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			Çeda était agenouillée près de la mare. Le froid et les ténèbres régnaient dans la caverne qui s’étendait dans les profondeurs du désert. L’air avait quelque chose de pur, de virginal, comme si personne n’avait mis les pieds dans cet endroit depuis l’avènement des Rois de Sharakhaï, voire plus longtemps encore.

			La jeune fille tenait entre les mains un lourd bracelet en or. Elle le fit tourner plusieurs fois, savoura son poids, caressa la pierre ovale et éprouva du bout des doigts les motifs complexes gravés dans le métal.

			—Parle-moi, dit-elle. Cette fois-ci, parle-moi.

			Les échos de sa voix résonnèrent interminablement.

			Le bracelet –qui avait appartenu au Roi Mesut, le Roi Chacal– était une preuve irréfutable de la trahison des Rois et des dieux. Enfin, pas le bijou en lui-même, mais l’onyx qui l’ornait. Çeda sentait les âmes des dix-sept asirim à l’intérieur, des âmes qui criaient et suppliaient pour qu’on les libère. Voilà six semaines qu’elle cherchait en vain un moyen d’ouvrir les portes de leur prison.

			Au cours de la grande bataille nocturne qui s’était déroulée dans le port royal, Mesut avait invoqué ces malheureuses créatures sous forme de spectres avant de leur ordonner d’attaquer Çeda et Sehid-Alaz –le roi de la treizième tribu, l’asir à la couronne qui avait baisé la main de la jeune fille et qui l’avait entraînée dans cette étrange aventure. Alors que tout semblait perdu, Çeda était parvenue à trancher la main de Mesut et à s’emparer de son bracelet en or. Elle avait ensuite imploré les âmes spectrales de s’en prendre au Roi Chacal et elles l’avaient écoutée. Elles avaient fondu sur lui comme des vautours sur une charogne. Chaque coup de griffes avait été un intense moment de jubilation qui apaisait une soif de vengeance vieille de quatre siècles, mais cela n’avait pas duré. Lorsque Mesut avait succombé à ses blessures, les âmes avaient retrouvé leur prison et leurs chaînes. La jeune fille cherchait un moyen de les libérer depuis.

			—Aidez-moi, souffla-t-elle à l’intention de Nalamae.

			Elle ouvrit le pendentif en forme de flamme qu’elle tenait de sa mère et en tira le dernier pétale d’adichara. Un flot de salive envahit sa bouche lorsque l’odeur florale effleura ses narines. Elle le glissa sous sa langue et un goût minéral la submergea. Il réchauffa ses membres et chassa la froide humidité de la caverne plus sûrement qu’un feu de camp. Les yeux clos, elle ferma le médaillon, inspira un grand coup et savoura les sensations qui venaient à elle.

			Elle sentit la présence de l’asir, Kerim, loin au-dessus d’elle. Il était dans le désert. Sans doute errait-il entre les rochers. Il était distant, comme s’il essayait de lui cacher ses émotions et ses pensées. Il n’aimait pas le bracelet. Ille lui avait dit. Çeda sentait sa répulsion, mais elle était incapable d’en deviner sa nature. Peut-être le bijou lui rappelait-il l’implacabilité de son propre destin ou peut-être était-il inquiet pour les asirim qui se trouvaient à l’intérieur.

			La jeune fille s’ouvrit et invita les esprits à approcher. Quand ils reculèrent, elle chercha les frontières de la gemme et s’efforça de les explorer afin d’en apprendre un peu plus à propos des âmes qui y étaient enfermées. Mais comme les fois précédentes, l’onyx demeura aussi insondable qu’une étoile brillant au fin fond de l’infini. Lorsqu’elle absorbait un pétale à proximité de Sharakhaï, elle percevait les champs en fleur et les asirim prisonniers de leurs tombes de sable sous les bosquets d’adicharas. Elle les sentait en ce moment même, très loin à l’ouest de la caverne dans laquelle elle se cachait. Elle avait espéré que les pétales lui permettraient de communiquer avec les prisonniers de la gemme. Elle avait espéré qu’elle parviendrait à percer les secrets de l’onyx et qu’elle pourrait utiliser le lien unissant les asirim pour les libérer. Elle avait espéré qu’elle réussirait au moins à leur parler comme elle l’avait fait avec Kerim. Elle s’était trompée. Elle avait été rejetée, encore et encore. Il s’était écoulé des semaines depuis la bataille du port royal et elle n’avait pas l’impression d’avoir progressé d’un pas.

			—Parlez-moi. (Ses paroles résonnèrent dans la caverne.) Juste un mot. Pour que je sache que je ne perds pas mon temps.

			Elle ne perçut que des relents d’angoisse, de peur et de confusion.

			Sa concentration fut brisée par les grognements et les jappements des loups. Cela arrivait de plus en plus souvent ces derniers temps. Elle voulut les ignorer, mais les grondements devinrent plus féroces et elle sentit une vague de panique envahir Kerim. Son esprit se retira du bracelet et des âmes qui y étaient enfermées.

			—Pardonnez-moi, souffla-t-elle.

			Elle se leva et s’élança dans le tunnel sinueux qui conduisait à la surface.

			Elle était hors d’haleine lorsqu’elle atteignit l’entrée de la caverne. La meute de loups à crinière se déploya devant elle en un arc de cercle protecteur. Kerim se trouvait plus loin. Brume, une louve blanche, était tapie devant lui, les oreilles baissées et les babines retroussées. Un grondement sourd montait de sa gorge. Çeda avait rencontré Brume la première fois qu’elle s’était rendue dans les champs en fleur avec Emre. Après la bataille du port royal, la louve était venue à son secours, puis l’avait conduite à cette caverne pour qu’elle puisse guérir de ses blessures et décider de ce qu’elle ferait par la suite.

			—Kerim! appela-t-elle en se dirigeant vers l’asir.

			Kerim l’ignora. Il fixait Brume du regard. Ses yeux jaunâtres exprimaient un mélange de tension et d’angoisse, comme s’il se demandait comment il en était arrivé là. Son comportement était de plus en plus erratique depuis qu’ils avaient fui Sharakhaï.

			Kerim, recule!

			La jeune fille voulut approcher, mais les loups à crinière serrèrent les rangs pour l’empêcher d’aller plus loin. Le balafré –qu’elle avait baptisé Épine– contournait Kerim en silence. Çeda se fraya un chemin à travers la meute et se précipita vers Épine en agitant les bras. Trop tard. Le loup bondit sur Kerim sans un bruit et ses crocs étincelèrent à la lumière du soleil.

			—Épine! Non!

			Kerim se tourna et leva le bras. Les mâchoires du loup claquèrent et déchirèrent la peau noire et racornie. Kerim aurait pu tuer l’animal d’un seul coup –les asirim possédaient une force surhumaine–, mais il se contenta de reculer et de repousser les assauts d’Épine. Le danger n’était pas écarté pour autant. Pendant que Çeda regardait Kerim, Brume se glissa sur sa gauche afin de pouvoir attaquer l’asir.

			—Recule! ordonna Çeda en s’interposant entre la louve et Kerim.

			Brume observa l’asir et la jeune fille d’un air hésitant, puis obéit. Çeda se précipita vers Épine pour l’arrêter.

			Kerim gémit, les yeux injectés de sang et écarquillés par la peur, et céda à la rage. Son poing décrivit un arc de cercle et frappa une tempe du loup avec un bruit sourd. Épine était l’animal le plus impressionnant de la meute –il devait baisser la tête pour regarder Çeda dans les yeux–, mais la violence du choc le projeta sur le côté. Ses congénères poussèrent un jappement furieux et avancèrent vers l’asir avec des grondements sourds. Ils avaient l’échine basse et les babines retroussées. Jusqu’à présent, ils avaient toujours obéi à Çeda, mais Kerim venait d’attaquer leur chef et ils n’avaient plus qu’une envie: chasser cette détestable créature de la meute une bonne fois pour toutes.

			Çeda saisit la crinière d’Épine et tira dessus.

			—Laisse-le tranquille!

			Épine se tourna brusquement vers elle et ses mâchoires se refermèrent sur son poignet. La jeune fille se libéra, mais les crocs laissèrent de profondes entailles sur le dos de sa main. Elle recula en titubant et perdit l’équilibre. Épine avança et essaya de la mordre aux chevilles tandis qu’elle donnait des coups de pied pour le repousser. Alors qu’il la saisissait au mollet, un éclair couleur ivoire se précipita vers lui et le percuta avec violence.

			La jeune fille se redressa tandis qu’Épine et Brume roulaient sur le sable en grondant et en se mordant. Les autres loups s’arrêtèrent et observèrent l’affrontement avec des yeux brillants d’excitation. Çeda crut que les deux adversaires allaient se tuer tant la lutte était féroce, mais ils se séparèrent lorsque Kerim pivota sur les talons et partit en courant.

			Les grondements, les jappements et les hurlements s’interrompirent aussitôt. Les loups haletaient, un peu inquiets, mais heureux d’être débarrassés de l’asir. Épine était particulièrement agité. Il regarda Brume et Çeda à plusieurs reprises, puis s’éloigna en bondissant et s’installa à l’ombre d’un surplomb rocheux près de l’entrée de la grotte. Une fois couché, il leva la tête et toisa les membres de la meute –Çeda y compris– comme pour les mettre au défi de lui chercher querelle.

			Brume s’approcha de Çeda et lécha le sang qui maculait sa main. Ladouleur reflua aussitôt, comme la fois précédente. Puis la louve lécha son mollet et la jeune fille glissa les doigts dans sa crinière.

			—Merci, dit-elle.

			Elle se leva et partit à la recherche de Kerim en boitillant.

			Elle suivit ses traces de pas et les taches de sang qu’il avait laissées sur le sable. Elle se glissa entre des colonnes rocheuses qui ressemblaient à des sentinelles et aperçut l’asir. Il était assis en tailleur au creux d’une dune, les genoux contre la poitrine. Il ressemblait à un enfant perdu dans le désert.

			Elle s’accroupit assez près pour sentir sa chaleur, mais elle prit soin de ne pas le toucher.

			—Tu n’es pas obligé de rester, dit-elle. (Elle fit un geste vers l’horizon.) Tu peux partir, t’enfoncer dans le désert. Je suis sûre que tu finirais par trouver la paix au sein de la Grande Mère.

			Elle n’avait pas envie que Kerim s’en aille. Pas vraiment. Elle voulait le libérer ou, au moins, lui permettre de se venger des Rois. Comment pourrait-elle y parvenir s’il partait? Mais la tristesse de l’asir était si profonde…

			En guise de réponse, Kerim tourna la tête et observa le poignet gauche de la jeune fille, celui auquel elle portait le bracelet en or de Mesut. Çeda sentait vaguement les âmes à l’intérieur de l’onyx. Leur présence était toujours diffuse lorsque le bijou était exposé aux rayons du soleil. Comme s’il n’avait plus la force de songer à ces malheureux prisonniers, Kerim leva brusquement les yeux, regarda la jeune fille d’un air implorant et tourna la tête vers l’arme posée à côté d’elle. Le sabre d’ébène. Çeda glissa la main sur le pommeau. Elle savait que Kerim envisageait cette libération ultime depuis qu’ils avaient quitté Sharakhaï.

			—Si c’est ce que tu souhaites, je te l’accorderai.

			Il ouvrit la bouche pour parler, mais sa gorge ne produisit qu’un long sifflement. Il déglutit et essaya de nouveau.

			—Je… (Le mot sortit dans un râle.) Je voudrais…

			Çeda se leva et saisit la poignée recouverte de cuir de Fille du Fleuve d’un geste sans équivoque.

			—Ceci?

			Il hocha la tête.

			Çeda entendait les battements de son cœur résonner dans ses oreilles. Elle ne voulait pas rester seule et n’avait aucune envie de tuer quelqu’un qui pouvait aider les autres à retrouver leur liberté, mais elle ne se défilerait pas. Personne ne méritait de vivre autant que Kerim, mais…

			—Il te suffit de le dire, Kerim. (Elle se lécha les lèvres en espérant qu’il refuserait son offre.) Je ne peux pas le faire tant que tu ne me l’as pas demandé.

			L’asir se leva et son front noir se plissa.

			—Je…, répéta-t-il.

			Il se tourna brusquement vers la gauche et Çeda suivit son regard.

			Au-delà de la dizaine de colonnes de pierre, elle aperçut un navire aux lignes élancées dont les voiles latines se dressaient au-dessus de l’horizon. Unyacht royal, selon toute vraisemblance. Il ne se dirigeait pas droit vers eux, mais la vigie postée dans le nid-de-pie pouvait les remarquer à tout moment.

			Çeda se baissa et saisit Kerim par le poignet pour l’obliger à faire de même. Le sang noir et gluant qui maculait le bras de l’asir poissa ses doigts.

			Kerim observa le liquide sombre et épais, leva la tête vers le navire qui filait dans le lointain et regarda Çeda.

			—Je ne peux pas te quitter.

			La jeune fille voulut lui demander s’il était sûr de son choix, mais elle était tellement soulagée qu’elle ne trouva pas les mots.

			—Viens, dit-elle. Il ne faut pas rester ici.

			Ils rebroussèrent chemin d’un pas rapide et se dirigèrent vers l’entrée de la grotte en marchant aussi bas que possible. En chemin, Çeda sentit l’inquiétude de Kerim. Jusqu’à présent, l’asir était parvenu à résister aux invocations des Rois, mais que se passerait-il si une Vierge –ou pire encore, un Roi– l’appelait en étant tout près? Les loups étaient rassemblés à l’ombre. Brume creusait un trou dans le sable, sans doute pour attraper un lézard qu’elle avait l’intention de manger ou d’offrir à sa petite protégée humaine. Elle s’arrêta en entendant la jeune fille approcher. Ses oreilles se dressèrent et elle inclina la tête. Sentant peut-être l’angoisse de Kerim à travers Çeda, lalouve retourna à l’ombre d’un rocher et se coucha.

			La meute avait retrouvé sa cohésion et ses membres étaient blottis les uns contre les autres. Le navire changea légèrement de cap. Çeda crut d’abord que la vigie les avait repérés, mais grâce aux dieux, il poursuivit sa route en ligne droite.

			Les voiles disparurent au loin. Çeda se détendit, mais Brume était toujours nerveuse. Elle poussa un petit jappement en observant le surplomb rocheux, puis enfouit son museau dans la main de la jeune fille et lui mordilla le poignet. Intriguée, Çeda se leva et escalada la paroi sans faire plus de bruit qu’un scarabée. Elle se hissa sur le sommet aplati et rampa jusqu’à l’extrémité de l’affleurement.

			En contrebas, à une centaine de pas de distance, trois skiffs étaient amarrés près d’un amas rocheux. Un peu plus loin, trois femmes et un homme à la longue barbe noire observaient les mâts du yacht qu’on apercevait encore au-dessus de l’horizon et qui ondulaient sous l’effet de la chaleur.

			Quatre personnes et trois skiffs? songea Çeda. Il manque du monde.

			Il fallait au moins deux marins pour manœuvrer un skiff, mais compte tenu du matériel qui se trouvait à bord, Çeda estima que les équipages devaient rassembler entre dix et quinze personnes. Les traces de pas qui s’éloignaient des navires confirmèrent ses craintes.

			Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas entraînée à percevoir le pouls des gens qui l’entouraient, mais elle essaya tout de même, maladroitement. Elle découvrit alors –un peu tard– qu’un petit groupe avait contourné l’affleurement rocheux et se trouvait derrière elle.

			—Debout! ordonna une voix. Et pas de gestes brusques!

			Çeda obéit et se tourna en levant les mains en signe de paix. Une femme et un homme armés de shamshirs se trouvaient à quelques pas d’elle. Le vent jouait avec les pans de leurs dishdashas couleur d’ambre. Leurs visages étaient cachés par les voiles de leurs turbans, mais la jeune fille n’eut aucun mal à sentir leur mépris.

			—Ton sabre, dit la femme. Doucement.

			Elle portait un turban noir brodé de fils d’or. Les petites pièces accrochées au bout des franges cliquetaient à chaque souffle de vent.

			—Je n’ai pas à recevoir d’ordres de vous, lâcha Çeda en baissant les mains vers ses hanches.

			—Idiote! cracha l’homme.

			Il fit un pas en avant et tendit le bras dans l’intention d’appuyer la pointe de son sabre contre sa poitrine –un avertissement qui se solderait par une petite plaie si Çeda refusait d’obéir. Convaincu que la jeune fille allait reculer en tremblant, il ne se méfia pas. C’était une erreur. Çeda n’attendit pas que la lame la touche. Elle pivota sur le côté et glissa vers lui en évitant le sabre. L’homme voulut se mettre en garde, mais il était trop tard. La jeune fille était trop près et trop rapide. Alors qu’il ramenait son bras armé vers lui, elle saisit la lame au-dessus de la garde d’une main, le poignet de l’autre. Elle poussa dans le sens du mouvement, porta une clé en relevant le sabre et utilisa son adversaire comme bouclier.

			Elle aurait pu briser le poignet ou disloquer l’épaule d’un simple geste, mais elle se contenta de faire basculer l’homme par-dessus son propre bras et de récupérer son shamshir au passage.

			La femme approcha avec prudence, mais Çeda ne perdit pas de temps. Elle brandit son shamshir à deux mains, esquiva une attaque et frappa la lame de son adversaire de toutes ses forces. Ébranlée par la violence du choc, la femme lâcha son sabre qui tomba sur le sol rocheux avec un claquement sonore.

			L’inconnue ne voulut pas en rester là. Elle décida –bêtement– d’essayer de récupérer son arme et Çeda n’eut pas d’autre choix que d’appuyer le tranchant de sa lame contre sa gorge. La femme eut la sagesse de renoncer à son projet et recula en levant les mains.

			Çeda s’accroupit et récupéra le second shamshir sans quitter ses adversaires des yeux.

			—Qui êtes-vous? demanda-t-elle.

			—Tu n’as aucun droit de pénétrer sur notre territoire, de voler notre eau et de nous poser des questions.

			Çeda réfléchit.

			—C’est vrai, reconnut-elle.

			Elle fit tournoyer les deux sabres, les rattrapa par les extrémités des lames et les tendit à leurs propriétaires légitimes. La femme prit son arme avec méfiance. L’homme, qui s’était levé, se pencha en avant et récupéra la sienne d’un geste furieux.

			Aucun des deux ne repartit à l’attaque.

			Çeda ôta le voile qui dissimulait son visage et inclina la tête en regardant la femme.

			—Je m’appelle Verrain et je viens de Sharakhaï. Mon skiff a été englouti par les sables mouvants il y a deux semaines, et depuis, j’attends ici en espérant… (Elle fit un geste en direction des navires amarrés près des rochers.) …eh bien! en espérant que quelqu’un passe par là.

			Kerim s’était réfugié dans la caverne. Il était fou d’inquiétude pour Çeda.

			Par la grâce de Rhia! Tais-toi un peu! lui ordonna la jeune fille. Cache-toi au plus profond de la grotte en attendant que j’aie besoin de toi.

			L’asir faisait de terribles efforts pour ne pas hurler et se précipiter dehors. S’il ne se dominait pas, des gens mourraient et les sables boiraient des flots de sang.

			La femme fronça les sourcils, puis quelque chose attira son attention et elle tourna la tête vers l’entrée de la caverne. Çeda prit le risque de suivre son regard. Une dizaine d’individus venaient de pénétrer dans la zone ombragée. Tous étaient vêtus de dishdashas claires. Certains –les femmes et quelques hommes– avaient le visage dissimulé par un turban noir décoré de pièces métalliques. D’autres portaient un casque conique orné de frises avec des filets de cottes de mailles couvrant les côtés et la nuque. Ils avaient probablement entendu le bruit de l’affrontement et étaient venus voir ce qui se passait. Ils esquissèrent un mouvement de recul en apercevant la meute de loups. Quelques-uns récupérèrent les arcs accrochés dans leurs dos et les encordèrent. Trois autres approchèrent de la paroi rocheuse dans l’intention de l’escalader, mais s’arrêtèrent lorsque la femme portant le turban noir brodé de fils d’or leva la main.

			Kerim resta silencieux –que les dieux soient loués. La femme se tourna vers Çeda et celle-ci constata avec soulagement que l’hostilité avait laissé place à la curiosité dans ses yeux.

			—Et les loups? demanda-t-elle.

			—Ils étaient là quand je suis arrivée. Nous partageons l’eau.

			—Dans ce cas, tu ne verras aucun inconvénient à ce que nous en tuions quelques-uns?

			—Je préférerais autant que vous les laissiez en paix.

			La femme réfléchit un instant, puis ôta son voile. Son visage était dur et buriné. Ses joues, son front et son nez étaient couverts de tatouages bleus. Elle rengaina son sabre et fit signe à son compagnon de faire de même. Elle garda cependant la main sur le pommeau. Il s’agissait d’un avertissement. Dans le désert, la confiance se nourrissait de sincérité.

			—Comment une Vierge du Sabre est-elle arrivée sur les terres des Salmüks?

			—Je ne suis pas une Vierge, répondit Çeda sur un ton monocorde. (C’était la vérité.) J’ai volé cette robe et ce sabre.

			—Les Vierges n’ont pas pour habitude d’égarer leurs vêtements et de perdre leurs lames, remarqua la femme.

			—C’est vrai. Et elles se plaignent rarement lorsque leur sang vient désaltérer la Grande Mère.

			La femme haussa les sourcils et jeta un coup d’œil à son compagnon.

			—Tu veux me faire croire que tu as tué une Vierge du Sabre?

			—C’est ce que j’ai fait.

			Çeda observa les réactions de l’homme et de la femme –de la femme, en particulier. Devait-elle déclarer qu’elle était l’ennemie des Rois ou pas? Elle ne savait pas si ces Salmüks étaient de fidèles serviteurs des maîtres de Sharakhaï, mais elle estima que c’était peu probable. La femme avait été impressionnée en apprenant qu’elle avait tué une Vierge du Sabre.

			—J’ignore si la nouvelle est parvenue jusqu’à vos tentes, mais une grande bataille s’est déroulée à Sharakhaï, dit Çeda. J’y ai participé. Je me suis battue contre les Vierges et les Rois.

			La femme haussa le menton en direction de l’horizon, vers l’endroit où le yacht avait disparu.

			—Ce navire était à ta recherche?

			Çeda hocha la tête.

			—On me pourchasse depuis des semaines.

			La femme observa Çeda et les tatouages aux coins de ses yeux se plissèrent.

			—Tu es un scarabée?

			Elle voulait parler des scarabées des Hôtes sans Lune, des rebelles qui s’efforçaient de renverser les Rois.

			—Non, répondit Çeda. Mais nous avons des intérêts communs.

			Alors que la femme se tournait vers son compagnon, il se passa quelque chose en contrebas de l’affleurement rocheux. Épine laissa échapper un grognement sourd et se dirigea vers le Salmük le plus proche, un homme qui le visait avec un arc. Çeda se dépêcha de pousser un sifflement strident et –une fois n’est pas coutume– le loup obéit et fit demi-tour en silence.

			La femme avait observé la scène, un sourcil froncé.

			—Ils étaient là quand tu es arrivée, as-tu dit?

			Çeda haussa les épaules.

			—Nous avons conclu un accord.

			La femme fronça les deux sourcils, puis éclata de rire.

			—C’est ce que je vois, en effet. (Elle toisa la jeune fille.) Reste ici.

			Elle se dirigea vers la pente pierreuse et fit signe à son compagnon de la suivre.

			Ils rejoignirent leurs camarades et conversèrent un moment. Ils parlaient si bas que les rafales de vent couvraient leurs voix, et malgré ses sens aiguisés par le pétale d’adichara, Çeda n’entendit pas le moindre mot. Detemps en temps, l’un d’eux levait les yeux et jetait un coup d’œil en direction de la jeune fille. La femme parla un long moment, puis son compagnon agita les bras et fit de grands gestes vers le nord –l’endroit où les Salmüks avaient établi leur camp, peut-être? Quand la conversation fut terminée, la femme fit signe à Çeda d’approcher. La jeune fille descendit et passa tout près de la bouche de la caverne. Son cœur battait si fort que l’angoisse de Kerim était à son paroxysme.

			Ne bouge pas, dit-elle aussi calmement que possible. Tout va bien.

			Les échos étouffés du gémissement de l’asir remontèrent jusqu’à l’entrée de la caverne, mais ils se mêlèrent au vent et la jeune fille fut la seule à les entendre.

			Çeda s’arrêta devant le groupe de Salmüks. La femme joignit les mains et inclina la tête –un geste de paix dans le désert. La jeune fille l’imita.

			—Je m’appelle Beril et je te souhaite la bienvenue sur notre territoire. Notre cheikh ne se trouve qu’à une journée d’ici. Je souhaiterais que tu viennes avec nous pour lui parler. (Elle toisa Çeda de nouveau.) Tu as grand besoin de nourriture, et nous, nous avons grand besoin d’apprendre ce qui se passe dans la cité.

			—Un échange, donc? demanda Çeda.

			Beril hocha la tête avec un petit sourire en coin.

			—Un échange, confirma-t-elle.

			Çeda ne pouvait pas rester dans cet endroit jusqu’à la fin des temps, avec les loups pour seule compagnie et des lézards ou des scarabées pour seule nourriture. Mais si elle acceptait la proposition de Beril, elle devrait se séparer de Kerim –pendant un moment, du moins. Elle n’avait pas le choix. Elle avait passé de longues semaines dans le désert en attendant que la situation se calme. Elle en avait profité pour étudier le bracelet de Mesut et chercher un moyen de libérer les âmes qui y étaient enfermées, mais il était temps de se remettre en route. Elle devait retourner à Sharakhaï. Au plus vite. Il lui restait tant de choses à faire: découvrir la nature de la contrainte qui transformait les asirim en esclaves dociles, par exemple. Combien d’entre eux étaient, comme Kerim, capables de résister à l’appel des Rois? Comment pouvait-on les libérer? L’emprise des Rois avait faibli au fil des siècles, mais il fallait trouver le moyen d’y mettre un terme définitif.

			Et puis il y avait le trésor d’argent. La jeune fille était certaine que c’était lui que sa mère était allée chercher la veille de son arrestation et de son exécution. Dardzada, son père adoptif, avait cru qu’il s’agissait d’un mirage, et en fin de compte, Ahya également. Mais Çeda voulait connaître la vérité. Elle devait suivre le chemin qu’avait emprunté sa mère lorsqu’elle était retournée à Tauriyat juste avant sa mort.

			Enfin, il y avait les Vierges du Sabre. Çeda avait besoin d’alliés et elle en trouverait plus facilement si elle parvenait à convertir à sa cause certains membres de l’élite des armées royales. Elle pouvait compter sur Zaïde, mais cela ne suffisait plus. Il était temps de rassembler des personnes étrangères à la treizième tribu et de leur expliquer que l’histoire des Rois –selon laquelle les asirim étaient des guerriers saints qui s’étaient sacrifiés la nuit de Beht Ihman– n’était qu’un vaste mensonge, une répugnante imposture.

			Çeda hésitait. Le cheikh de Beril était-il un ami ou un ennemi? Lorsqu’elle était une Vierge du Sabre, elle avait appris beaucoup de choses à propos de Hişam, le cheikh des Salmüks depuis trente ans. C’était un homme mesquin qui n’hésitait pas à attaquer les tribus voisines. Il contrôlait l’accès aux routes commerciales vers Malasan et se servait de ce monopole comme d’unearme. Cela dit, il n’aimait guère les Rois de Sharakhaï et il était peu probable qu’il la leur livre en échange d’une rançon. Pas avant d’avoir entendu ce qu’elle avait à dire et réfléchi aux bénéfices qu’il pouvait en tirer, du moins. Et si la jeune fille se montrait convaincante, il n’était pas impossible qu’il la laisse repartir avec un skiff.

			—Très bien, dit Çeda. Je vais rassembler mes affaires.

			Pendant qu’elle se préparait, les Salmüks entrèrent dans la caverne et remplirent leurs gourdes d’eau. Kerim avait eu la bonne idée de se réfugier dans les profondeurs obscures du boyau, mais la jeune fille sentit qu’il avait le plus grand mal à résister à la colère qui couvait en lui depuis si longtemps. La présence de ces étrangers réveillait la plus implacable soif d’un asir: la soif de sang humain.

			Tu la contiens depuis une éternité, dit Çeda. Tu peux la contenir un peu plus longtemps. Reste où tu es, Kerim, mais tiens-toi prêt à nous suivre.

			Les Salmüks conduisirent la jeune fille à leurs navires cachés entre les rochers. Les loups les suivirent pendant un moment. Brume marchait en tête de la meute. Elle jappait et bondissait comme si elle avait envie de jouer. Çeda savait que ce n’était pas le cas, bien sûr.

			Elle gratta la louve entre les oreilles, puis s’agenouilla et la serra dans ses bras. Ses doigts s’enfoncèrent dans l’épaisse crinière grise de l’animal.

			—Nos chemins se recroiseront, dit-elle en déposant un baiser sur le bout du museau. (Elle ajouta dans un murmure.) Merci de m’avoir sauvée.

			Les navires levèrent l’ancre quelques minutes plus tard. Brume les regarda s’éloigner un long moment, bien après que ses congénères eurent fait demi-tour et regagné leur abri ombragé. Çeda la vit rapetisser, puis se fondre dans le décor rocheux qui se dressait derrière elle. Les skiffs naviguèrent toute la journée et les marins étaient étrangement silencieux. Ils observaient l’horizon d’un air inquiet. Peut-être craignaient-ils le retour du vaisseau des Rois ou une attaque de la part d’une tribu hostile.

			—J’ai entendu des histoires à propos de Hişam, dit Çeda pendant le repas composé de pain sans levain garni d’oignon et de poireau. On raconte que c’est un homme juste et un bon chef.

			Les marins se figèrent et s’entre-regardèrent. Seule Beril ne cilla pas.

			—Hişam est mort, déclara-t-elle.

			Çeda eut l’impression que le désert s’ouvrait sous ses pieds.

			—Je pleure la perte qui vous frappe, dit-elle en veillant à croiser les regards sombres de chaque marin.

			Hişam n’avait pas eu d’enfants et sa succession posait peut-être un problème. Était-ce pour cette raison que les Salmüks étaient si tendus?

			—Qui dirige la tribu, maintenant?

			—Tu ne tarderas pas à le savoir, répondit Beril.

			À partir de ce moment, l’ambiance changea du tout au tout. Çeda n’avait plus l’impression d’être une invitée, ni même une intruse qui s’était aventurée sur le territoire des Salmüks, mais une prisonnière. Elle envisagea de s’enfuir, de se battre si nécessaire. Kerim n’était pas très loin, et avec son aide, elle avait de bonnes chances de triompher. Mais si elle voulait survivre dans le désert, elle avait besoin d’en apprendre davantage à propos des tribus. Il était donc préférable de rencontrer le nouveau cheikh pour voir quel genre d’homme il était.

			Alors que le soleil se couchait, un groupe de plusieurs vaisseaux apparut sur l’horizon. Ils avaient jeté l’ancre près d’un grand affleurement rocheux qui évoquait une gigantesque tête de hache fichée dans le sable. Les skiffs des Salmüks approchèrent et Çeda distingua des tentes. Trois chevaux étaient attachés à des poteaux plantés près du plus grand navire. Des gens allaient et venaient. Un feu brûlait au centre du campement.

			Beril s’approcha et montra la ceinture de Çeda.

			—Je vais prendre ton sabre jusqu’à ce que tu aies parlé avec notre cheikh, dit-elle.

			Çeda remarqua que les marins l’observaient, prêts à intervenir. Que pouvait-elle faire? Elle n’était pas étonnée par cette demande, mais l’idée de se séparer de son shamshir d’ébène –le symbole d’une Vierge du Sabre– lui répugnait tant qu’elle envisagea de défier Beril de venir le prendre. Puis elle songea que le cheikh des Salmüks n’avait aucune raison de lui faire du mal et que si elle se montrait habile, elle pourrait peut-être gagner sa confiance –ce qu’elle ne réussirait certainement pas à faire si elle résistait. Elle détacha donc le fourreau de sa ceinture et le tendit à Beril. La Salmük la remercia d’un bref hochement de tête et son visage dur se détendit légèrement.

			Les skiffs se rangèrent à proximité des vaisseaux. Beril débarqua, se dirigea vers une grande tente dressée près du feu de camp et y entra en tenant le sabre d’ébène à la main. Elle sortit quelques minutes plus tard et adressa un signe à ses camarades. Quatre Salmüks entraînèrent Çeda vers la tente. Aucun d’eux n’avait la main posée sur la poignée de son arme, mais ils surveillaient la jeune fille du coin de l’œil.

			Des hommes, des femmes et des enfants regardèrent Çeda tandis qu’ils préparaient le repas ou travaillaient sur les vaisseaux. Ceux qui ne l’avaient pas remarquée –ou qui avaient décidé de l’ignorer– avaient l’air triste, accablé. Y compris ceux qui se livraient à des tâches aussi insignifiantes que pétrir la pâte à pain, brosser les chevaux ou raccommoder les voiles.

			—Quand le noble seigneur Hişam est-il mort? demanda Çeda.

			Elle ne voyait pas d’autre explication à cette curieuse morosité générale.

			L’homme qui marchait devant elle ne répondit pas. Pas plus que ses camarades. Ils poursuivirent leur chemin vers la grande tente.

			Autour d’eux, les gens ralentirent et tous les yeux se tournèrent vers la jeune fille. Dans le désert, une peur intense submergea Kerim. Les pans de la tente s’écartèrent et une silhouette massive sortit d’un pas lourd. C’était une montagne de chair qui mesurait une tête de plus que Çeda. Ses bras étaient plus épais que des cuissots de gazelle. Ses jambes ressemblaient à des troncs d’arbre. Ses cheveux noirs et tressés encadraient un visage froid. Ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites le faisaient ressembler à un pitre funeste, ces terribles hyènes qui hantaient le désert. Son armure noire avait été magnifique, mais elle était désormais couverte d’entailles et piquetée de rouille. Une épaulière était déchirée et le plastron penchait sur l’impressionnante poitrine.

			La jeune fille comprit pourquoi les Salmüks étaient si moroses et pourquoi Kerim était si inquiet.

			Onur, le Roi Festif, le Roi des Lances, la regardait comme un fauve qui vient de trouver son prochain repas.
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			Tapi dans une allée sombre des quartiers ouest, Emre surveillait le deuxième étage d’un bâtiment situé de l’autre côté de la rue. Un vieil homme décortiquait méthodiquement des pistaches avant d’empiler les coques sur le rebord d’une fenêtre. Il procédait avec dextérité et rapidité. Ses mains disparaissaient dans l’ombre à intervalles réguliers et réapparaissaient chargées de nouveaux fruits.

			Il doit crever la dalle, songea Emre.

			Derrière le jeune homme, Lémi le Frêle appuyait son imposante carcasse contre un mur en briques d’argile. Il fit craquer les articulations de ses doigts.

			—Ce n’est pas l’heure de partir, Emre?

			—Pas encore, Lémi. Ne fais pas de bruit.

			—Je sais. Tu l’as déjà dit.

			Il regarda de chaque côté de la rue d’un air inquiet. Le spectacle était assez étonnant, car le visage de Lémi n’exprimait généralement qu’un rictus furieux ou menaçant.

			—Je n’aime pas traîner comme ça. J’ai l’impression d’être un putain d’agneau qui attend le boucher. Tu sais?

			—Je sais, Lém. Je veux juste m’assurer qu’on ne nous tend pas un piège.

			Lémi le Frêle poursuivit comme s’il ne l’avait pas entendu.

			—Je ne suis pas un agneau, Emre.

			—Je sais, Lém.

			Lémi se déplaça légèrement, fit craquer sa nuque et jeta un nouveau coup d’œil de chaque côté de la rue.

			—Ouais. Je ne suis pas un putain d’agneau.

			Emre observait toujours le bâtiment, les fenêtres, le toit, les ruelles alentour. Il n’y avait pas grand monde dans ce coin des Bas-fonds et les rares passants savaient que ce n’était pas un endroit où il faisait bon s’attarder.

			Il s’était écoulé quatre semaines depuis la bataille du port royal, la nuit que les habitants de la cité appelaient désormais la Beht Savaş, la Nuit des Innombrables Lames. Cela ne représentait pas grand-chose à l’échelle du monde, mais Emre était certain que la répression durerait encore pendant des mois. Chaque jour, les Rois mettaient un peu plus la pression sur les rebelles qu’on appelait les Hôtes sans Lune.

			Il ne se passait pas une nuit sans que le jeune homme apprenne que des camarades avaient été pendus aux portes de Tauriyat, découverts face contre terre dans le lit asséché de la Haddah ou invités à un petit tête-à-tête avec Cahil, le Roi Confesseur. Il était convaincu qu’un jour, un peloton de Lances d’argent l’attendrait en embuscade dans le taudis qu’il partageait avec Lémi le Frêle. Ou qu’il apprendrait que Macide, le chef des Hôtes sans Lune, avait été tué. Cela n’aurait rien d’étonnant: contrairement à son père, Ishaq, Macide avait décidé de rester à Sharakhaï plutôt que de se réfugier dans le désert.

			Deux enfants dévalèrent la rue en traînant des banderoles vertes derrière eux. Emre se sentit soudain idiot.

			J’en suis donc là? À trembler en contemplant une rue déserte? À voir des fantômes cachés derrière chaque porte?

			—Amène-toi, Lém. Il est temps d’aller parler à cet homme.

			Tandis qu’il traversait la rue d’un pas assuré, Emre imagina qu’un archer se préparait à lui décocher une flèche entre les omoplates. La peur lui donna des démangeaisons. Il ouvrit la porte du bâtiment trapu en briques d’argile, et tandis qu’il entrait, une brise traversa le hall sombre et frais. Il haussa les épaules dans le vain espoir de chasser son angoisse, mais cela ne fit qu’empirer son malaise et il songea qu’il n’était qu’un lâche.

			Il se tourna vers Lémi.

			—Tu veux bien arrêter de me coller aux fesses? gronda-t-il.

			Lémi le Frêle baissa les yeux, triste et embarrassé. Il avait pourtant fait attention à ne pas marcher sur les talons d’Emre.

			—Je suis désolé, Emre. Je ne…

			—Lâche-moi un peu, tu veux bien? Je sens ton souffle sur ma nuque.

			—Je suis désolé, Emre.

			Emre se dit qu’il était le dernier des salauds, mais il se dirigea vers l’escalier et monta au deuxième étage sans prononcer un mot. Les deux hommes s’engagèrent dans un couloir desservant une dizaine d’appartements dépourvus de porte d’entrée. Un mois plus tôt, ces passages restaient ouverts pour permettre au vent de circuler à l’intérieur du bâtiment, mais aujourd’hui, ils étaient tous fermés par des tapis ou des couvertures. Tous à l’exception de celui devant lequel ils s’arrêtèrent.

			—Galliu! appela Emre.

			À l’autre extrémité de la pièce, près de la fenêtre, un vieillard rabougri était assis, une pile de pistaches sur les cuisses. Avec des gestes trahissant une longue expérience, il attrapait un fruit, le brisait à l’aide d’une coque vide et glissait la graine verte dans sa bouche.

			—Emre, dit-il en mâchant.

			Il jeta les débris vers l’impressionnante pile de coques qui se dressait sur le rebord de la fenêtre, sans cesser de regarder droit devant lui. Il était aveugle, ou peu s’en fallait.

			Dans un coin de la pièce, un enfant de douze ou treize ans était assis sur un lit étroit. Les quatorze autres couches étaient vides et des draps pliés avec soin étaient posés devant.

			—Un seul? demanda Emre.

			Macide ne serait pas content.

			La dernière fois que le chef des Hôtes sans Lune était venu là, il avait payé Galliu pour que celui-ci rassemble des volontaires pour la cause. C’était un peu avant la Nuit des Innombrables Lames, la nuit au cours de laquelle deux caches d’élixirs de jouvence des Rois avaient été saccagées. Un commando rassemblant Emre, Macide, Ramahd Amansir et la reine de Miréa en personne avait détruit celle de Marégale, le palais de Kiral, pendant qu’un autre groupe de scarabées s’occupait de celle du palais d’Ihsan. Malheureusement, les hommes de Hamzakiir, le mage de sang, avaient pillé celle du Roi Zeheb avant l’arrivée des Hôtes sans Lune. Cette nuit-là, les Rois avaient perdu la plupart de leurs élixirs de jouvence et une bonne partie de leur pouvoir au profit de Hamzakiir.

			C’était très ennuyeux. Hamzakiir s’était d’abord présenté comme un allié d’Ishaq et de son fils, Macide, mais il avait vite trahi leur confiance. Il avait manœuvré pour s’approprier la plus grande partie de l’aide que les cheikhs du désert et quelques personnages puissants apportaient aux Hôtes sans Lune. La rébellion affrontait déjà de nombreux problèmes avant l’arrivée du mage de sang, mais ses membres partageaient un même enthousiasme, alors qu’aujourd’hui… Emre tourna la tête vers l’adolescent assis sur le lit.

			Nous en sommes donc là? Il n’y a qu’un seul brave garçon qui a répondu à notre appel?

			L’adolescent était appuyé contre le mur branlant, les genoux contre la poitrine. Il semblait si petit, si fragile qu’Emre eut soudain l’impression que la cause des Hôtes sans Lune n’était qu’une maison de sable exposée aux vents hurlants du désert.

			Galliu gloussa.

			—Qu’est-ce que tu espérais? Une armée?

			—J’espérais qu’il y aurait un peu plus d’âmes courageuses pour se dresser contre les oppresseurs.

			—Peut-être que les âmes de cette ville ne sont pas aussi courageuses que tu le croyais.

			Emre jeta un coup d’œil à Lémi le Frêle qui haussa les épaules.

			Un, songea Emre. Un seul prêt à se joindre à notre combat.

			—Tu leur as parlé des nouvelles primes?

			Galliu hocha la tête.

			—Oui, mais apparemment, ils ne sont pas convaincus que vous avez de quoi les payer. Des rumeurs circulent dans les quartiers ouest. On dit que ce n’est pas Macide qui est riche, mais quelqu’un d’autre.

			Hamzakiir. Hamzakiir essayait de rallier ceux qui soutenaient la cause des Hôtes sans Lune. Depuis la fin de la Nuit des Innombrables Lames, il cherchait sans relâche à saper le pouvoir d’Ishaq et de Macide. Petit à petit, il avait creusé un fossé entre les deux chefs et leurs partisans. Il avait semé la graine du doute en laissant entendre qu’ils étaient incapables de libérer Sharakhaï. Comme eux, il promettait de l’argent et sa protection, mais lui, il avait les moyens de tenir ses engagements.

			Emre fit tomber dix sylvals dans la paume tendue de Galliu.

			—Monte la prime à un rahl par personne.

			Les pièces disparurent comme par enchantement.

			—Le prix d’une vie à Sharakhaï.

			—Garde ta philosophie de bazar pour toi, grogna Emre. (Il fit signe au garçon de se lever et de suivre Lémi dans le couloir.) Contente-toi de faire ce qu’on te demande de faire.

			—Bien sûr.

			Galliu rassembla les pistaches sur ses genoux et les fit glisser dans le sac en tissu posé entre ses jambes. Il n’en garda qu’une seule qu’il brisa et mangea. Puis il se passa quelque chose d’étrange. Il posa la coque sur le rebord de la fenêtre, mais elle glissa et tomba. Cela n’était jamais arrivé.

			Jusqu’à présent.

			Une terrible angoisse s’empara d’Emre. Alors qu’il se tournait et se précipitait dans le couloir, il entendit des coups de cymbales. Le bruit résonna entre les bâtiments en briques d’argile et pénétra par la fenêtre ouverte, mais le jeune homme eut l’impression qu’il provenait de l’immeuble dans lequel il se trouvait.

			Lémi s’était penché pour regarder dans le couloir. Le garçon se rapprocha de lui à pas de loup, et quand il fut certain que le colosse ne lui prêtait pas attention, un couteau apparut dans sa main.

			—Lémi!

			Lémi le Frêle se tourna juste à temps pour voir l’adolescent se ruer sur lui. Il voulut esquiver le couteau, mais il ne put reculer que d’un pas. Le garçon se fendit et la pointe de la lame s’enfonça dans la poitrine du colosse. Lémi le saisit au poignet et lui porta une clé de bras. L’adolescent poussa un cri de douleur et lâcha son arme qui tomba par terre. Avec une rapidité stupéfiante, Lémi le souleva comme un sac de farine et le plaqua sur le plancher desséché avec une telle violence que les murs tremblèrent. Un bruit évoquant le choc d’un bélier contre les portes d’une place forte résonna dans le couloir. Legarçon se roula en boule en essayant de reprendre son souffle. Lémi tendit la main et ramassa le couteau maculé de sang.

			—Non! hoqueta l’enfant. Je n’avais pas le choix!

			Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. La lame s’abattit et lui transperça le cœur avec un bruit sourd.

			Il se raidit et agrippa le poignet de Lémi, la bouche ouverte dans une prière silencieuse pour demander aux dieux d’avoir pitié de lui.

			Emre entendit des bruits de bottes au fond du couloir. Il se tourna vers Galliu qui n’avait pas quitté sa chaise et dégaina son shamshir d’un geste rageur.

			—Tu as trahi l’Al’afwa Khadar!

			Galliu prit un air étrangement pensif tandis qu’il regardait droit devant lui.

			—Tout dépend de la personne qu’on considère comme le chef de l’Al’afwa Khadar.

			Emre bouillonnait de rage. Galliu faisait référence à Hamzakiir. Galliu, un des plus anciens soldats d’Ishaq à Sharakhaï, avait décidé de servir un nouveau maître. Le jeune homme abattit son arme et un flot de sang jaillit de la gorge du vieillard qui bascula en arrière et s’effondra. Des taches écarlates se répandirent sur le sol poussiéreux et le teintèrent en rose sombre.

			Une voix de femme résonna dans le couloir.

			—Au nom des Rois de Sharakhaï, déposez vos armes et rendez-vous!

			Lémi le Frêle était à l’entrée de la pièce. Un flot de sang s’échappait de sa blessure. Une telle hémorragie aurait considérablement affaibli un homme normal, mais pas Lémi. Il se tenait droit, prêt à combattre. Ses yeux de bête sauvage cherchaient une issue. Emre fit un pas vers la fenêtre pour voir combien d’adversaires les attendaient en bas, mais une flèche noire siffla et une terrible brûlure irradia son bras droit. Il eut juste le temps de s’écarter avant que trois autres projectiles se plantent dans les murs et le plancher. Tous tirés depuis des positions différentes.

			Le jeune homme secoua la tête et regarda Lémi le Frêle. Les yeux du colosse se durcirent.

			—Je ne suis pas un putain d’agneau, Emre.

			—Non. Et moi non plus.

			Emre préférait mourir les armes à la main plutôt que d’avoir un petit entretien avec le Roi Confesseur. Que pouvait-il faire? Toutes les issues étaient bloquées.

			—Déposez vos armes!

			Il jeta un coup d’œil dans le couloir et aperçut la Vierge. Elle portait sa robe noire, un voile, un petit bouclier rond et un sabre d’ébène qu’elle tenait de la main droite. On aurait dit un spectre venant réclamer vengeance. Deux de ses sœurs et une colonne de Lances d’argent se trouvaient derrière elle.

			Emre regarda Galliu qui agonisait, puis le garçon qui ne bougeait plus. Lémi le Frêle sortit dans le couloir et se précipita vers la Vierge qui approchait. Deux lames s’entrechoquèrent et Emre eut soudain l’impression que la pièce rapetissait. Un grappin passa par la fenêtre. Ses pointes mordirent le rebord et les coques de pistaches se répandirent sur le sol. Emre dégaina son couteau et approcha en prenant soin de ne pas pénétrer dans le champ de tir des archers, mais alors qu’il s’apprêtait à trancher la corde, une flèche lui cloua l’avant-bras avant de se planter dans l’encadrement de la fenêtre.

			Le jeune homme grimaça de douleur, saisit le projectile et le plia d’un coup sec. Le fût se brisa et Emre coupa la corde. Une gerbe de sang jaillit de la plaie alors qu’une volée de flèches se fichait dans le plancher avec des bruits sourds. Emre eut tout juste le temps de jeter un coup d’œil à l’extérieur. Deux Vierges et une dizaine de Lances d’argent étaient rassemblées dans la rue.

			Il s’assit près de la fenêtre, le dos contre le mur. Il arracha le fût et fut secoué par un terrible spasme. Il ferma les yeux tandis que la douleur l’envahissait. Quand il les rouvrit, il remarqua que le mur de brique semblait branlant près d’un coin de la pièce. Une idée folle, désespérée, germa dans son esprit.

			Il s’accroupit et recula vers le couloir. À deux pas de l’entrée, Lémi le Frêle rugissait de colère en s’efforçant de parer les attaques fulgurantes de la Vierge. Emre les ignora. Il s’élança vers la paroi et lui assena un puissant coup d’épaule.

			L’articulation laissa échapper un craquement de mauvais augure et des fragments de briques tombèrent par terre, mais le mur ne bougea pas.

			Lémi le Frêle entra dans la pièce en reculant sous les assauts de son adversaire. Ses yeux étaient écarquillés comme ceux d’un enfant qui vient d’assister à son premier tour de magie. Il jeta un coup d’œil à son camarade et opina en le voyant se pencher et saisir un lit. Des vagues douloureuses montaient de sa blessure et Emre avait l’impression que son épaule était en miettes, mais il réussit à soulever le cadre en bois. Il le cala contre ses hanches et se rua vers l’entrée de la pièce. Lémi enchaîna trois attaques précises et puissantes contre la Vierge, puis s’écarta d’un bond.

			Emre leva le lit devant lui et s’élança vers la guerrière qui pénétrait dans la pièce. La Vierge ne s’attendait pas à une telle attaque. Elle se campa sur ses jambes pour résister à l’assaut, mais cela ne servit pas à grand-chose. Le choc la projeta dans le couloir, où elle percuta le groupe qui la suivait.

			Le jeune homme ramassa son sabre et Lémi se précipita vers le mur fragilisé à la vitesse d’un Akhal-Teke au galop. La paroi s’incurva, un colombage se brisa et le colosse fit irruption dans l’appartement voisin au milieu d’un nuage de poussière et d’une pluie de fragments d’argile. La poutre qui se trouvait entre les deux pièces trembla et des briques tombèrent de part et d’autre du mur.

			À l’étage supérieur, une vieille femme proféra une litanie de jurons en kundhanais. Dans un coin de l’appartement, cinq membres d’une même famille regardaient Lémi le Frêle et le trou dans le mur avec des yeux écarquillés.

			Pendant que la Vierge poussait le lit hors de son chemin et chargeait, Emre se précipita vers un autre colombage. Le bois était aussi sec qu’un vieil os et à peine plus large que le bras. Le jeune homme lui donna un solide coup d’épaule –celle qui était encore intacte– en suppliant Rhia de lui accorder son aide.

			Le sabre d’ébène fendit l’air au moment où Emre heurtait le colombage. Celui-ci se brisa comme une brindille et le plafond commença à s’effondrer.

			La Vierge le suivit à travers la pluie de débris, mais Lémi le Frêle attrapa une lourde marmite par la poignée et l’abattit de toutes ses forces sur le crâne de la guerrière. La jeune femme essaya de rouler sur le côté, mais l’ustensile la frappa au-dessus du front et un craquement sinistre fut avalé par les grondements des briques qui tombaient du plafond.

			Emre se dirigea vers l’entrée de l’appartement, mais Lémi le Frêle resta immobile. Il contemplait le corps de la Vierge avec une lueur de folie dans les yeux.

			—Dépêche-toi! siffla le jeune homme en prenant son compagnon par le bras et en l’entraînant vers la sortie. Lémi! Dépêche-toi ou nous sommes morts!

			Il n’était pas sûr que le colosse l’ait entendu, mais au bout de quelques instants, Lémi tourna la tête vers lui et contempla la pièce dévastée. Sa rage s’apaisa et la peur se peignit sur son visage. Il suivit Emre, et les deux compagnons se précipitèrent dans un couloir envahi par un flot d’hommes, de femmes et d’enfants qui auraient sans doute été incapables d’expliquer pourquoi ils fuyaient. Personne ne regardait en arrière. Ils couraient parce qu’ils avaient senti qu’ils mourraient s’ils restaient dans le bâtiment. Dans les Bas-fonds, on développait vite ce genre d’instinct.

			Lémi le Frêle se préparait à les suivre dans l’escalier quand Emre le saisit par le bras et l’arrêta.

			—Par ici, dit-il.

			Ils entrèrent dans une pièce au centre de laquelle se trouvait un poêle entouré de petits pains chauds. Il n’y avait qu’une seule fenêtre et le mur du bâtiment voisin n’était qu’à une longueur de bras. La ruelle en contrebas était si étroite qu’il fallait s’y faufiler en se glissant de côté, mais on ne se souciait guère de ce genre de problème dans les Bas-fonds. Emre et Lémi étaient au deuxième étage, mais l’étroitesse du passage était une bénédiction. Le jeune homme enjamba la fenêtre, puis appuya ses pieds contre le mur d’en face et son dos contre celui du bâtiment qu’il cherchait à fuir. Il détendit légèrement les muscles des cuisses et se laissa glisser avec lenteur. Ses épaules étaient couvertes d’éraflures lorsque ses pieds touchèrent le sol.

			Lémi le Frêle l’imita. Les deux hommes remontèrent l’étroite ruelle et atteignirent une des innombrables rues anonymes du labyrinthe des Bas-fonds.

			Tandis qu’ils s’éloignaient en courant, Emre remarqua l’expression accablée de son camarade. Les vêtements du colosse étaient couverts de sang. Le sien et celui du garçon.

			—Ce n’était qu’un gamin, Emre. Pourquoi il m’a donné un coup de couteau comme ça?

			—Je ne sais pas, Lém. Beaucoup de choses sont en train de changer dans cette ville.

			Lémi le Frêle ne sembla pas l’entendre.

			—Ce n’était qu’un putain de gamin.

		




		
			CHAPITRE3
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			On frappa à la porte des appartements que Ramahd Amansir occupait à l’ambassade de Qaimir.

			—Entrez, dit-il.

			Le lourd battant pivota vers l’intérieur avec un grincement douloureux. Ramahd cessa d’écrire et leva la tête. Il ne s’agissait pas d’un domestique, comme il s’y attendait, mais d’Amaryllis.

			Dans le désert, l’hiver cédait la place au printemps. Il faisait encore frais, voire froid, en ville, mais c’était difficile de l’imaginer en voyant la jeune femme. Elle portait une tenue digne d’une catin des quartiers ouest: une jupe fendue qui permettait d’admirer ses jambes fuselées bien au-dessus du genou chaque fois qu’elle faisait un pas et une chemise sans manches cintrée à la taille qui dévoilait son nombril et mettait en valeur les rondeurs de sa poitrine. Les vêtements étaient orange et rouge vif, tout comme les dizaines de rubans tressés dans ses cheveux. Ces couleurs chatoyantes contrastaient avec les boucles noires qui cascadaient sur ses épaules en soulignant un peu plus sa sensualité.

			—Pouvons-nous parler? demanda-t-elle.

			—C’est important?

			—C’est à propos de Tiron.

			Ramahd rangea aussitôt la plume dans l’encrier.

			—Tu l’as trouvé?

			Amaryllis contourna le bureau et se dirigea vers le patio. Elle se laissa tomber dans un des deux immenses fauteuils et glissa une jambe sur un bras du siège. Installée ainsi, elle ressemblait à une poupée de chiffon jetée et abandonnée.

			—Je l’ai trouvé.

			Ramahd se leva et la rejoignit bien que la chaleur l’incommode.

			—Où? demanda-t-il.

			—Dans les Bas-fonds. Dans un repaire pour drogués qui appartient à une femme qu’on appelle la Veuve. (Le visage d’Amaryllis exprimait du regret, ou du désespoir, ou peut-être les deux.) Il est accro à la pestilence. Il sera mort dans deux semaines s’il reste là-bas.

			—Est-ce que tu lui as parlé?

			—J’ai essayé, mais il ne réagit pas. Il ne regarde que le narguilé. (Amaryllis esquissa une moue empreinte de mépris, les yeux perdus dans le vague.) C’est une véritable porcherie, seigneur. Il y a des gens partout, nus, sales. Et ça empeste comme un charnier de damnés.

			—Il est toujours là-bas?

			Amaryllis haussa les épaules.

			—Je suppose. Il a sans doute payé d’avance pour qu’on s’occupe de lui et qu’on lui fournisse de la drogue pendant un certain temps.

			Ramahd se pinça les ailes du nez en se rappelant Tiron tel qu’il avait été: un homme sombre, mais solide comme l’acier. Un camarade sur lequel Ramahd pouvait compter au milieu du désert, loin de Qaimir. Quels que soient les ordres qu’il avait donnés, Tiron les avait exécutés sans dire un mot, sans protester.

			Jusqu’à la Nuit des Innombrables Lames, quand ils s’étaient infiltrés dans le palais de Kiral. Cette nuit-là, un groupe composé de Ramahd, de Meryam –sous l’apparence d’Amaryllis–, de Tiron, de son cousin Luken et de onze autres personnes s’était rendu à Marégale afin de détruire la cache d’élixir du Roi des Rois. Luken avait été tué par un démon cauchemardesque: un monstre sans peau et sans yeux dont la tête était hérissée de longues cornes. Meryam, désespérée, avait bu son sang afin de régénérer son pouvoir et sauver le reste du groupe.

			Tiron était solide, mais Luken avait été comme un petit frère pour lui. L’homme le plus dur peut s’effondrer sans que personne s’en aperçoive. Le chagrin l’avait accablé, puis brisé. Il avait alors cherché refuge dans les bras du lotus noir et avait succombé au charme de cette cruelle amante. Il avait fait de son mieux pour dissimuler son accoutumance de plus en plus forte, mais c’était vite devenu un secret de polichinelle dans les couloirs de l’ambassade. Ramahd avait détourné les yeux en espérant qu’il réussirait à s’en sortir seul, jusqu’au jour où il l’avait vu tomber dans un escalier et se relever comme si de rien n’était. Il était allé lui parler et Tiron l’avait très mal pris –Ramahd ne l’avait jamais vu si furieux. Il avait tout nié, et pendant un temps, la situation s’était améliorée. Et puis il avait commencé à passer ses nuits en ville. Il avait affirmé que c’était pour les beaux yeux d’une femme. Une brodeuse qui réalisait de véritables œuvres d’art. Il lui avait même acheté quelques napperons pour les montrer à Ramahd.

			Et puis ses escapades s’étaient prolongées –jusqu’à durer plusieurs jours d’affilée– et l’on avait vite compris qu’il passait son temps dans une fumerie de la ville. Deux semaines plus tôt, Ramahd l’avait convoqué et lui avait ordonné d’arrêter. Leur dispute avait fait trembler les murs de l’ambassade et Tiron était parti en claquant la porte. On ne l’avait pas revu depuis.

			Ramahd avait demandé à Amaryllis et à d’autres de le trouver. Il avait même participé aux recherches quand son emploi du temps le lui permettait. Mais ils n’avaient pas trouvé la moindre trace de Tiron. Jusqu’à aujourd’hui.

			Ramahd regarda son bureau et le message inachevé sur le sous-main en cuir. Il s’efforçait de consolider le pouvoir de Meryam à Qaimir et de neutraliser ceux qui estimaient qu’elle n’était pas digne de diriger le pays. Il s’efforçait également de consolider son pouvoir ici, à Sharakhaï. Dans les deux cas, la partie était loin d’être gagnée. Il lui restait beaucoup à faire. Il devait rédiger une bonne dizaine de lettres avant le départ de la prochaine caravane pour Qaimir, un peu plus tard dans la matinée.

			Mais il ne pouvait pas abandonner Tiron.

			—Allons le chercher, dit-il.

			Amaryllis hocha la tête et son visage se détendit. Ils s’apprêtaient à sortir lorsque quelqu’un frappa. La porte s’ouvrit avant que Ramahd ait le temps de dire un mot, et Basilio –un seigneur replet qui occupait le poste d’ambassadeur de Qaimir à Sharakhaï– fit irruption dans le bureau.

			Son visage rond était marbré de taches écarlates comme s’il avait gravi les marches d’un escalier quatre à quatre.

			On dirait qu’il a peur, remarqua Ramahd.

			Basilio tira un mouchoir de sa poche et se tapota le front pour essuyer les gouttes de sueur.

			—Venez avec moi, haleta-t-il.

			—Il faudra que cela attende mon retour.

			—Votre reine vous demande.

			—Dites à la reine que je dois faire quelque chose de très important. Elle comprendra.

			—J’en doute fortement. (Ramahd se dirigea vers la porte en le bousculant.) Seigneur Amansir! Un messager est arrivé de Marégale. Notre reine y est invitée et elle a l’intention de s’y rendre et…

			Ramahd s’arrêta et se tourna vers lui.

			—Et?

			Basilio se redressa et tira sur les pans de sa veste pour la plaquer sur son ventre rebondi.

			—Elle a demandé que vous l’accompagniez à ma place.

			Ramahd sentit son ventre se nouer. C’était une réaction habituelle lorsqu’il songeait à la fragilité de la position de Meryam à Sharakhaï.Elle voulait accepter l’invitation de Kiral, le Roi des Rois? Par tous les dieux! Pourquoi n’avait-elle pas quitté la ville au lendemain de la Nuit des Innombrables Lames? Comme il l’avait suppliée de le faire? Les Rois avaient perdu quatre des leurs –Azad, Külaşan, Yusam et Mesut–, mais ils étaient encore plus dangereux qu’un nid de scorpions. Ramahd aurait préféré que Meryam négocie avec eux depuis le palais d’Almadan, à Qaimir, mais la jeune femme n’avait pas voulu en entendre parler. Traiter avec les Rois en tête à tête, c’était tenter le diable, ni plus, ni moins.

			Amaryllis semblait aussi inquiète que Ramahd. Basilio le remarqua.

			—Vous ne voulez pas me dire ce qui s’est passé au cours de cette fameuse nuit?

			Un tel aveu de faiblesse était étonnant de sa part. Basilio ne manquait jamais une occasion d’affirmer son autorité devant Ramahd, de donner des ordres pour montrer qu’il était l’homme de confiance de la reine. S’ils avaient été à Qaimir, Ramahd se serait peut-être laissé convaincre. Il aurait peut-être raconté comment Meryam et lui s’étaient alliés aux Hôtes sans Lune, comment ils s’étaient introduits dans le palais de Kiral et comment ils avaient détruit les élixirs de jouvence bleutés. Mais ils n’étaient pas à Qaimir et il ne fallait surtout pas que cette histoire s’ébruite.

			—Prends Cicio et Vrago avec toi, dit Ramahd en se tournant vers Amaryllis. Sors Tiron de cette fumerie et conduis-le au repaire près des arènes. Je viendrai dès que possible.

			La jeune femme hocha la tête et s’en alla. Basilio bomba le torse comme un paon prétentieux.

			—Eh bien! gardez donc vos secrets puisque vous y tenez tant, mais j’ai le droit de savoir pourquoi le Roi Kiral souhaite parler à la reine Meryam.

			—Je l’ignore, Basilio, lâcha Ramahd sur un ton méprisant. (Il savoura l’expression outrée sur le visage écarlate de l’ambassadeur.) Mais soyez rassuré, la reine vous le dira quand elle le jugera nécessaire.

			Il sortit et se dirigea vers les appartements de Meryam, mais Basilio l’attrapa par le coude. Ramahd ne céda pas à la tentation de la violence. Il ralentit, puis s’arrêta et se tourna en comprenant que l’ambassadeur ne le lâcherait pas.

			—Vous savez combien la situation est délicate à Almadan, dit Basilio dans un souffle à peine audible. Je fais tout mon possible pour garder les loups à distance, mais si nous sommes en danger parce que la reine et vous…

			—Notre royaume se trouve aux portes du désert, Basilio. Le danger est omniprésent.

			—Vous avez très bien compris ce que je voulais dire.

			Ramahd avança d’un pas et sa poitrine frôla celle de Basilio.

			—Et vous savez très bien qu’en vous en disant davantage, je nous mettrais en danger. Vous, moi, la reine et le royaume tout entier. Alors, gardezvos maudites questions pour vous et contentez-vous de faire ce que la reine vous demande de faire!

			Le visage de Basilio passa de l’écarlate au cramoisi, mais Ramahd dut admettre qu’il ne recula pas.

			Il ne sait plus quoi faire, songea-t-il. Il faut vraiment que je m’occupe de la situation à Qaimir. Et Meryam également. Je le ferai dès que j’aurai un moment.

			Il abandonna Basilio qui fulminait de rage.

			Ramahd trouva Meryam qui l’attendait dans un carrosse derrière l’ambassade. Il monta, s’assit en face d’elle et se laissa aller contre le dossier. Les sabots des chevaux crissèrent sur le gravier et le véhicule s’ébranla. La jeune femme portait sa tenue de reine: une magnifique robe cuivre qui bouffait autour de la taille et dissimulait une partie de sa maigreur.

			—Tu trembles de nouveau, remarqua Ramahd.

			Meryam se lécha les lèvres et se redressa avec une mimique embarrassée.

			—J’aurai retrouvé mon énergie avant de rencontrer le Roi des Rois.

			Ramahd montra l’anneau muni d’une aiguille qui permettait de percer une veine.

			—Est-ce que tu en as besoin? demanda-t-il.

			La jeune femme secoua la tête, mais un frisson plus puissant que le précédent la foudroya.

			—Je ne peux pas prendre ce risque, dit-elle. Même après tout ce temps. Je ne sais pas dans quelle mesure Kiral est capable de sentir le pouvoir du sang.

			—Un verre d’eau-de-vie, alors? proposa Ramahd.

			Il veillait toujours à ce qu’il y ait plusieurs bouteilles d’alcool dans le carrosse.

			—Il faudrait que je me soûle pour atténuer les effets.

			—Ce n’est pas forcément une mauvaise idée.

			—Je me demande si une mule enragée ne remplacerait pas avantageusement le corbeau moqueur qui se trouve devant moi. (Elle ferma les yeux et inclina la tête en arrière pour l’appuyer contre le dossier du siège.) Je t’ai dit que tout irait bien.

			Elle avait parlé sur un ton cassant parce qu’elle savait que sa position était délicate, mais ses remarques acerbes n’en étaient pas moins blessantes. D’autant que cela durait depuis des semaines.

			Le carrosse s’engagea sur la route sinueuse de Tauriyat. Les palais défilèrent les uns après les autres et Ramahd les observa avec une pointe de fascination. La colline de Sharakhaï se dressait vers le ciel, véritable symbole d’autorité, majestueuse et rayonnante. Les demeures des Rois avaient été construites cinq ou six cents ans plus tôt et elles incarnaient encore une puissance sans égale dans le désert. Les Rois n’étaient pas idiots. Ils se servaient de leur pouvoir pour négocier des traités commerciaux avantageux, pourcontrôler la diffusion de la culture et le transport de la nourriture. Rien ne se passait sans leur autorisation expresse.

			Quatre souverains étaient morts. Depuis les rues de Sharakhaï, la Maison des Rois semblait toujours aussi impressionnante, mais Ramahd savait que ce n’était qu’une illusion. Elle menaçait de s’effondrer depuis que leurs propriétaires avaient été dépossédés de leur immortalité. Combien de temps réussiraient-ils à maintenir leur autorité? Vieilliraient-ils comme le commun des mortels? Les siècles qu’ils avaient volés au seigneur de toutes choses les rattraperaient-ils au cours des semaines ou des mois à venir? Se transformeraient-ils en asirim?

			Le carrosse poursuivit son ascension. Depuis la route, la ville ressemblait à un magnifique tapis dont les trames subtiles rassemblaient des gens venus d’horizons lointains. Le véhicule franchit le pont-levis de Marégale et la cité disparut derrière les remparts. Il contourna la place pour s’arrêter devant les portes du palais, et des domestiques vêtus de magnifiques uniformes se précipitèrent pour accueillir les invités et les faire entrer dans le palais. Il fallut ensuite gravir plusieurs escaliers, ce qui prit un certain temps, car Meryam manquait cruellement d’endurance. Elle refusa cependant l’aide qu’on lui proposait et monta les marches le visage fermé. Ramahd remarqua avec inquiétude qu’elle tremblait de plus en plus. Il envisagea même de lui proposer de faire demi-tour, de rentrer à l’ambassade et de remettre le rendez-vous.

			Ta volonté ne palliera pas éternellement les faiblesses de ton corps, songea-t-il.

			Mais il entendait déjà sa réplique mordante: Elle le fera, Ramahd, car il me reste de nombreuses tâches à accomplir.

			Ils entrèrent dans une grande salle de réception décorée de niches abritant des statues aux postures raides et aux mines sévères, de piliers en marbre veiné de bleu et de dômes sculptés avec soin. À l’autre bout de l’océan de mosaïques qui couvrait le sol, un trône vide se dressait sur une haute estrade. Une vieille femme à la mine revêche se tenait à côté. Elle était voûtée par le poids des ans et ce fut avec peine qu’elle se dirigea vers l’escalier. Elle ne descendit que trois marches, probablement pour continuer à dominer les deux Qaimiriens.

			Il s’agissait d’Esmirah, la fille et la vizira de Kiral. C’était une ancienne Vierge du Sabre qui avait été promue au grade de Gardienne, puis de Première Gardienne avant de servir comme Matrone pendant près de vingt ans. Kiral l’avait ensuite chargée de gérer les affaires de son palais, tâche dont elle s’acquittait avec une loyauté sans faille.

			—Le Roi vous recevra bientôt, dit-elle lorsque Meryam et Ramahd s’arrêtèrent et s’inclinèrent devant elle.

			Elle s’éloigna d’un pas traînant, ouvrit une porte et sortit. Le battant se referma avec un petit bruit sec qui résonna pendant un long moment, comme si la salle était plus vaste qu’elle en avait l’air. Quelques minutes s’écoulèrent et Meryam frissonna de nouveau. Elle pouvait baisser sa garde parce qu’ils étaient seuls, mais les tremblements étaient de plus en plus violents. Ramahd fit un pas en direction des chaises alignées contre un mur pour en rapporter une et permettre à la jeune femme de s’asseoir.

			—Non, souffla Meryam. On nous met à l’épreuve. Et ce n’est pas terminé. Reste où tu es et tiens-toi sur tes gardes.

			Esmirah revint une demi-heure plus tard. Les tremblements de Meryam cessèrent à l’instant où elle aperçut Kiral derrière la vizira. Le Roi des Rois était puissamment bâti et mesurait une tête de plus que Ramahd. Ils’arrêta devant le trône, et le Qaimirien songea qu’il ressemblait aux premiers hommes. Il était royal et imposant, voire menaçant. Ses yeux étaient durs, ses cheveux coupés court et son visage tavelé.

			Esmirah s’inclina et sortit. Kiral regarda Meryam et lui adressa un vague hochement de tête.

			—Reine Meryam shan Aldouan, soyez la bienvenue. (Il toisa Ramahd avec mépris.) Vous de même, seigneur Amansir.

			—Seigneur Roi, dit Meryam.

			La couronne de Kiral scintilla lorsqu’il s’assit sur le trône. Il reprit la parole d’une voix puissante qui résonna dans la salle tout entière.

			—Il s’est écoulé trop longtemps depuis notre dernière rencontre. Il était grand temps de remédier à cela, ne trouvez-vous pas?

			—Vous avez parfaitement raison. (Meryam sourit et hocha la tête avec grâce.) Mais sauf erreur de ma part, il me semble que c’est la première fois que nous nous rencontrons.

			Elle ne chevrotait plus. Sa voix était forte et claire.

			—Je parlais de nos deux nations, répliqua Kiral avec aisance.

			—Ah, bien entendu. Mais dans ce cas, pourquoi les autres Rois ne participent-ils pas à cette réunion? Nous avons l’habitude de traiter avec Ihsan. Je suis certaine que sa présence faciliterait nos échanges.

			—Ihsan interviendra plus tard. Quand vous et moi aurons réglé certaines choses.

			Un sourire teinté de malice se peignit sur le visage émacié de Meryam.

			—Eh bien! Il semblerait que nos négociations avancent. Puis-je demander quelles sont ces choses que le Roi des Rois souhaite régleravec la reine de Qaimir?

			—Pourquoi ne commencerions-nous pas par votre père? Comment est-il mort?

			Si la question de Kiral surprit Meryam, elle ne le montra pas.

			—Vous êtes direct.

			—Mon temps est précieux, dit Kiral, et je n’aime pas le gaspiller. Enpolitesses inutiles, par exemple. J’ai lu la lettre que vous nous avez envoyée. Vous avez dit à Ihsan que votre père souhaitait faire une croisière dans le Grand Shangazi, que vous aviez été attaqués par des pirates et que le seigneur Ramahd et vous aviez été laissés pour morts. (Kiral se redressa sur son trône comme si l’on venait de l’insulter.) J’aimerais maintenant entendre ce qui s’est vraiment passé.

			Un lourd silence s’abattit dans la salle. Meryam semblait réfléchir à ce qu’elle pouvait révéler et à la manière de le faire, mais Ramahd savait qu’elle essayait juste de contenir sa douleur. Elle mangeait à peine. Elle se nourrissait presque exclusivement de vin et de sang. Et pourtant… elle était si convaincante que Ramahd faillit croire à son numéro. Elle n’aurait aucun mal à arriver à ses fins, mais son silence s’éternisait et Kiral commençait à manifester des signes d’agacement.

			—Très bien, Roi des Rois. Je vais vous dire ce qui s’est passé, puis je vous présenterai une requête. Une requête que vous m’accorderez sans un instant d’hésitation, j’en suis certaine.

			Kiral laissa échapper un soupir las.

			—Je vous écoute.

			—Vous savez dans quel état était le corps de mon père. (Kiral esquissa un hochement de tête à peine perceptible, comme si son assentiment était une denrée qu’il distribuait avec parcimonie.) C’est l’œuvre d’un ehrekh connu sous le nom de Guhldrathen. Mon père a été sacrifié pour apaiser cette créature et la faire renoncer à traquer un homme qui l’avait jadis dépouillée de son pouvoir. Savez-vous qui est cet homme?

			À la grande surprise de Ramahd, Kiral prononça le nom que Meryam souhaitait entendre d’une voix grave qui frémissait de convoitise.

			—Hamzakiir.

			—Hamzakiir, répéta la jeune femme d’un air satisfait. L’homme que les Hôtes sans Lune espèrent manipuler pour servir leurs intérêts. L’homme que nous leur avons arraché après qu’ils l’eurent rappelé d’entre les morts.

			—Vous reconnaissez que c’était vous, donc?

			—Je le reconnais devant vous, oui.

			Le message était clair: ce secret ne devait pas s’ébruiter au-delà des murailles de Marégale.

			—Dites-moi pourquoi vous avez fait cela, alors. Pourquoi vouliez-vous cet homme?

			—Il allait devenir l’instrument de Macide Ishaq’ava et de son père, deux individus que vous et moi méprisons au plus haut point. Je ne pouvais pas le permettre.

			—Vous auriez pu venir à nous.

			Meryam inclina la tête de manière à s’excuser, mais pas plus que nécessaire.

			—Si c’était à refaire, je le ferais sans doute. Mais Hamzakiir devait répondre de nombreux crimes à Qaimir. Des crimes qui sont encore plus nombreux aujourd’hui.

			Cette réponse sembla satisfaire Kiral.

			—Continuez.

			Et Meryam continua. Elle raconta comment ils avaient arraché Hamzakiir aux Hôtes sans Lune, comment ils étaient retournés à Qaimir, comment Hamzakiir l’avait vaincue et soumise. Le voyage vers Almadan et la traversée du désert avaient été ponctués de terribles événements, mais Ramahd regrettait surtout la mort de Dana’il, son plus fidèle compagnon. Quand Hamzakiir avait estimé qu’il ne lui serait plus d’aucune utilité, il l’avait obligé à s’ouvrir le ventre avec son propre couteau dans les cachots de la tour du Cygne noir.

			Meryam arriva alors au passage que Kiral attendait avec impatience. Elle raconta comment Hamzakiir les avait donnés en pâture à Guhldrathen dans le désert. Le mage de sang avait décidé de sacrifier le roi Aldouan, Meryam et Ramahd, mais le cœur du premier avait plus ou moins rassasié l’ehrekh, et les deux survivants étaient parvenus à passer un marché avec lui: en échange de leurs vies, ils lui livreraient Hamzakiir ou, à défaut, Çeda.

			Ramahd sentit ses joues s’empourprer à l’évocation de ce pénible moment.

			Et j’ai juré de le faire sur mon propre sang.

			Il se rendait maintenant compte qu’il avait agi comme un imbécile. Lesouvenir de la langue brûlante de Guhldrathen léchant ses doigts couverts de sang l’amena à se demander si la faim qui le taraudait était la conséquence d’un impératif biologique ou du sortilège que l’ehrekh lui avait lancé à ce moment-là. Il s’arracha à ces sombres pensées alors que Meryam terminait son récit.

			—Le Grand Shangazi est bien cruel avec vous et vos proches, remarqua Kiral avec un sourire entendu.

			Un sourire que Ramahd mourait d’envie d’effacer à coups de poing.

			Meryam regarda le Roi des Rois avec des yeux étincelants.

			—Comme les scarabées avec Sharakhaï.

			—Les Hôtes sans Lune tombent comme des agneaux dans le désert.

			—Parce que quelqu’un vous aide, remarqua Meryam.

			—Leurs jours sont comptés.

			La jeune femme regarda autour d’elle avec ostentation.

			—Permettez-moi d’être directe, seigneur Roi. La Nuit des Innombrables Lames a porté un terrible coup à Sharakhaï et nous savons tous les deux que les Hôtes sont en mauvaise posture parce que Hamzakiir les a trahis. Il a montré que Macide n’avait pas accompli grand-chose, et grâce à son pouvoir, à son influence et à son charme, il a rallié de nombreux partisans. Vous traquez les derniers Hôtes. Ceux qui ont survécu à la bataille du port royal. Ceux que Hamzakiir vous abandonne. Mais de grands changements se préparent, n’est-ce pas?

			—Cela dépend de nombreux facteurs.

			—Comme la situation le long de la frontière orientale avec Malasan. Et de la frontière septentrionale avec Miréa.

			Meryam parlait d’une voix de plus en plus forte. Il ne fallait pas la sous-estimer. Elle était en tout point l’égale de Kiral.

			—Et puis, il y a le sort que Hamzakiir vous réserve lorsque vous aurez fini de dévorer la carcasse des Hôtes sans Lune.

			Depuis son arrivée, Kiral s’était comporté comme si cette audience n’était qu’une obligation ennuyeuse, mais maintenant, il était penché en avant et ressemblait à un faucon observant une vipère rampant sur le sable.

			—Tout à l’heure, vous avez dit que vous vouliez me présenter une requête, dit-il.

			—En effet, seigneur Roi. Je vous demande d’accorder à Qaimir l’honneur de vous débarrasser du fardeau qui pèse sur vos épaules. Autorisez-nous, Ramahd et moi, à traquer Hamzakiir en toute liberté, dans la cité comme dans le désert. Partout où sa piste nous conduira.

			Kiral plissa les yeux d’un air surpris.

			—Et que voulez-vous en retour?

			—Malasan.

			Un lourd silence s’installa.

			—Je vous demande pardon?

			—Les Malasaniens se préparent à la guerre, déclara Meryam.

			—Et s’ils osent nous attaquer, nous les repousserons de l’autre côté des montagnes.

			—Pourquoi s’arrêter là? Pourquoi ne pas les repousser plus loin? Pour le moment, la menace que représentent les autres royaumes vous en empêche. (Meryam fit claquer ses mains et les garda serrées.) Mais si Sharakhaï et Qaimir œuvrent de concert… (Sa voix se transforma en murmure, ce qui rendait ses propos d’autant plus inquiétants.) Aucune armée au monde ne pourra s’opposer à nous. Voilà ce que je propose, ô Roi des Rois. Laissez-nous attirer les chacals qui rôdent à votre porte en attendant que vous trébuchiez. Laissez-nous attirer Miréa et Malasan hors de leurs tanières. Laissez-nous les écraser quand ils se montreront au grand jour. Le butin sera bien assez riche pour satisfaire nos deux nations. Je réclame humblement les territoires malasaniens dont nous pourrons nous emparer. Sharakhaï pourra annexer Miréa.

			Kiral réfléchit aussi longtemps que Meryam avait fait semblant de le faire, puis il se leva brusquement et toisa les deux Qaimiriens avec les yeux d’un dieu fou. Ramahd crut que Meryam avait commis un terrible impair, mais il se trompait.

			—Vous pouvez vous mettre en chasse, déclara le Roi des Rois. (Il se tourna et s’éloigna à grands pas.) Livrez Hamzakiir à l’ehrekh et vous pourrez considérer que notre alliance est scellée.

			La porte se ferma dans un claquement retentissant qui résonna dans la grande salle. Dès que les derniers échos se turent, Meryam s’effondra et Ramahd se précipita vers elle. Il grimaça en entendant la joue de la jeune femme claquer contre le sol en marbre.

			—Meryam…, souffla-t-il en s’agenouillant près d’elle.

			Il la secoua, mais elle ne réagit pas. Ses paupières étaient lourdes, son souffle court, comme si elle était malade.

			—Par tous les dieux, Meryam.

			Ramahd s’ouvrit le poignet avec la pointe de l’anneau passé à son doigt et tendit la main au-dessus de la bouche de la jeune femme. Il pria pour que le Roi des Rois ne revienne pas. Après le discours que Meryam avait tenu, il était hors de question de montrer le moindre signe de faiblesse. Et il ne fallait surtout pas qu’un résident du palais –Kiral ou un autre– découvre qu’elle possédait des pouvoirs de sang.

			Les gouttes écarlates roulaient sur les lèvres de Meryam et tombaient par terre en dessinant des motifs rouge vif sur les dalles en marbre blanc. Ramahd pressa la plaie contre sa bouche.

			—Malédiction, vas-tu te décider à boire?

			Elle le fit enfin. Un rapide coup de langue. Puis un suçotement. Puis elle prit le poignet et le pressa contre ses lèvres chaudes maculées de sang. Elle but et elle but encore. Ramahd ne voulait pas qu’elle aille trop loin, et au bout d’un moment, il s’arracha à son étreinte puissante. De toute évidence, elle avait retrouvé ses forces.

			Une expression de colère passa sur le visage de la jeune femme, puis elle regarda la salle du trône comme si elle la voyait pour la première fois.

			—Nettoie-moi tout cela, dit-elle en se levant.

			Ramahd se pencha et frotta les taches avec les manches sombres de sa chemise, y compris celles qui se trouvaient dans les rainures entre les dalles. Meryam se lécha les lèvres. Ramahd se redressa et lui nettoya le menton et les joues.

			Le seigneur qaimirien aux vêtements tachés de sang et la reine ivre du pouvoir qu’il venait de lui offrir quittèrent Marégale.
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			Dans les étages supérieurs du palais du Roi Sukru, Davud observait une haute armoire dans les appartements qu’il occupait depuis qu’il avait échappé aux horreurs d’Ishmantep. Des bandages, des onguents, des baumes et d’autres préparations médicinales s’étalaient sur les étagères. Tous étaient de la meilleure qualité et la plupart des apothicaires de Sharakhaï auraient été fiers de pouvoir proposer de tels produits à leurs clients. Il y en avait assez pour soigner plusieurs dizaines de patients pendant des mois, mais ils étaient réservés au seul usage du jeune homme.

			Davud prit un rouleau de bandages et un bocal à moitié rempli d’un baume épais avant de se diriger vers la femme allongée sur le lit au centre de la pièce. Une mince couverture la couvrait des pieds jusqu’aux hanches. La matinée touchait à sa fin et les rayons du soleil pénétraient par la fenêtre ouverte. Une douce brise agitait les longs rideaux dont les ombres dansaient sur le sol en marbre brillant, la couverture ivoire et la jeune femme enveloppée de bandages.

			Davud posa le rouleau et le pot avant de se tourner vers l’homme qui était assis près de la porte et qui le surveillait en silence depuis le jour de son arrivée, sept semaines plus tôt. C’était son principal cerbère. Il s’agissait sans doute d’un soldat. Il était solidement bâti et devait avoir vingt ans de plus que Davud. Une barbe d’un ou deux jours couvrait ses joues. Ses yeux étaient bleus et perçants. La protection du palais était assurée par des Lances d’argent et quelques Vierges du Sabre, mais cet homme était différent. C’était un étranger. Sa peau était claire et son nez pointu. Un Malasanien, peut-être. Il portait généralement une armure en cuir qui semblait avoir été taillée sur mesure et une cape à capuchon quand il était à l’extérieur. Davud le trouvait… étrange, mais il aurait été incapable d’expliquer pourquoi. Il aurait bien aimé savoir pourquoi on l’avait choisi pour le surveiller.

			—Vous ne voulez vraiment pas me dire comment vous vous appelez? demanda-t-il.

			L’homme renifla. La chaise sur laquelle il était assis grinça bruyamment tandis qu’il décroisait les jambes et posait les pieds sur le sol.

			—Occupe-toi de ton cul. C’est mon nom, pas le tien.

			La même réponse –à quelques variations près– qu’il donnait chaque jour.

			—J’ai entendu une Lance vous appeler Zahndrethus hier.

			L’homme lui lança un regard noir.

			—Alors pourquoi tu me casses les couilles avec cette histoire?

			—Zahndrethus…

			L’homme leva les yeux au plafond et fronça ses épais sourcils –cela ne lui donnait pas l’air plus aimable, loin de là.

			—Par les larmes de Nalamae, puisque tu insistes, appelle-moi Zahndr.

			—Zahndr. Vous m’avez vu faire cela des centaines de fois. Vous savez qu’il n’y a aucun danger. Vous ne voudriez pas nous laisser un peu d’intimité? (Il fit un geste en direction de la jeune fille allongée sur le lit.) Jusqu’à ce que j’aie terminé de la soigner?

			Zahndr écarquilla les yeux comme si cette proposition le choquait au plus haut point, puis esquissa une révérence alambiquée sans se lever de sa chaise.

			—Mais, mais, mais, certainement, ô seigneur. Et lorsque vous aurez accompli votre tâche, souhaitez-vous que je vous prépare une infusion et que je vous masse les pieds?

			—Je vous demande cela pour elle, pas pour moi.

			—Oh? (Zahndr se pencha et fit mine de regarder la jeune fille.) Eh bien, à ce que j’en vois, elle s’en fiche complètement de ton intimité. Alors on fait comme d’habitude.

			Davud poussa un profond soupir. Anila et lui étaient sous surveillance constante depuis leur arrivée au palais, mais que pouvait-il faire sinon attendre que les Rois se décident enfin à lui faire confiance?

			—Anila? demanda-t-il dans un souffle. (Un coup de vent agita les lourds rideaux et les ourlets effleurèrent le sol.) C’est l’heure de tes soins.

			La jeune fille ne réagit pas. Elle resta passive lorsqu’il la redressa en position assise et qu’il commença à défaire ses bandages en essayant de dissimuler son corps nu aux yeux de Zahndr.

			Il ôta ceux qui enveloppaient son crâne rasé. Sa peau, jadis douce, souple et dorée, était devenue terne et sombre. Elle ne ressemblait cependant pas à celle des asirim qui était d’un brun presque noir. Elle était marbrée de différentes nuances de gris. Elle était rugueuse et presque aussi dure que la terre craquelée au milieu de l’été.

			À Ishmantep, Davud avait éteint un incendie en utilisant la magie de sang, mais il avait dû puiser son énergie dans le corps d’Anila. Celle-ci avait été gravement blessée et son état ne s’était pas amélioré depuis. Chaque nuit, le jeune homme priait Yerinde pour que son amie retrouve un peu de sa beauté, et parfois Rhia qui redevenait entière à chaque nouvelle lune. Lorsqu’il était déprimé, il lui arrivait même de supplier Bakhi de mettre un terme aux souffrances de la malheureuse et de la faire renaître dans les champs lointains. C’était ce qu’Anila aurait demandé si elle avait été capable de parler, il en était certain.

			Au départ, il avait eu honte de formuler une telle prière au nom de son amie, mais il avait eu plus honte encore lorsqu’il avait envisagé de se substituer aux dieux.

			Il continua à dérouler le bandage qui ceignait le crâne d’Anila. Il était parfois contraint de tirer dessus d’un coup sec et il grimaçait en songeant à la douleur qu’il infligeait peut-être à son amie. Il s’occupa ensuite des bras, puis de la poitrine. Anila était aussi immobile qu’une statue. Comme toujours, Davud songea à la gêne qu’elle éprouvait peut-être malgré son silence. Les Matrones avaient proposé de se charger des soins, mais il n’avait accepté leur aide que quelques jours, pour observer et apprendre. Depuis, c’était lui qui faisait tout. C’était le fardeau qu’il devait porter. C’était à cause de lui qu’elle était dans cet état et il l’aiderait autant qu’il le pouvait. Jusqu’à ce qu’elle puisse retourner auprès des siens, à la Colline dorée.

			Une fois les bandages ôtés, il frotta la peau avec une brosse faite avec les poils de la crête dorsale d’un briseur d’os. Les yeux d’Anila rougirent, sa respiration accéléra et des larmes coulèrent sur ses joues. Davud poursuivit sa tâche méthodiquement. Plus il irait vite, plus le calvaire serait bref.

			—Je suis désolé, murmura-t-il pour que Zahndr ne l’entende pas.

			Il savait qu’il répétait cette phrase trop souvent. Il savait que si Anila pouvait parler, elle lui hurlerait d’arrêter, mais les mots sortaient de sa bouche malgré lui. Silencieuse, la jeune fille contemplait le mur de pierre qui se trouvait devant elle.

			Davud frotta la peau –y compris autour du visage et des oreilles– jusqu’à ce qu’elle soit rêche et commence à peler. Il posa ensuite la brosse et entreprit d’arracher les longues bandes de chair morte qui couvraient le tissu cutané indigo et luisant.

			Une peau de serpent, avait-il pensé la première fois. Les dieux lui ont donné une peau de serpent.

			Il chassa cette pensée et se concentra sur sa tâche pour abréger l’inconfort et la gêne de la jeune fille. La malheureuse pleurait toujours et ses larmes formaient des rigoles scintillantes sur la peau noire de ses joues. Latempérature de son corps avait baissé depuis que Davud avait commencé à arracher le derme mort. Le jeune homme remarqua qu’elle frissonnait déjà, mais il n’avait pas terminé. Il devait encore la laver avec une serviette humide.

			Quand ce fut chose faite, la peau d’Anila luisait.

			Comme celle d’un mamba noir. Comme celle des enfants de Goezhen.

			Davud regretta –une fois encore– de ne pas pouvoir parler de tout cela avec maître Amalos. Il avait eu l’impression de recevoir un coup de massue sur la tête quand il avait appris la mort de son vénérable professeur. Assassiné dans les souterrains de la cité, lui avait-on dit. La calme intelligence du vieil homme lui manquait, sa faculté d’analyser les problèmes au lieu de les subir. C’était un talent dont Davud aurait eu grand besoin. Il se sentait responsable de l’état d’Anila et cela obscurcissait son jugement.

			Il plongea la main dans le pot en verre et étala de l’onguent sur les bras, la poitrine et le dos de la jeune fille avant de refaire les bandages. Puis il l’allongea et répéta l’opération sur les jambes et le pelvis.

			—Ils disent que ce sera bientôt fini, souffla-t-il sans cesser de la masser avec l’onguent. Que tu seras bientôt guérie. Que tu pourras rentrer chez tes parents –ou rester avec moi si tu préfères. Le chambellan m’a dit que cela ne poserait pas de problème tant que je suis l’hôte des Rois.

			Mais combien de temps resterait-il l’hôte des Rois? Davud n’en avait pas la moindre idée. Les maîtres de Sharakhaï avaient découvert qu’il était un mage de sang et que Hamzakiir lui avait enseigné des rudiments de magie. Au début, ils avaient sans doute cru qu’il était à son service. Etpeut-être le croyaient-ils encore malgré ses efforts pour les convaincre du contraire.

			Les Fileuses du Destin décideront, songea le jeune homme en terminant de bander les chevilles et les pieds de son amie. J’ai passé suffisamment de nuits à me demander si les Rois n’allaient pas se débarrasser de moi.

			En vérité, il ne songeait guère à l’avenir. Il voulait juste s’assurer qu’il y aurait toujours quelqu’un pour s’occuper de son amie. Il aurait le temps de réfléchir à ses propres problèmes lorsque ce serait chose faite. Quand Anila serait guérie, elle demanderait sans doute à regagner la Colline dorée plutôt que de rester dans le palais d’un Roi, mais Davud n’était pas sûr que ses parents l’accueillent à bras ouverts. Il avait assisté à la première visite de sa mère et de sa sœur. La mère avait été horrifiée par la peau de serpent de sa fille. Elle avait entraîné Davud à l’écart, soulagée de trouver quelqu’un qui puisse lui fournir des explications.

			Elle avait écouté le récit du jeune homme avant de demander à brûle-pourpoint:

			—Est-elle victime d’une malédiction?

			Que pouvait-il dire?

			Bien sûr qu’elle est victime d’une malédiction. À cause de moi.

			—Je ne saurais vous dire, avait-il répondu. Vous feriez mieux de demander conseil à un prêtre plutôt qu’à moi.

			—Un prêtre de quel dieu?

			Cette question avait fait écho à ses propres craintes. Goezhen était-il responsable de l’état de la jeune fille?

			—Je m’adresserais d’abord à un prêtre de Bakhi.

			La mère d’Anila était venue à trois reprises, et chaque fois, la faible lueur d’espoir qui brillait au fond de ses yeux avait été étouffée par l’état de sa fille et son indifférence envers elle, Davud et le reste du monde. Il n’y avait pas eu de quatrième visite. La sœur d’Anila ne s’était déplacée qu’une seule fois. Son père, jamais. Peut-être que les comptes-rendus de sa femme avaient sapé son courage. Davud espérait vaguement qu’il finirait par venir, pour pouvoir le traiter de lâche, mais aussi pour qu’il témoigne un peu d’amour à sa fille.

			On frappa à la porte. Zahndr se leva et ouvrit. Une femme en robe blanche entra. C’était une Matrone d’une quarantaine d’années qui s’appelait Kaelira. Elle salua Davud d’un simple hochement de tête et observa la pièce. Elle se comportait toujours comme si elle était le chambellan du palais, comme si elle était chargée personnellement de vérifier que tout était propre et bien rangé.

			—Le Roi Sukru vient vous rendre visite, déclara-t-elle.

			Elle avait parlé de manière si abrupte et si froide que Davud mit quelques instants avant de comprendre le sens de ses paroles.

			—Le Roi Sukru? Mais pourquoi voudrait-il…

			La Matrone s’approcha du lit et examina les bandages d’Anila. Elle estima que les soins avaient été administrés correctement –si cela n’avait pas été le cas, elle ne se serait pas privée de le dire–, mais son visage resta de marbre.

			—Vous n’avez pas à questionner ce que font les Rois, mais je suppose qu’il souhaite vous parler du traître Hamzakiir.

			Elle se dirigea vers l’armoire, prit une fiole contenant un liquide lilas et la vida dans une théière en un jet long et régulier.

			Elle souleva la théière, retourna près du lit et fit couler le liquide goutte à goutte sur les bandages d’Anila. C’était un traitement destiné à accélérer la formation d’un nouveau derme, avait-elle expliqué quelques semaines plus tôt. Davud ne le trouvait guère efficace, mais quoi qu’on fasse –desquamation, application d’onguents et de baumes divers sur les bandages–, la peau de la jeune fille conservait son étrange couleur violacée et sa texture d’écailles de serpent.

			—Quand le Roi doit-il…

			—Le Roi est là, déclara une voix rauque près de la porte.

			Davud se tourna et vit un homme voûté. Il portait des chaussures en cuir à bouts recourbés et un khalat noir –une tenue bien simple pour un Roi.

			Le jeune homme s’inclina, aussitôt imité par Kaelira, mais Sukru fit un geste dédaigneux pour indiquer que ce n’était pas le moment de perdre son temps en formalités.

			Derrière lui, une fillette avec des couettes tendit le cou pour regarder dans la pièce.

			—Laissez-nous, Kaelira, ordonna Sukru. Vous aussi, Zahndrethus. Etemmenez donc Bela.

			—Bien sûr, Excellence.

			Zahndr prit l’enfant par l’épaule et sortit. Kaelira le suivit et ferma la porte derrière elle.

			—Quelle gamine infernale, grommela Sukru. (Il s’approcha du lit d’un pas traînant et regarda Anila.) Eh bien! eh bien! Voilà donc la brûlée dont j’ai tant entendu parler.

			—Elle n’a pas été brûlée, intervint Davud. Elle…

			—Je sais, l’interrompit Sukru en plissant les yeux. Vous avez puisé en elle pour éteindre l’incendie d’Ishmantep et l’épreuve l’a vidée de sa substance, comme la mouche après le repas de l’araignée.

			«Vidée de sa substance. Comme la mouche après le repas de l’araignée.» Davud n’avait jamais envisagé les choses sous cet angle, mais l’image n’était pas fausse. Le corps d’Anila avait souffert parce qu’il avait utilisé l’énergie de son âme.

			Sukru s’arrêta au bord du lit. Anila ne réagit pas. Elle contemplait le plafond en clignant parfois des yeux. Le Roi prit une de ses mains et examina les ongles.

			—Mange-t-elle?

			—Oui, répondit Davud que la proximité du Roi mettait mal à l’aise.

			—Se souille-t-elle?

			Sukru posa la main de la jeune fille et tira un petit couteau de sa manche gauche –le genre d’ustensile avec lequel les cuisiniers pelaient les pommes. Ilécarta le bandage qui couvrait une épaule.

			—Non, dit Davud. Elle se sert du pot de chambre que nous lui apportons.

			Sukru leva la tête et regarda le jeune homme d’un air mauvais.

			—Mais elle ne parle pas?

			Il reprit son examen de l’épaule, se pencha pour mieux voir et plissa les yeux. Il baissa son couteau et gratta la peau, doucement au départ, puis avec plus d’insistance. Les pupilles d’Anila frémirent et ses yeux rougirent. Son visage commença à se contracter chaque fois que la lame raclait sa peau.

			—Seigneur Roi, je vous en prie! dit Davud. Tout cela est inutile.

			Sukru tourna la tête et le regarda avec ses yeux perçants.

			—Je t’ai posé une question.

			—Non, elle ne parle pas depuis l’accident.

			—L’accident… (Sukru laissa échapper un ricanement grave et roulant.) Eh bien! justement, mon garçon. Parle-moi un peu de cet accident.

			Davud raconta ce qui s’était passé dans les moindres détails. Levoyage vers Ishmantep après avoir échappé aux Hôtes sans Lune. L’incendie qui ravageait les quais du caravansérail. Anila qui avait proposé son sang et lui qui avait accepté. Il expliqua comment il s’était emparé des flammes avant de les étouffer et comment Anila avait été brûlée à travers le lien qui les unissait.

			Il avait raconté cette histoire une dizaine de fois depuis son retour à Sharakhaï. Il l’avait même racontée dans cette pièce, mais jamais devant Anila. La présence de la jeune fille rendait la tragédie encore plus terrible et Davud avait l’impression d’être un prisonnier attendant la sentence que le Roi allait prononcer pour le punir de ses crimes. Il regarda l’immortel qui représentait les maîtres de Sharakhaï et songea qu’il n’était sans doute pas très loin de la vérité.

			—Je ne savais pas que les choses se passeraient ainsi, poursuivit-il. (Il jeta un coup d’œil gêné à Anila.) Le feu m’ensorcelait et la force que je puisais dans son sang…

			—Oui, oui, l’interrompit Sukru. (Il agita la main comme si les paroles de Davud étaient des mouches qu’il voulait chasser.) Quand a-t-elle parlé pour la dernière fois?

			—À Ishmantep.

			«Est-ce qu’on a réussi?» avait-elle demandé alors qu’ils étaient près du navire encore fumant. Elle voulait savoir s’ils avaient sauvé les malheureux enfermés dans les cales du clipper.

			«Oui, nous avons réussi, avait-il répondu. Nous les avons tous sauvés.» 

			«C’est bien, avait-elle soufflé d’une voix faible. C’est bien.»

			Le Roi regardait la jeune fille sans le moindre soupçon de compassion, comme s’il jaugeait un pur-sang boiteux. Il pesait le pour et le contre avant de prendre une décision qui serait irrévocable. On ne le surnommait pas le Roi Moissonneur pour rien. Davud chercha quelque chose à dire, un moyen de détourner son attention pour qu’il laisse Anila en paix, mais il n’en eut pas le temps. Sukru plongea une main dans les plis de son khalat et en tira un petit livre. Le livre que Hamzakiir avait écrit à l’intention de Davud.

			—C’est Hamzakiir qui te l’a donné?

			—Oui.

			Sukru le feuilleta comme s’il s’agissait d’un simple journal intime.

			—Tu es un jeune homme fort savant.

			—Vous… vous me faites trop d’honneur, seigneur Roi, bafouilla Davud.

			Sukru ferma le livre d’un geste sec et regarda le jeune homme en fronçant les sourcils. Davud eut l’impression que ses yeux fouillaient le fond de son âme.

			—Accepterais-tu de travailler pour les Rois? De nous aider à rétablir l’équilibre de la balance de la justice?

			—Je ne suis pas sûr de bien comprendre, seigneur Roi.

			Les yeux de Sukru se firent plus perçants encore. Ils ressemblaient désormais à ceux d’un rat.

			—Accepterais-tu de me servir afin que nous puissions traquer Hamzakiir et chasser les scarabées du désert?

			—Je croyais… (Davud montra le livre du doigt.) Je croyais que la magie de sang était prohibée.

			—Ce sont les Rois qui décident de ce qui est prohibé.

			—Bien sûr, seigneur Roi.

			Sukru sortit une fiole de sa manche droite. Elle était en verre émeraude et fermée par une capsule en argent munie d’une aiguille. Elle contenait un liquide sombre qui s’agita lorsque le Roi pointa le doigt vers le bras gauche du jeune homme.

			—Mon Roi?

			—J’ai besoin d’être sûr des personnes qui entrent à mon service. (Ilmontra le bras de Davud une fois de plus.) Compte tenu de ce que tu es, tu dois bien le comprendre.

			Il voulait son sang. À cet instant, Davud aurait donné tout ce qu’il possédait pour être ailleurs. Mais il était là et ne pouvait rien faire. Il tendit son bras. Sukru saisit son poignet et enfonça l’aiguille juste en dessous du coude. Lorsqu’il eut récolté assez de sang, il le fit tourner dans la fiole avant de ranger celle-ci dans sa manche.

			Davud sursauta de surprise et d’horreur en le voyant sortir une nouvelle fiole et répéter l’opération sur Anila. Il retira l’aiguille et une longue tache écarlate se dessina sur le bandage blanc qui enveloppait la peau indigo.

			—Mais… ce n’est pas une mage, bafouilla Davud.

			—Oh! que si! dit Sukru en faisant tourner le sang dans la fiole. Il s’agit même d’un spécimen tout à fait unique.

			Davud trouva l’emploi du mot «spécimen» déplacé, mais il se garda bien de le faire remarquer. Sukru rangea la fiole dans la même manche que la première et se tourna vers le jeune homme.

			—Dans cinq nuits, tu m’accompagneras dans les champs en fleur.

			Le Roi se tut et attendit, une curieuse expression sur le visage. On aurait dit un maître du collegium venant de poser une question particulièrement difficile à ses étudiants. Et Davud trouva la réponse après quelques secondes de réflexion.

			—Beht Zha’ir est dans cinq nuits, dit-il.

			Le visage impassible de Sukru lui apprit que le Roi s’attendait à mieux.

			Par tous les dieux! Davud ne s’était jamais approché des champs en fleur. On racontait de terribles choses à leur sujet, mais c’était la perspective de rencontrer des asirim qui faisait trembler les genoux du jeune homme.

			—Pardonnez mon audace, seigneur Roi, mais que ferons-nous lorsque nous serons dans les champs en fleur?

			—Des adicharas sont malades. À l’agonie. Je veux que tu découvres pourquoi.

			Sukru lança le livre de Hamzakiir à Davud qui l’attrapa tant bien que mal. Le jeune homme ne comprenait pas très bien ce qui se passait.

			—Tu trouveras de nouveaux sigils à l’intérieur, poursuivit Sukru. Apprends-les avant notre départ.

			Dieux! Il parle de magie de sang.

			—Je ne le peux pas, seigneur Roi.

			—Mais si, mais si. (Sukru se dirigea vers la porte.) Ton Roi te l’ordonne.

			Il sortit sans prendre la peine de fermer derrière lui. Quand le bruit de ses pas s’estompa, Davud feuilleta le livre, horrifié par ce que Sukru lui avait demandé de faire. C’était la magie de sang qui était responsable de l’état d’Anila et le jeune homme avait juré de ne plus l’employer, sinon pour apaiser la douleur provoquée par le changement, la transition qui accompagnait l’éveil des pouvoirs de sang. Il ne tarda pas à trouver les pages auxquelles le Roi avait fait référence. Deux nouveaux sigils avaient été griffonnés d’une main malhabile –alors que ceux de Hamzakiir étaient aussi raffinés qu’élégants. Le premier représentait flore. Le second poison, ou pourrissement. Le texte qui l’accompagnait n’était pas très clair.

			Davud se rappela alors le visage de Sukru quand il l’avait interrogé sur la magie de sang, ce mélange de curiosité et de jalousie. Cette expression et l’invitation à se rendre dans les champs en fleur impliquaient deux choses très importantes: Sukru faisait face à un problème grave et il avait besoin d’aide pour le résoudre.

			Davud crut qu’il allait avoir la nausée. Il n’avait pas voulu de la magie de sang quand Hamzakiir lui en avait parlé et il n’en voulait pas davantage aujourd’hui. Il se serait débarrassé de cette malédiction sur-le-champ s’il l’avait pu, mais il ne le pouvait pas. Il aurait été stupide de prétendre le contraire.

			Il tourna les pages et découvrit un sigil complexe tracé avec trois encres différentes. Il combinait les deux nouveaux sigils et un troisièmequi représentait subjugation ou domination. Le jeune homme se demanda ce que le Roi pouvait bien attendre de lui.

			Il regarda Anila et frissonna. Elle était toujours allongée, mais elle ne contemplait plus le plafond. Elle était parvenue à tourner la tête et elle observait l’ouvrage que Davud tenait entre les mains. Elle ne prononça pas un mot et son visage demeura impassible, mais le jeune homme fut envahi par un sentiment de honte.

			Anila ne le remarqua pas, ou l’ignora. Son regard passa du livre à la porte et elle contempla le battant d’une expression calculatrice et avide –l’expression avec laquelle elle interrogeait inlassablement Davud à propos de ses pouvoirs quand ils étaient dans le désert.

			—Anila?

			La jeune femme ne réagit pas. Elle ne le regarda même pas.

			—Anila, s’il te plaît! Parle-moi.

			Elle jeta un dernier coup d’œil au livre, puis tourna la tête en grimaçant et se replongea dans la contemplation du plafond. Son expression affamée s’effaça et elle redevint la jeune fille catatonique que Davud soignait depuis des semaines.

			Il était sur le point de la supplier quand il aperçut un mouvement au-delà des rideaux. Il s’approcha de la fenêtre et vit un amarante perché dans un figuier ornemental. Les plumes de sa poitrine étaient d’un jaune éclatant qui devenait orange vif sur la tête. Davud s’apprêtait à retourner près d’Anila quand il remarqua l’étrange conduite de l’animal. Les amarantes sont des oiseaux très agités. Ils bondissent et volettent de branche en branche. Ils clignent des yeux, surveillent les alentours et se déplacent sans cesse.

			Celui-ci était immobile et Davud eut l’impression qu’il l’observait tandis qu’il se dirigeait vers les portes du patio. L’oiseau tourna la tête et regarda le jeune homme s’approcher de l’arbre.

			—Qu’est-ce que tu fabriques? demanda Davud.

			L’amarante ne bougea pas. On aurait dit un de ces animaux empaillés que les forains exposaient parfois sur les places de marché. Il était perché sur une branche basse, à portée de main. Ce fut seulement lorsque le jeune homme s’arrêta devant lui et tendit le bras qu’il s’envola. Il franchit le mur d’enceinte du petit patio et disparut.
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			Çeda regarda à l’intérieur des yeux du Roi Onur. Elle faisait de son mieux pour maîtriser sa peur, mais elle se sentait nue et vulnérable sans sa lame d’ébène. Onur claqua des doigts en direction de Beril et celle-ci lui lança Fille du Fleuve. Le Roi attrapa le fourreau de bois laqué et dégaina le sabre qui ressemblait à un jouet d’enfant entre ses énormes mains. Ille tourna et inspecta le motif près des quillons: un héron qui marchait le long d’une berge couverte de roseaux. Une expression de surprise se peignit sur ses traits, puis il hocha la tête comme si le caractère de l’arme lui avait révélé ce que Çeda faisait là.

			—Eh bien! eh bien! dit-il en levant les yeux vers la jeune fille. (Son visage de pierre esquissa un sourire à la fois sombre et lubrique, un sourire qui n’appartenait qu’à lui.) Une Vierge égarée.

			Beril et les autres membres de la tribu se regardèrent. Une femme posa la main sur la garde de son sabre.

			Onur fit un geste pour indiquer que ce n’était pas nécessaire.

			—Elle ne représente aucun danger. (Il se tourna et se dirigea vers sa tente avec son boitillement habituel.) Suis-moi, Çedamihn.

			Fuis! Fuis! Tout de suite! la supplia Kerim qui se trouvait à des lieues de distance dans le désert.

			La jeune fille fit un effort considérable pour ne pas céder à la terreur de l’asir. Elle mourait d’envie de tourner les talons et de s’enfuir à toutes jambes, mais elle ne bougea pas. La présence d’Onur parmi les Salmüks indiquait un changement important de l’équilibre des forces au sein du désert et elle devait absolument découvrir lequel. Elle suivit donc le Roi des Lances en restant sur ses gardes. Elle regarda avec méfiance les quatre femmes qui encadraient le trône en bois disposé au fond de la tente. Elles avaient toutes un shamshir accroché à la ceinture et leurs tenues ressemblaient à celles des Vierges du Sabre: robe de combat, bottes et brassards renforcés avec des pièces de cuir bouilli. À un détail près: leurs armures n’étaient pas noires, mais sable, et les turbans étaient rouges –la couleur de la guerre dans le désert. Leurs voiles ne laissaient voir que les yeux.

			Onur s’assit lourdement sur le trône, comme s’il lui était pénible de rester debout.

			—Tu as fait un long chemin, dit-il de sa voix de baryton.

			—Vous également.

			La jeune fille faillit ajouter «seigneur Roi», mais se félicita de ne pas l’avoir fait.

			—Comment la petite protégée de cette salope de Sümeya a-t-elle échoué dans ce coin perdu du désert?

			Sümeya était la Première Gardienne des Vierges du Sabre et la supérieure de Çeda. Il n’était pas impossible que les habitants de cette région reculée du désert sachent déjà qu’une grande bataille s’était déroulée à Sharakhaï, car ce genre de nouvelles voyageait plus vite que les vaisseaux les plus rapides. Les choix de la jeune fille étaient donc limités: soit elle racontait la vérité dans l’espoir d’établir une relation de confiance avec Onur, soit elle mentait en espérant que le Roi ne savait et n’apprendrait rien avant qu’elle puisse échapper à son hospitalité.

			Elle hésitait. Onur avait-il quitté Sharakhaï avant ou après la bataille?

			Çeda connaissait la Maison des Rois et pouvait donc faire des hypothèses. Onur était négligent et irréfléchi. Il n’écoutait personne, mais il proposait ses conseils sans hésitation et sans attendre qu’on l’y invite. Les autres Rois le supportaient à peine. Cela avait-il changé? S’était-il passé quelque chose? Onur avait-il été chassé de la ville par ses pairs ou était-il parti de son plein gré? Çeda réfléchit et arriva à la conclusion que la seconde hypothèse était peu probable. Le Roi des Lances était buté et agressif. Il n’aurait jamais abandonné son trône sans lutter jusqu’à la mort.

			Et s’il s’était lassé de la vie à Sharakhaï? De gouverner la cité avec les autres Rois? Onur était-il le genre d’homme à retourner dans le désert pour régner sur la tribu de son choix?

			—Approche! aboya le Roi des Lances. Raconte-moi ce qui t’est arrivé.

			Sa curiosité et son expression pincée décidèrent Çeda. Il était préférable de ne révéler que le strict nécessaire –d’autant plus qu’Onur n’était pas homme à retourner la confiance qu’on lui accordait.

			—Je peux seulement vous dire que je suis en mission pour le compte du Roi Yusam, déclara Çeda.

			Onur éclata d’un rire profond qui semblait annoncer un torrent de violence.

			—Ce que tu peux dire? Tu es dans le camp de ma tribu, tu as pénétré sur mon territoire et tu me diras ce que je veux savoir. Alors? Que fais-tu dans le désert?

			—J’étais sur le territoire de la tribu des Masals.

			—Ils ne sont plus en mesure de revendiquer ces terres.

			—Ils vous les ont cédées?

			—Je m’en suis emparé, comme je compte m’emparer de toute la partie orientale du Grand Shangazi. (Il fronça les sourcils et ses yeux s’assombrirent.) Si tu m’obliges à reposer ma question, j’ordonnerai à ces femmes de t’écarteler vivante pour que les dieux et les hommes voient que tu n’es rien d’autre qu’un assemblage de chair, d’os et de sang.

			—Yusam m’a envoyée dans le désert le lendemain de la bataille du port royal. Il ne m’a pas révélé grand-chose, mais je pense qu’il a vu notre rencontre dans son bassin. La seule question que je me pose, c’est quel sera le rôle de cette rencontre dans sa grande vision de l’avenir.

			—La seule question?

			—Oui.

			Çeda avait parlé d’une voix aussi calme que possible, mais le ton d’Onur trahissait un agacement qui n’augurait rien de bon.

			—Eh bien! je trouve, moi, qu’il y a des questions bien plus importantes. Pourquoi tu t’es enfuie pendant la Nuit des Innombrables Lames, par exemple. Avec Cahil et Mesut sur les talons. Pourquoi tu as survécu alors que Mesut est mort et qu’il s’en est fallu de peu pour que Cahil s’en aille reposer dans le tombeau qui l’attend sous son palais. Pourquoi certaines rumeurs affirment que tu n’es pas étrangère à la mort du Roi Errant.

			Onur se leva et les quatre guerrières encadrèrent aussitôt Çeda. Le Roi des Lances s’approcha d’un air menaçant. Çeda se baissa, se mit en garde et chercha le pouls des personnes qui l’entouraient. Elle sentit ceux des quatre femmes, mais pas celui d’Onur. C’était étonnant, car le Roi des Lances était énorme et son cœur aurait dû résonner comme un tambour.

			—Je me demande pourquoi les dieux ont eu la bonté de te déposer au creux de ma paume impatiente comme un joyau étincelant alors que j’ai toujours craché sur eux et le cadeau qu’ils ont offert aux Rois de Sharakhaï. (Son énorme poing fila vers Çeda, mais elle l’évita sans difficulté.) C’est un signe, aussi sûr que les lunes éclairent le ciel nocturne.

			Il essaya de la saisir par le col, mais Çeda fit un pas de côté et frappa au ventre. Une guerrière avança et lui porta un coup de pied dans le dos. Lajeune fille fut projetée en avant et Onur saisit son poignet gauche avec une rapidité étonnante pour un homme de sa corpulence. Çeda frappa à la gorge de la main droite. Elle mit tout son poids dans le coup, mais le Roi toussa à peine.

			Çeda voulut frapper au nez avec la base de la paume, mais Onur la déséquilibra, attrapa sa main et l’attira vers lui pour lui assener un coup de tête. La jeune fille essaya d’esquiver, mais le front du Roi s’écrasa contre sa joue droite. Son champ de vision se brouilla et se parsema d’étoiles. Quelque chose la frappa à la tempe gauche, puis sur la joue droite de nouveau. Elle bascula et roula sur les tapis qui couvraient le sol de la tente.

			Elle se redressa difficilement, au grand amusement d’Onur qui se tenait devant elle. Une plaie zébrait le front du Roi et un filet de sang coulait sur son œil gauche et sa joue couverte de sueur. Il saisit Çeda par le devant de sa robe et la souleva jusqu’à ce que leurs yeux soient à la même hauteur.

			—Veux-tu que je dise comment j’ai deviné ton jeu? demanda-t-il.

			Elle n’eut pas le temps de répondre. Onur lui assena un coup de poing et elle s’effondra.

			Le monde se mit à tournoyer tandis qu’Onur reprenait la parole.

			—Yusam –la seule personne pour qui j’éprouvais un peu de respect dans cette cité puante– est mort la nuit dernière.

			La jeune fille sombra dans les ténèbres.

			

			Çeda se réveilla en entendant des grattements. Elle avait l’impression qu’un forgeron s’était servi de sa tête comme d’une enclume.

			Pas un forgeron, rectifia-t-elle. Onur.

			Elle se rappela son affrontement avec le Roi Festif. Comment ce bœuf, cette montagne humaine, pouvait-il être si rapide? Encore une énigme à laquelle les dieux devraient répondre un jour.

			Elle avait mal à la tête, mais ses membres étaient en coton, comme si on l’avait plongée dans un bain de glace. Ses mains étaient attachées dans son dos, sans doute à un piquet de fer planté dans le sol rocheux. Elle voulut saisir le piquet pour l’arracher, mais elle renonça à son projet, car des vagues de douleur traversaient son crâne au moindre mouvement.

			Les grattements continuaient. La jeune fille s’aperçut avec un mélange de curiosité et d’irritation qu’il y en avait de deux sortes. Les premiers étaient des crissements discrets évoquant une pointe de roseau glissant sur un papyrus. Les autres étaient plus puissants, plus métalliques. Ils produisaient des vibrations désagréables qui agaçaient le palais de sa bouche. Elle ouvrit les paupières et la lumière crue lui brûla les yeux. Elle les referma aussitôt et attendit que la douleur reflue. Puis elle essaya de nouveau, prudemment. Elle était dans une tente. Une petite tente couverte de tapis aux motifs variés et bigarrés.

			Deux femmes étaient présentes. La première était assise en tailleur dans un coin. Elle plongeait une plume dans un encrier et écrivait avec des gestes précis. Elle jeta un coup d’œil peu amène à Çeda avant de se reconcentrer sur sa tâche.

			L’autre était assise sur un tabouret, un sabre posé en travers des cuisses. Elle grattait la lame avec un poinçon. Une lame sombre, remarqua Çeda. Une lame d’ébène. Par tous les dieux! c’était Fille du Fleuve! Un an plus tôt, Çeda aurait éclaté de rire si on lui avait dit qu’elle s’attacherait un jour à un tel symbole de l’autorité royale, mais le shamshir et la jeune fille avaient traversé de nombreuses épreuves ensemble. Il n’était pas question qu’elle laisse une inconnue graver on ne savait quoi sur la lame!

			—Lâche ça…

			Une grimace déforma son visage. Chacune de ses paroles était une véritable torture. Une fois de plus, elle attendit que la douleur reflue. Une fois de plus, elle sentit l’étrange engourdissement de ses membres. Elle essaya de nouveau.

			—Pose ce sabre tout de suite, ou je te jure que sa lame tracera de jolis dessins sur ta peau!

			La guerrière leva la tête. Elle était plus âgée que Çeda. Des tatouages bleus s’étalaient sur son front et autour des yeux avant de descendre le long des joues et sur le menton. On aurait dit qu’elle portait un masque de démon.

			—Ouvre la bouche une fois de plus et tu regretteras que notre seigneur ne t’ait pas expédiée dans les champs lointains.

			—Je t’ai dit de poser ce sabre.

			Les deux femmes échangèrent un regard. Celle qui écrivait –la plus âgée– hocha la tête. Sa compagne se leva sans lâcher le shamshir. Elle fit un pas en avant et frappa Çeda à la hanche avec le plat de la lame.

			—Je t’ai dit de te taire!

			Çeda chercha son propre pouls, et malgré la douleur et les contusions, elle le sentit avec une parfaite clarté. Cela la calma et lui redonna confiance. L’engourdissement de ses membres se transforma en picotements.

			—Tu n’es pas digne de toucher cette arme! cracha-t-elle.

			La guerrière frappa au visage –un coup peu appuyé, mais très rapide.

			Çeda ne se laissa pas surprendre. Elle s’attendait à une telle attaque. Elle roula sur le côté pour éviter le plat de la lame, leva les jambes et frappa. Ses talons percutèrent la mâchoire de la guerrière, mais ce n’était qu’un début. Tandis que la femme reculait en titubant, Çeda crocheta ses chevilles autour du bras droit et tira vers le bas en faisant pivoter son bassin et ses jambes. Laguerrière perdit l’équilibre, lâcha le sabre et s’effondra contre la paroi detoile.

			La deuxième femme ouvrit la bouche, puis se leva d’un bond en écartant son livre et sa plume d’un revers de main.

			Çeda sentait la colère et la peur couler dans ses veines. Sa main droite était plus brûlante que des braises attisées par le vent, comme le jour où, possédée par Havva, elle avait rossé Yndris dans une rue de Sharakhaï. Havvaétait morte, mais Kerim était toujours vivant. Le pouvoir qui envahissait la jeune fille était le sien. Il lui apportait toute l’aide dont il était capable.

			Quelles étaient ces émotions que ressentait l’asir? Du regret? Du chagrin? Çeda était incapable de le dire et elle n’avait pas vraiment letemps de s’y intéresser.

			Elle tira de toutes ses forces pour se libérer, mais ses liens résistèrent et mordirent la chair de ses poignets. Elle essaya de nouveau et ils se rompirent alors que la deuxième femme se précipitait vers elle en brandissant un kenshar à lame incurvée. Elle eut le temps de faire deux pas avant que Çeda exerce une pression sur son cœur. Elle s’arrêta, toussa, puis chancela avec une expression hagarde. Sa garde était tellement ouverte que Çeda aurait pu y pénétrer à cheval. La jeune fille avança, bloqua une attaque brouillonne et frappa au visage. Le coup fut si violent que les yeux de la femme se voilèrent avant même qu’elle s’effondre sur les tapis.

			Sa compagne était parvenue à se relever, mais elle était encore sonnée. Elle s’écarta de la paroi de toile d’un pas maladroit, comme un enfant qui apprend à marcher. Çeda frappa à la gorge pour l’empêcher de crier, puis passa derrière elle et glissa un bras autour de son cou.

			La guerrière lutta avec l’énergie du désespoir, mais comprit que ses efforts étaient vains. Elle chercha donc une autre solution. Elle tendit le pied vers une table basse et la poussa d’un coup sec. Le meuble se renversa et les bols posés dessus se brisèrent dans un terrible vacarme. Alors que la guerrière cessait de lutter et s’effondrait contre Çeda, un cri d’alarme retentit à l’extérieur. Entre les deux pans de tissu qui couvraient l’entrée, la jeune fille aperçut des jambes larges comme des troncs qui approchaient. Les jambes d’Onur. Le Roi des Lances tirait quelque chose derrière lui. Çeda ramassa Fille du Fleuve et se précipita vers le fond de la tente. Elle trancha la paroi de toile d’un coup de sabre et sortit.

			Elle courut vers l’extrémité du camp dans l’espoir d’y trouver un cheval ou un skiff, mais elle n’avait pas parcouru dix pas qu’une voix tonna derrière elle.

			—Çedamihn Ahyanesh’ala!

			Onur avait pressenti sa fuite. Pour quelle autre raison se serait-il rendu dans la tente alors que Çeda et les deux guerrières avaient à peine commencé à se battre? Mais la jeune fille avait encore une chance de lui échapper. Deux chevaux étaient attachés à un poteau derrière une caravelle aux lignes élancées. Elle allait enfourcher le premier, puis elle trouverait Kerim et disparaîtrait dans le désert…

			—Cours tant que tu veux! cria Onur d’une voix puissante. Mais si tu t’enfuis, celui avec qui tu es liée mourra.

			Çeda ralentit, puis s’arrêta.

			Kerim. C’était à cause de lui qu’elle éprouvait cet engourdissement. Onur avait dissimulé la présence de l’asir, mais celui-ci était parvenu à prêter sa force à la jeune fille pour qu’elle puisse s’échapper. En sachant très bien qu’il resterait prisonnier du Roi des Lances.

			Çeda avait oublié que les asirim étaient entièrement soumis au pouvoir des Rois. C’était une erreur impardonnable. Elle aurait dû ordonner à Kerim de partir le plus loin possible lorsqu’elle avait reconnu Onur.

			Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit le Roi des Lances approcher en tirant quelque chose par les lambeaux de ses vêtements. Iltraînait Kerim d’une seule main, comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’un cuisseau d’agneau. Çeda avait toujours considéré les asirim comme des créatures surnaturelles, voire d’essence divine, et elle n’avait jamais imaginé qu’ils étaient vulnérables aux mêmes faiblesses que les humains. Kerim était là, les membres flasques, la tête ballottant de gauche à droite, les yeux perdus dans le vague et les paupières mi-closes.

			Onur le souleva d’une main et le jeta à ses pieds. De l’autre main, il tenait une longue lance munie d’un large fer gravé de sigils anciens. Il la porta à son épaule comme s’il se préparait à transpercer la poitrine de l’asir.

			—Ton bon cœur te perdra, dit-il à Çeda. Je me demandais si le lien qui t’unit à cette pathétique chose n’avait pas été créé contre ta volonté et si tu ne profiterais pas de l’occasion de le rompre une fois pour toutes.

			La pointe du fer de la lance s’enfonça dans la poitrine de l’asir et un sang noir se mit à couler. Kerim poussa un gémissement et essaya faiblement de rouler sur le côté.

			—Laissez-le en paix!

			Onur haussa un sourcil.

			—Lâche ton sabre.

			Une peur intense envahit Çeda. Onur n’allait-il pas assassiner Kerim qu’elle obéisse ou non? Mais que pouvait-elle faire? Elle ne pouvait tout de même pas laisser le Roi tuer l’asir qui l’avait si souvent protégée.

			Elle jeta Fille du Fleuve sur le sable.

			Un large sourire éclaira le visage bouffi du Roi des Lances.

			—J’aurais préféré que nous croisions le fer. Il y a bien longtemps que je n’ai pas eu l’occasion de savourer du sang de Vierge. (Il haussa les épaules et fit signe aux Salmüks qui l’avaient rejoint de s’emparer de Çeda.) Ce sera pour une autre fois.

			Il attendit que la jeune fille soit ligotée, puis il se tourna et s’éloigna d’un pas lourd.
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			Les Salmüks levèrent le camp le lendemain. Çeda fut obligée de les aider à démonter les tentes et à les porter à bord des vaisseaux. Personne ne prit la peine de lui expliquer ce qui se passait, mais elle remarqua plusieurs choses pendant qu’on préparait les navires au départ. Les Salmüks affichaient des mines sombres et regardaient souvent en direction d’Onur. Des hommes et des femmes s’entraînaient avec des lances et des boucliers sous sa direction. Les guerriers du désert manœuvraient avec efficacité et discipline. Un peu plus loin, des archers décochaient des flèches sur des mannequins de toile rembourrés de paille. Les servants des balistes tiraient des grappins, de longs carreaux ou des récipients en argile qui, le moment venu, seraient remplis d’huile afin de mettre le feu aux vaisseaux ennemis.

			Les Salmüks se préparaient à la guerre, mais contre qui?

			On enchaîna Çeda dans la cale du plus grand galion et la jeune femme eut tout loisir de réfléchir à la question.

			Contre les Rois?

			C’était peu probable. La tribu disposait d’une flotte assez importante pour attaquer un bâtiment royal, mais encore fallait-il le rattraper. Les vaisseaux des maîtres de Sharakhaï étaient très rapides, et à moins d’être victimes de vents contraires…

			Les Salmüks avaient peut-être l’intention de s’adonner à la piraterie –une activité à laquelle la plupart des tribus se livraient occasionnellement. Une caravane approchait et Onur avait décidé de la piller. C’était envisageable, mais cela cadrait mal avec le caractère du Roi des Lances. Restait une troisième possibilité: Onur avait l’intention de lancer une attaque contre une autre tribu. C’était l’hypothèse la plus probable. Maintenant qu’il était devenu le cheikh des Salmüks, il allait essayer de soumettre les tribus voisines en employant la force, la raison, l’argent ou un savant dosage des trois.

			Quelle tribu compte-t-il attaquer? Les navires se préparent à mettre le cap au nord. Au nord, il n’y a que les terres du Vent Rouge, le territoire des Masals.

			Au cours de la nuit et de la journée suivantes, Çeda essaya de communiquer avec Kerim, mais celui-ci était hors de portée, comme la lumière d’un bûcher sur l’horizon. Il était complètement sous l’emprise d’Onur et la jeune fille se demanda par quel miracle il était parvenu à résister à Mesut et à établir un lien avec elle. Elle était convaincue que la volonté du Roi des Lances n’était pas plus forte que celle du Roi Chacal. Mesut avait été un homme déterminé, précis et rigoureux. Onur l’était peut-être tout autant, mais certainement pas davantage.

			Mesut avait régné sur les asirim pendant des siècles et Kerim avait peut-être fini par découvrir une faiblesse qu’il avait exploitée pour rompre le lien qui les unissait et en établir un nouveau avec Çeda. Cela ne changeait pas grand-chose à la situation. L’asir semblait aussi distant que les rives de la mer Australe. Plusieurs jours s’écoulèrent. Le monde de Çeda n’était plus rythmé que par les repas composés de pain sans levain et d’eau, par les besoins qu’elle faisait dans un pot et par le tangage du galion se frayant un chemin à travers les dunes en perpétuel changement.

			Au bout de trois jours, Beril, la femme qui l’avait trouvée dans le désert, entra dans la cale. Elle menotta la jeune fille, puis la conduisit à la cabine du capitaine. Onur était à l’intérieur, assis derrière un bureau. Il congédia Beril d’un geste et Çeda resta seule avec lui.

			Enfin, ce fut ce qu’elle crut pendant quelques instants. Elle observait le Roi avec tant d’attention qu’elle ne remarqua pas la silhouette plaquée contre la cloison de droite. Ce fut seulement lorsque la porte se ferma avec un claquement sourd qu’elle tourna la tête. Elle hoqueta et fit un pas en arrière. Kerim était crucifié contre la paroi par d’énormes clous en fer qui transperçaient ses mains et ses pieds. Il était inconscient et ressemblait à une marionnette attendant d’être choisie pour le prochain spectacle.

			—Par le souffle du désert…

			Çeda avait décidé de ne pas prononcer un mot, surtout devant Onur, mais ces paroles lui échappèrent. Kerim semblait si faible… Les asirim étaient souvent voûtés, mais leurs mouvements exprimaient un danger et un pouvoir dont les origines remontaient à la naissance du désert. Çeda était horrifiée de voir l’un d’eux réduit à l’état de jouet pour satisfaire l’amusement pervers d’Onur.

			—Libérez-le! ordonna-t-elle.

			Onur était assis sur le trône en bois que la jeune fille avait vu dans la tente. Il souleva son énorme masse et contourna le bureau.

			—Bientôt, dit-il. (Il s’arrêta devant Kerim sans prêter davantage attention à Çeda.) Curieuses créatures. Leur poitrine se soulève, mais ils n’ont aucun besoin de respirer. (Il tourna la tête et ses yeux porcins transpercèrent la jeune fille.) Sais-tu qu’ils sont victimes de terribles angoisses quand on les enterre loin des adicharas? Sais-tu que si tu les saignes, il leur suffira de quelques semaines pour récupérer une quantité de sang normaleet que tu pourras recommencer?

			Çeda crut qu’elle allait avoir la nausée. Onur avait torturé Kerim et il voulait qu’elle le sache. Mais pourquoi ne l’avait-elle pas senti? Sans doute à cause du pouvoir que le Roi exerçait sur les asirim.

			La jeune fille aperçut quelque chose au poignet potelé d’Onur. Le bracelet de Mesut. L’état de Kerim l’avait tellement horrifiée qu’elle ne l’avait pas remarqué plus tôt.

			Onur suivit son regard et leva le bras pour examiner le bijou.

			—Je dois reconnaître que j’étais dubitatif quand on m’a dit que Mesut avait été tué. Et quand on a commencé à raconter que c’était toi qui l’avais tué. Mais maintenant…

			Il baissa le bras et observa la jeune fille avec attention. Son regard était lubrique, répugnant et intense. On aurait dit qu’il imaginait qu’il la possédait comme il possédait Kerim. La jeune fille réprima un frisson de dégoût.

			—Ils ont baptisé la grande bataille du port Beth Savaş, la Nuit des Innombrables Lames. C’est cette nuit-là que je suis parti. Veux-tu que je te dise pourquoi?

			Il s’interrompit comme s’il se demandait ce qu’elle savait déjà. Mais Çeda ne savait rien du tout. Elle haussa les épaules, ne serait-ce que pour l’inciter à poursuivre.

			—J’ai découvert qu’il y avait un traître dans nos rangs. Un lâche qui nous monte les uns contre les autres dans le but de régner seul sur Sharakhaï. Ou de partager le pouvoir avec le moins de gens possible, du moins. Le Roi Azad –ou plus exactement, la fille du Roi Azad– l’aide dans son entreprise. Elle m’a offert ce joli cadeau. (Il remonta la manche de sa dishdasha et Çeda aperçut une cicatrice sur son bras.) Et celui-là. (Il tira sur son col et montra une marque identique sur la clavicule.) Et quelques autres.

			—Quel dommage que le couteau de Nayyan ne soit pas allé plus loin, lâcha Çeda.

			Kerim était secoué de spasmes et le spectacle de sa douleur faisait bouillir la jeune fille. Elle se contint en songeant que ce n’était pas par hasard qu’Onur lui révélait des informations d’une telle importance. Elle avait compris depuis longtemps que sa mère avait tué Azad et que les Rois avaient soumis sa fille, Nayyan, à divers sortilèges afin qu’elle le remplacediscrètement. Elle éprouva une bouffée de satisfaction en apprenant qu’elle ne s’était pas trompée, maispourquoi Onur lui racontait-il tout cela?

			Le Roi des Lances haussa ses lourdes épaules.

			—Nayyan est habile, mais elle est tombée comme un sac de navets lorsque je l’ai frappée. Elle a cependant réussi à répandre le sang de Yusam dans le joli palais d’Ihsan.

			Les lèvres d’Onur dessinèrent une moue dubitative tandis que ses yeux pétillaient. Son visage exprimait un amusement sincère et Çeda songea que cet homme était vraiment le plus répugnant des Rois.

			—Quoi que les Fileuses du Destin décident, poursuivit Onur, ta remarque est très pertinente. Nayyan a été une des meilleures gardiennes de tous les temps. Elle sait se battre, mais aussi commander. Les bons guerriers sont rares et les excellents guerriers plus rares encore. Tu es jeune, mais tu as du potentiel. (Il se tut un bref instant.) Je sens un grand désir en toi. Le désir de tuer d’autres Rois?

			Kerim s’agita et la jeune fille eut l’impression qu’une main glacée se refermait sur ses entrailles.

			Une lueur d’agacement passa dans les yeux du Roi des Lances.

			—Tu es animée par le même feu que ta mère. Elle souhaitait la chute des Rois, n’est-ce pas? Elle a échoué, mais elle est parvenue à prendre la vie d’Azad avant de mourir. (Il s’appuya contre une paroi de la cabine et posa les mains sur son ventre rebondi.) Et aujourd’hui, la fille réclame vengeance.

			Çeda sentit le sang refluer de son visage. Onur savait qu’Ahya avait assassiné Azad, bien entendu –tous les Rois le savaient–, mais jusqu’à présent, seul Ihsan avait découvert que Çeda était sa fille. Les autres Rois étaient-ils au courant? Probablement, mais tout cela n’avait plus la moindre importance. Cequi importait, c’était de comprendre pourquoi Onur lui racontait tout cela, pourquoi il dispensait des bribes d’informations comme un pêcheur qui lance des miettes dans la rivière pour attirer les poissons. S’agissait-il d’un piège? Ahya avait-elle fait semblant de l’aimer afin de concevoir Çeda?

			Si la jeune fille avait eu un peu de sable dans la main, elle l’aurait porté à ses lèvres avant de le laisser s’échapper entre ses doigts.

			Je t’en supplie, Nalamae, si tu dois m’accorder quelque chose, accorde-moi ceci.

			—Savez-vous qui est mon père? demanda-t-elle.

			Elle avait peur d’entendre la réponse, mais elle était prête à affronter la vérité.

			—Oui, dit le Roi des Lances.

			Çeda avait l’impression d’être devant un coffre au trésor attendant d’être ouvert.

			—Eh bien? Qui est-ce?

			Le ricanement sourd d’Onur résonna dans la cabine.

			—Cette information est précieuse et tu n’as pas grand-chose à m’offrir en échange.

			—Dans ce cas, renvoyez-moi dans la cale. Je ne supporte plus votre odeur nauséabonde et je préfère mourir plutôt que de vous aider à mettre le désert à feu et à sang.

			—J’ai entendu dire que la précipitation était ton plus grand défaut. Veille à ce qu’elle ne cause pas ta perte. (Il tourna la tête vers une fenêtre par laquelle on apercevait les autres navires de la flotte.) Entraîne ces sauvages. Apprends-leur à manier le sabre. Prépare-les à attaquer Sharakhaï. Aide-moi à faire dégringoler les Rois de leurs perchoirs dorés et regarde-les rouler par terre comme des lapins criblés de flèches.

			—Je veux vous voir dégringoler, vous aussi.

			Le Roi des Lances grimaça.

			—Si tu souhaites vraiment venger la mort de ta mère, renonce à cette idée. Suis-moi et prends la tête d’une armée. Suis-moi et regarde les Rois pousser leur dernier soupir. Cahil, le lâche. Ihsan, le serpent. Le puissant Roi des Lames. Et même Kiral, le Roi des Rois.

			—Et si je décide de commencer par vous trancher la gorge?

			—Eh bien! ce sera un jour mémorable et les dieux du désert se déplaceront pour y assister. (Au grand étonnement de la jeune fille, la voix du Roi des Lances trahissait un certain respect.) Il n’y a pas de honte à mourir ainsi. Ni pour moi, ni pour toi.

			—Mais pourquoi les tribus du désert accepteraient-elles de vous suivre? Vous, un Roi qu’elles méprisent depuis toujours?

			—Parce que je leur offre ce qu’elles attendent depuis si longtemps:la vengeance. La plus forte des motivations. Les habitants du désert me méprisent parce que je représente le pouvoir des Rois, mais leur véritable haine, celle qu’ils ressentent jusque dans leurs os, est dirigée contre Sharakhaï. Ils doivent se plier à ses règles, et la perle ambrée est devenue le symbole de tout ce qu’ils détestent: l’influence des nations étrangères, la corruption des coutumes ancestrales et l’exploitation sauvage des ressources du Grand Shangazi. Ils abhorrent Sharakhaï mille fois plus que ses maîtres. Et si je leur promets que la cité tombera, peu leur importe que j’aie été un Roi.

			—Pourquoi? demanda Çeda. Pourquoi me racontez-vous tout cela? Pourquoi n’avez-vous pas révélé les machinations d’Ihsan et d’Azad aux autres Rois? Pourquoi ne vous êtes-vous pas contenté de les regarder se déchirer?

			—Je n’ai jamais dit que le traître était Ihsan.

			—En effet. Ce n’est pas lui?

			Onur se passa la langue sur ses dents jaunies.

			—Tu as découvert beaucoup de choses pendant que tu étais à la Maison des Vierges.

			—Répondez à ma question. Pourquoi n’avez-vous pas révélé le complot aux Rois?

			—Parce que je veux qu’ils soient au pinacle de leur force quand je les écraserai. Les Rois oppriment les tribus du désert depuis quatre siècles. Je suis curieux de voir ce qui se passera quand je raviverai le conflit qui les oppose. (On frappa à la porte de la cabine, mais Onur poursuivit comme si de rien n’était.) Accepte de m’aider. Abats les murailles de Sharakhaï avec moi. Venge la mort de ta mère.

			Çeda supplia les dieux pour qu’ils lui accordent la force de résister à la tentation. Onur rassemblait une armée. Elle pourrait obtenir la liberté de Kerim et manipuler le Roi des Lances comme il espérait la manipuler. Elle pourrait faire tout ce qu’elle rêvait de faire, mais en étant en position de force plutôt qu’en position de faiblesse.

			—Je te rendrai même ton asir, ajouta Onur.

			Ces paroles faisaient écho aux pensées de Çeda, mais elles lui firent l’effet d’un seau d’eau glacée qu’on lui aurait jeté au visage.

			Elle se tourna vers Kerim. L’asir essaya de lever la tête pour la regarder, mais il n’en eut pas la force.

			—Vous me rendrez mon asir…

			—Je t’en donnerai d’autres si tu le souhaites. Il te suffit de me dire combien de liens solides tu peux établir avec eux.

			«Je t’en donnerai d’autres…»

			Onur parlait comme si les asirim étaient ses choses. Comme s’il pouvait les distribuer à sa guise. On frappa de nouveau, avec plus d’insistance. Çeda s’approcha de Kerim. Ses chaînes cliquetèrent lorsqu’elle prit sa tête et la souleva pour le regarder. Ses yeux étaient perdus dans le vague, mais ils se tournèrent vers elle.

			—Sang de mon sang, souffla-t-elle.

			Les paupières de l’asir se fermèrent, clignèrent et se rouvrirent. Ses lèvres bougèrent, mais aucun son ne sortit de sa bouche. C’était sans importance.

			—Pardonne ce que je vais faire, murmura la jeune fille.

			Elle se tourna vers Onur.

			—Vous n’êtes qu’un lâche! Un ennemi de mon peuple! Jamais je ne me battrai pour vous!

			Le visage d’Onur devint écarlate et la colère déforma ses traits. Il se dirigea vers Çeda et saisit ses chaînes. La jeune fille recula, mais il l’accula contre une paroi de la cabine et la frappa d’un revers de sa grosse main. Elle s’effondra et une pluie de coups s’abattit sur elle.

			On frappa pour la troisième fois.

			—Seigneur Roi, dit une voix pressante. Les vigies signalent des voiles à l’horizon.

			Les coups ralentirent. Onur regarda la jeune fille en haletant. Un filet de bave coulait de sa bouche.

			—Tu verras les choses différemment lorsque j’aurai soumis d’autres asirim.

			Çeda resta silencieuse lorsqu’il l’obligea à se lever et la poussa sur le pont du galion. Elle trébucha à cause de ses chevilles enchaînées et tomba aux pieds de Beril.

			—Ramenez-la dans la cale! cracha Onur en passant devant les deux femmes d’un pas lourd.

			Il regarda en direction de la proue. Les voiles de plusieurs dizaines de navires dentelaient la ligne d’horizon.

			—Viens, dit Beril à voix basse.

			Elle releva Çeda sans brutalité excessive et l’entraîna vers la cale.
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			Çeda resta enchaînée dans la cale, seule, pendant que les guerriers d’Onur se préparaient à affronter la tribu des Masals. Sur le pont, on aboyait des ordres d’une voix de plus en plus sèche et de plus en plus tendue. Les Salmüks avaient l’habitude de se battre, mais aujourd’hui, il ne s’agissait pas d’un simple raid pour voler des chevaux, des navires ou des marchandises. Aujourd’hui, ils allaient faire la guerre alors que le désert n’avait pas connu de conflit depuis des générations.

			Onur avait l’intention de soumettre les Vents Rouges de la tribu masal, et s’il y parvenait –ce qui était fort probable étant donné qu’il avait l’avantage du nombre et de la surprise–, il ne s’arrêterait pas en si bon chemin. Ilss’occuperaient ensuite des Mains de Feu des Kadris, des Pierres Debout des Ebros ou des Eaux Impétueuses des Kenans.

			Il se comporte comme un cheikh cruel et dépourvu de scrupules. Un de plus.

			Une fois encore, elle essaya de communiquer avec Kerim, mais elle ne sentit qu’une douleur intense qui scintillait comme une braise ardente à travers un bout de toile.

			—Je suis désolée, dit-elle. On n’aurait pas dû te capturer.

			Kerim ne répondit pas.

			De nouveaux ordres furent lancés et des pieds martelèrent le pont. Legalion changea de cap et s’inclina si bas sur tribord que Çeda crut qu’il allait se coucher sur le flanc. Il se redressa d’un coup et la jeune fille fut projetée contre la coque.

			La bataille commença quelques minutes plus tard. Les servants des balistes et des catapultes poussèrent des cris en signalant une cible et en rechargeant. Les pots remplis d’huile se fracassèrent avec des bruits secs aussitôt couverts par le rugissement avide des flammes et les hurlements dedouleur. Des gouttes brûlantes traversèrent le pont et tombèrent sur Çeda qui s’écarta en tapotant ses épaules avec énergie. Par chance, l’incendie fut vite étouffé sous des seaux de sable bleu.

			Le galion virait sans cesse de bord. Des flèches frappaient la coque avec un bruit sourd. De nouvelles poteries explosaient sur le pont. Des ordres retentissaient et des marins se dépêchaient d’éteindre les flammes. Çeda avait l’impression d’être le grelot d’un hochet d’enfant. Elle avait beaucoup navigué quand elle était une Vierge du Sabre, mais jamais dans de telles conditions. Dans la cale, elle était incapable d’anticiper les mouvements du navire et cela lui donnait la nausée.

			Le galion décéléra brusquement et elle fut projetée en avant. Ses chaînes se tendirent et elle heurta la coque.

			Une tactique classique consistait à lancer des grappins dans les haubans d’un vaisseau ennemi, puis à jeter une ancre en forme de herse par-dessus bord pour ralentir brusquement et les arracher. C’était ce qui venait de se passer, mais Çeda était incapable de dire si le galion était à l’origine de la manœuvre ou s’il en était victime.

			Quelques minutes plus tard, des bruits de bottes et des claquements de sabre résonnèrent sur le pont, bientôt suivis d’une symphonie de douleur, de rage et de désespoir. Parfois, des guerriers s’affrontaient juste au-dessus de la jeune fille, parfois, le vacarme s’éloignait. De toute évidence, les marins du galion s’efforçaient de repousser des assaillants.

			Çeda entendit Onur crier de colère et gronder de rage tandis qu’il se battait.

			Une voix couvrit la cacophonie de la bataille.

			—Onur est là! Onur est…

			Le cri se transforma en gargouillis.

			L’écoutille s’ouvrit brusquement et deux guerrières se laissèrent tomber dans la cale, le sabre à la main. Il faisait si sombre que Çeda fut incapable de dire s’il s’agissait de Salmüks ou de Masals.

			—Qui êtes-vous? demanda-t-elle.

			Elle eut honte en entendant sa voix trembler de peur.

			—Tiens-toi tranquille, dit la femme la plus proche. Si on nous trouve, nous mourrons toutes les trois.

			C’était Beril.

			Mais que fait-elle?

			—Est-ce que c’est vrai? demanda la jeune femme. Tu es la Louve Blanche? Tu as tué des Rois comme Onur l’affirme?

			—Quoi? Mais pourquoi est-ce que tu me demandes…

			—Est-ce que c’est vrai?

			Çeda n’avait aucune raison de mentir.

			—Oui, c’est vrai.

			—Tu as tué Külaşan, et Mesut, et Cahil?

			—Non, pas Cahil. Il s’est échappé.

			—Mais tu l’as affronté?

			—Et je l’ai blessé.

			Beril et sa compagne échangèrent un rapide coup d’œil, puis hochèrent la tête l’une après l’autre. Beril regarda les fers de Çeda, puis se pencha et ramassa la chaîne attachée à la coque.

			—Aide-nous, dit-elle. Il faut qu’on croie que tu t’es échappée toute seule.

			L’autre femme –Çeda reconnut celle qu’elle avait assommée dans la tente– se glissa derrière elle et prit la chaîne à deux mains. La jeune fille ne comprenait pas bien ce qui se passait, mais elle aurait été idiote de refuser l’aide des deux Salmüks. Elles tirèrent de toutes leurs forces, mais il leur fallut un bon moment pour arracher les épaisses pointes en métal de la coque. Celles-ci sortirent d’un coup et les trois femmes tombèrent à la renverse.

			Beril tira une clé de sa dishdasha et déverrouilla les menottes.

			—Dirige-toi vers le sud-ouest pendant deux jours. Tu trouveras une colline avec une tour abandonnée. Il y a un puits dans la cave.

			Elle défit la ceinture à laquelle était accroché son sabre et Çeda remarqua alors qu’elle en portait une autre autour de la taille. Elle regarda celle qu’elle lui tendait et reconnut le fourreau de Fille du Fleuve.

			Çeda la prit et la boucla autour de ses hanches. Elle éprouva un profond sentiment de joie et de soulagement à l’idée d’avoir retrouvé son sabre d’ébène.

			—Pourquoi est-ce que tu fais cela? demanda-t-elle.

			Beril glissa la bandoulière d’une outre autour du cou de la jeune fille.

			—Un skiff viendra te chercher. Un skiff avec une flamme bleue. Il te conduira aux Hôtes sans Lune.

			Çeda l’attrapa par les poignets.

			—Pourquoi est-ce que tu fais cela?

			Les yeux de Beril brillèrent sous le coup d’une soudaine passion.

			—Parce que tu es le sang de mon sang.

			Ces paroles frappèrent Çeda comme un coup de marteau. Le sang de son sang. Beril faisait partie de la treizième tribu. Voilà qui expliquait tout. Plus que jamais, la jeune fille eut l’impression d’appartenir aux peuples du désert.

			—Je regrette de ne pas t’avoir libérée avant de te conduire à Onur, poursuivit Beril. Si j’avais su…

			Çeda secoua la tête.

			—Tu ne pouvais pas savoir. (Elle serra les mains de Beril.) Merci.

			—Remercie-moi en accomplissant ton vœu. En tuant les Rois de Sharakhaï. Maintenant, viens.

			Elle montra l’écoutille qui permettait d’accéder aux entrailles du galion et aux trappes d’évacuation au fond de la coque.

			Mais Çeda refusa de bouger.

			—Je ne partirai pas sans Kerim.

			—Il est perdu.

			—Non. Il n’est pas perdu. Et il partira avec moi.

			Beril regarda l’autre femme qui haussa les épaules.

			—Très bien, dit-elle. Mais prends ceci.

			Elle déroula son turban et l’enveloppa autour de la tête de la jeune fille à la mode salmük. Puis elle se dirigea vers l’écoutille et monta à l’échelle. Çeda la suivit. Elle était terrorisée à l’idée qu’on la reconnaisse et son cœur battait à tout rompre. Le pont était presque désert. Près du gaillard d’avant, quatre marins jetaient du sable sur des flammes rugissantes. Un autre se trouvait dans le nid-de-pie du grand mât. Çeda crut qu’il allait donner l’alerte lorsqu’il aperçut les trois femmes se diriger vers la cabine du capitaine, mais il se contenta de leur adresser un hochement de tête.

			Elles entrèrent dans la cabine. Kerim était toujours crucifié contre la coque. Elles fouillèrent le bureau d’Onur et trouvèrent un vieux sextant avec lequel elles entreprirent d’arracher les pointes. Çeda essaya de procéder aussi délicatement que possible, mais cela ne faisait que prolonger les souffrances de l’asir, et au bout d’un moment, elle renonça à ces précautions inutiles.

			—Je suis désolée, dit-elle en allongeant Kerim sur le sol.

			Du sang noir sourdait des plaies et tachait les tapis dorés. L’asir avait les paupières lourdes. Il avait du mal à respirer. Il était silencieux. Çeda n’était pas sûre qu’il soit en mesure de dire quoi que ce soit.

			Elle retourna près du bureau et fouilla les tiroirs ainsi que les étagères voisines.

			—Beril, il faut le bracelet. Celui avec un onyx.

			Les deux femmes passèrent la cabine au peigne fin sans perdre un instant. Elles ouvrirent les placards et le coffre rangé dans un coin, regardèrent sous la couchette… en vain.

			—Il a dû le prendre avec lui, dit Beril.

			Elle avait à peine fini de parler que Çeda leva la tête. Elle sentait quelque chose. Quelque chose de petit, de sombre et de mauvais, comme une porte secrète menant à une oubliette. Elle fit glisser sa main sur le plafond et se laissa guider. Une planche bascula, révélant un petit compartiment. À l’intérieur, la jeune fille découvrit un sac contenant des pièces d’or, une bague de femme et le bracelet de Mesut.

			—Comment? demanda Beril. (Elle secoua la tête.) C’est sans importance. Nous devons nous dépêcher.

			Çeda glissa le sac dans sa robe et se précipita vers Kerim. Elle le souleva et le porta au fond de la cabine. L’asir bougeait à peine. Elle l’assit sur le bord de la fenêtre et fit signe à Beril de le tenir. Puis elle ouvrit les volets en bois et sauta dans le sable. Beril bascula Kerim à l’extérieur, le saisit par les épaules et le fit descendre aussi bas que possible. Çeda l’attrapa tant bien que mal et ils roulèrent par terre.

			—Quand tu verras Ishaq, dis-lui qu’Onur cherchait quelque chose dans le trésor de notre tribu, lança Beril. Il ne l’a pas trouvé et n’a jamais dit de quoi il s’agissait. Maintenant, il espère le trouver dans le trésor des Masals.

			—Je le ferai, dit Çeda, intriguée.

			Elle souleva Kerim et s’éloigna aussi vite que possible en priant Nalamae pour que l’obscurité et les rafales de sable dissimulent sa fuite.

			—Courage, Kerim. Nous sommes presque tirés d’affaire.

			C’était un horrible mensonge, car mille dangers les menaçaient encore. Ils franchirent une première dune, et peu après, le soleil se coucha. La jeune fille se dirigea vers le sud-ouest et marcha aussi longtemps que possible avant de s’arrêter et d’allonger Kerim entre deux collines de sable.

			Les étoiles se mirent à briller et elle serra l’asir frissonnant contre elle.

			

			Tandis qu’elle descendait l’escalier, Çeda défit son turban et l’enroula autour de ses épaules. La fraîcheur de la terre l’accueillit comme un vieil amant après une trop longue absence. La tour dont avait parlé Beril était déserte et silencieuse. Çeda avait l’impression de s’aventurer dans des catacombes à la recherche de son propre tombeau.

			Les marches conduisaient à une caverne naturelle plus noire que la nuit. Seule la cage d’escalier dessinait une vague tache grise dans les ténèbres. La jeune fille avançait avec prudence, les bras tendus devant elle, quand elle entendit les gouttes d’eau qui tombaient à intervalle régulier. Une tous les trois pas. Comme si un dieu solitaire cherchait à l’attirer dans les profondeurs de la grotte. Elle marcha dans une flaque, s’arrêta et s’accroupit. Elle plongea les mains dans une mare glacée et peu profonde avant de boire une gorgée. L’eau avait un goût minéral et sulfuré, mais elle était potable. Elle s’agenouilla, étancha sa soif, puis s’aspergea le visage à plusieurs reprises pour se rafraîchir et chasser la poussière du désert.

			Elle entra dans la mare et s’allongea. Elle roula plusieurs fois pour mouiller sa robe, puis écarta les bras et flotta en contemplant l’obscurité. Elle imagina qu’elle ne faisait plus partie du monde qui s’étendait au-dessus de sa tête et qu’elle était en route pour les champs lointains. Le tintement des gouttes gagna en intensité, comme si le dieu solitaire se lassait de sa présence et la pressait de retourner vers le soleil, de quitter cet endroit sous peine d’encourir sa colère. Çeda aurait voulu oublier les ennuis qui l’attendaient à la surface, mais elle n’avait pas le choix. Elle faisait partie de la trame de l’histoire du désert, tout comme Onur, Ihsan, Macide, la reine Meryam et Kiral, le Roi des Rois.

			Comme Kerim, et les autres asirim.

			Elle était allongée depuis un bon moment, mais elle s’arracha à sa transe en songeant à Kerim qui l’attendait dans la tour, seul et blessé. Elle se prépara à le rejoindre. Elle but de nouveau, remplit son outre et remonta. L’asir était à l’endroit où elle l’avait laissé, dans un coin de la tour carrée. Il était face à elle, mais ses yeux semblaient incapables de se concentrer. Il n’esquissa pas le moindre mouvement lorsqu’elle s’agenouilla près de lui et posa une main sur son épaule.

			Elle savait qu’il était inutile de lui proposer de l’eau. Les asirim ne mangeaient et ne buvaient pas.

			Sauf quand un Roi les y oblige.

			Elle lui parla, ne serait-ce que pour oublier la malédiction que les dieux du désert faisaient peser sur les épaules de ces malheureuses créatures.

			—Ma mère se rendait souvent dans les champs en fleur. Elle rapportait des pétales et les glissait dans un livre. (Un livre qu’elle avait perdu en s’enfuyant de Sharakhaï.) Il me manque, tu sais. Quand je le prenais, j’avais l’impression de sentir la main de ma mère se glisser dans la mienne.

			Des souvenirs défilèrent dans la tête de la jeune fille. Elle allait au puits en compagnie d’Ahya. Elle la regardait marchander le prix du sel et des citrons avec Seyhan. Elle frissonnait dans le petit lit qu’elles partageaient. Elle essayait de s’endormir tandis que les asirim approchaient des remparts de la cité en hurlant.

			—Mais je l’ai perdu. Il est retourné au désert.

			Elle caressa le crâne chauve de Kerim. Les yeux de l’asir étaient deux fentes. Il souffrait le martyre.

			La jeune femme reprit la parole dans l’espoir de lui faire oublier, ne serait-ce qu’un moment, les tortures qu’Onur lui avait infligées.

			—Ce livre contenait trois énigmes que les dieux ont données aux Rois à Tauriyat, la nuit de Beht Ihman. Je les ai découvertes des années après la mort de ma mère et elles m’ont conduite à Sehid-Alaz. Elles m’ont conduite aux asirim.

			Elle but une gorgée d’eau et s’essuya la bouche d’un revers de main. Elle jeta un coup d’œil à la fenêtre sans carreau qui se trouvait sur sa gauche et se demanda si les Hôtes sans Lune allaient venir ce soir, comme Beril l’avait annoncé. Elle n’avait pas envie de proroger son retour à Sharakhaï, mais elle devait bien reconnaître qu’elle était impatiente de parler avec Ishaq, son grand-père. Et puis, elle devait trouver des alliés. N’importe quels alliés.

			—Après avoir fait sécher les pétales, ma mère les rangeait dans un collier.

			Elle fit passer le bijou par-dessus sa tête. Le médaillon en forme de flamme était en argent un peu terni et orné de motifs complexes.

			—Ce collier. (Elle ouvrit le médaillon et un parfum d’adichara se répandit dans l’air.) Il est vide, mais on sent encore leur odeur.

			Elle glissa les deux moitiés du médaillon sous les narines étroites et sèches de Kerim. L’asir ferma les paupières et inspira un grand coup, comme un homme qui sent un bouquet de fleurs après avoir erré pendant des années dans le désert. Puis il ouvrit les yeux et Çeda s’aperçut qu’ils avaient retrouvé un peu de clarté.

			—Ma mère sculptait, dit-il dans un souffle rauque qui évoquait une tempête dans le désert, les hurlements du vent et le crissement du sable. Elle sculptait le bois. Et après, la pierre. Des bibelots qu’on vendait dans les souks ou dans le désert pendant nos pèlerinages.

			—Qu’aimait-elle sculpter?

			—Dézuaaz… (Kerim déglutit et réessaya.) Des oiseaux. Des alouettes ambrées. Des pinsons. Des bleus étincelants. Des hérons marchant dans la Haddah, comme sur ton sabre. Sa réputation grandit et des habitants de la Colline dorée vinrent la voir. On lui demanda une statue de Beşir en bronze pour décorer une fontaine dans le quartier des marchands, près des Jardins suspendus.

			—Je la connais, dit Çeda.

			—C’est ma mère qui l’a faite. (La jeune fille entendit une pointe de fierté dans la voix de l’asir.) Elle était magnifique. Parfaite. Mais Beşir déclara qu’elle n’était pas assez ressemblante et refusa de payer. Deux mois de travail perdus. Et beaucoup de dettes, car la Maison des Rois n’avait pas versé le moindre acompte. Ils ont quand même mis la statue sur la fontaine, mais ils ont enlevé la plaque pour que personne ne sache que c’était ma mère qui l’avait faite. (Les yeux de Kerim brillèrent de colère.) Quand la situation s’est dégradée dans le désert, des rumeurs ont affirmé que notre tribu serait en première ligne. Ma mère a eu la naïveté de croire qu’elle pouvait demander à Beşir de protéger les membres de notre famille.

			Il se tut. Ils savaient tous les deux qu’un tel espoir était insensé.

			—Est-ce qu’elle est encore en vie?

			—Non, mais tu l’as rencontrée avant sa mort. Sehid-Alaz l’a tuée parce que Mesut l’a rendu fou.

			Dieux tout-puissants! Çeda se rappelait. L’asir qui avait été une femme. Elle avait conduit Çeda dans l’étrange caverne qui s’étendait sous Sharakhaï, une caverne avec le rocher translucide et brillant. Sehid-Alaz était là. Les tortures de Mesut l’avaient rendu à moitié fou de douleur et de chagrin. Ilavait tué la malheureuse. Il avait fracassé sa tête contre le rocher brillant, puis il s’était tourné vers Çeda pour lui faire subir le même sort.

			—Comment s’appelait-elle?

			—Verahd. Elle a toujours été gentille. Jusqu’à la fin.

			—Elle était gentille, acquiesça Çeda.

			Elle prit une main émaciée de l’asir et embrassa ses doigts tandis qu’une larme coulait sur la joue de Kerim.

			—Elle m’a sauvé la vie, Kerim.

			L’asir déglutit à grand-peine, puis secoua la tête.

			—Il n’est pas facile de s’opposer à la volonté des dieux.

			Il parlait du besoin qui le tenaillait: retourner dans les champs en fleur et rejoindre ses pairs cachés sous les adicharas.

			—Je trouverai le moyen de te libérer, dit Çeda.

			Elle eut l’impression que ces paroles la tourmentaient depuis des années alors qu’elle ne connaissait la véritable nature des asirim que depuis un an à peine. Elle sut qu’elle avait choisi le bon moment pour les prononcer.

			—Je trouverai le moyen de vous libérer tous.

			Kerim secoua la tête de nouveau.

			—Méfie-toi. Les Rois peuvent t’atteindre à travers nous.

			Elle le savait déjà. Kerim avait raison. Elle devait se méfier. Mais les asirim étaient sa priorité. Pour libérer Sharakhaï, il fallait commencer par priver les Rois de leur arme la plus redoutable. La jeune fille vit quelque chose bouger et se tourna. Une voile blanche en forme de lame se dessinait au-dessus de l’horizon. Elle se leva et distingua une flamme bleue qui claquait au sommet de l’unique mât du skiff. On aurait dit un serpent se tortillant après avoir été transpercé par une lance.

			La scène était saisissante. Comme si ces événements étaient écrits depuis longtemps. Comme s’il s’agissait d’une vision entraperçue dans les carillons cristallins de Saliah. Un profond soulagement envahit la jeune fille.

			—Ne t’inquiète pas, Kerim. On vient à notre aide.

		




		
			CHAPITRE8
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			Les deux lunes étaient des lames de faux étincelantes dans le ciel étoilé. Emre attendait sous l’arche croulante de l’entrée d’un vieux cimetière. Il regardait devant lui, les yeux à l’affût. Macide avait dit qu’on lui enverrait un signal lorsque les deux lunes seraient hautes, mais il ne pouvait pas s’empêcher de jeter de rapides coups d’œil derrière lui pour s’assurer que les morts restaient sagement allongés dans leurs caveaux. Il aurait préféré attendre dans un endroit moins sinistre, mais les habitants de Sharakhaï n’aimaient pas se promener près des cimetières, et par les temps qui couraient, les Hôtes sans Lune avaient tout intérêt à éviter la foule.

			La situation n’avait fait qu’empirer après la trahison de Galliu. Une dizaine de scarabées avaient été assassinés. D’autres –plus nombreux encore– avaient été arrêtés. Les Rois découvraient leurs repaires les uns après les autres grâce aux informations que leur fournissaient les traîtres. Plusieurs scarabées s’étaient laissé convaincre par les propos mielleux de Hamzakiir. Ils croyaient que le mage de sang réussirait là où Ishaq avait échoué pendant si longtemps. La Nuit des Innombrables Lames n’en était-elle pas la preuve? Beaucoup ignoraient que c’était Ishaq qui avait persuadé des factions rivales de s’unir et de se battre ensemble. De nombreux scarabées avaient déserté pour rejoindre le camp de Hamzakiir, et ceux qui restaient fidèles aux chefs historiques de la rébellion devaient désormais se méfier des espions, des traîtres et des assassins.

			Un lourd chariot avec des barreaux aux fenêtres approcha avec lenteur. Le cocher –un bossu au visage furieux– était assis sur un banc haut perché et fouettait les chevaux. On aurait dit que le véhicule transportait des esclaves destinés à être vendus au marché. Emre frémit à l’idée que le cocher soit son contact. Pendant un instant, il fut certain que le chariot allait s’arrêter et que l’homme allait lui ordonner de monter. Par chance, ce ne fut pas le cas. Lebossu continua à regarder droit devant lui et le véhicule s’éloigna. Emre jeta un nouveau coup d’œil en direction du cimetière pour vérifier que les morts ne venaient pas lui tenir compagnie.

			Près d’une heure s’écoula et les deux lunes se déplacèrent vers l’ouest. De temps en temps, Emre apercevait un groupe d’hommes se diriger vers le salon à oud qui se trouvait en haut de la rue. Des ouvriers de la carrière, sans doute. Quelques-uns sortaient en titubant –et souvent en chantant d’une voix pâteuse. Chaque fois que cela arrivait, une vieille femme leur criait de se taire depuis le bâtiment d’en face. Alors que deux chats commençaient à cracher sur un toit voisin, un homme coiffé d’une casquette curieusement tournée descendit la rue en bombant le torse. Il s’arrêta pour toiser de jeunes voyous crasseux qui passaient par là, les dissuada d’approcher de sa bourse en posant la main sur le manche de son couteau et se dirigea vers Emre.

			Il devait avoir le même âge que le jeune homme, un peu plus de vingt printemps, et il était plutôt beau garçon. Ses vêtements n’étaient pas princiers –on voyait tout de suite qu’il ne s’agissait pas d’un seigneur de la Colline dorée–, mais ils étaient de meilleure facture que ceux de la plupart des habitants du quartier. Cela dit, il ne ressemblait pas au genre d’individus qu’Osman –l’homme qui possédait et dirigeait les arènes les plus populaires de Sharakhaï– employait comme messagers. Emre s’apprêtait à le faire remarquer à l’inconnu –histoire de voir comment il réagirait– quand il le reconnut soudain. Les mots qu’il se préparait à prononcer s’envolèrent comme une nuée de bleus étincelants.

			—Par les étoiles suspendues au-dessus de ma tête, mais c’est Tariq Esad’ava! dit-il sur le ton d’une mère qui n’a pas vu son fils depuis des années.

			Tariq esquissa une grimace agacée et jeta un coup d’œil aux fenêtres sombres qui bordaient la rue.

			—Tu devrais beugler plus fort, Emre. Il y a peut-être des gens qui ne t’ont pas bien entendu à l’autre bout de cette putain de cité!

			Mais Emre n’était pas disposé à interrompre son numéro. Il fit courir ses mains sur les vêtements de Tariq comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher.

			—Excuse-moi, mais… il y a des siècles que je ne t’ai pas vu. Et tu te présentes comme ça devant ma porte. (Tariq écarta les mains d’Emre d’une tape sèche.) Osman t’a rétrogradé? Tu es redevenu simple messager?

			—Non, je ne suis pas un putain de simple messager. J’ai ma propre bande. C’est pratiquement moi qui dirige les arènes maintenant. Mais tes… employeurs ont déboursé un paquet de rahls pour cette opération, alors il m’a demandé de m’en occuper personnellement. (Il s’interrompit.) Et arrête de faire cette tronche. C’est une affaire sérieuse.

			Emre renifla et fit semblant d’essuyer une larme au coin de son œil.

			—Mon petit bébé a bien grandi. (Il esquissa un sourire tandis que Tariq le poussait vers le cimetière.) Tu n’as jamais eu le sens de l’humour.

			—Et tu n’as jamais compris quand il était temps d’arrêter les conneries et de se conduire en homme.

			Emre accueillit la remarque agacée avec un haussement d’épaules. Ilétait heureux de retrouver une personne –qui qu’elle soit– qu’il avait connue avant de s’engager chez les Hôtes sans Lune. Il aurait aimé s’asseoir avec Tariq et parler d’autre chose que des Rois, des assassinats et des cruelles réalités de la vie. D’autant plus qu’il s’apprêtait à quitter la ville, définitivement peut-être. Mais ce n’était pas le moment. Il n’était pas impossible que Tariq partage ce sentiment de nostalgie, mais si tel était le cas, il n’en dit rien. Une expression curieuse passa sur son visage et disparut aussitôt.

			—Alors? demanda Emre. Tu as le nom du navire?

			En guise de réponse, Tariq lui tendit un bout de papyrus plié et scellé à la cire. Le sceau semblait représenter un lion malasanien dressé sur les pattes postérieures. Le message devait contenir le nom du bateau qui devait évacuer les derniers scarabées de Sharakhaï et l’endroit où il était ancré. Emre mourait d’envie de lire le papyrus, mais c’était à Macide de briser le sceau.

			C’était un plan désespéré, mais ils n’avaient pas le choix. Ceux qui se cachaient en ville étaient assassinés, ceux qui voulaient fuir étaient arrêtés par les Lances d’argent avant d’avoir embarqué, ou bien leurs navires étaient arraisonnés par les vaisseaux de guerre des Rois. Qu’ils se fassent passer pour des marins, qu’ils achètent un billet ou qu’ils voyagent clandestinement, ils finissaient tous dans les geôles de Tauriyat. Même les simples skiffs étaient traqués avec une efficacité brutale et les pendus se bousculaient au pied deTauriyat.

			—Quand? demanda Emre.

			—À l’aube, mais arrive une heure avant. Pas plus tard ou on ne te laissera pas embarquer.

			Tariq tapota sa joue avec deux doigts, un code de messagers pour indiquer qu’ils étaient surveillés et qu’il fallait faire comme si de rien n’était. Les deux jeunes hommes l’avaient souvent utilisé au cours de leur adolescence, quand des Lances d’argent se trouvaient dans les environs. À cette époque, ils travaillaient tous les deux pour Osman. Ils portaient ou allaient chercher des messages sans se rendre vraiment compte de ce qu’ils faisaient.

			—Très bien, dit Emre. (Il se tourna et hocha la tête en direction du salon à oud.) Tu veux boire quelque chose? En souvenir du bon vieux temps?

			Il observa la rue et les ruelles perpendiculaires pour repérer un éventuel espion, mais si quelqu’un les surveillait, il était bien caché.

			Tariq resta silencieux quelques instants, puis secoua la tête.

			—Tu sais, dit-il si bas qu’Emre l’entendit à peine. Osman est toujours prêt à engager des gars sérieux. Tu pourrais rester à Sharakhaï si tu allais le voir.

			Il lui suggérait de quitter les Hôtes sans Lune. Ce n’était pas la première fois qu’un vieil ami lui donnait ce conseil et Emre n’avait jamais envisagé de le suivre, mais en l’entendant de la bouche de Tariq quelques instants après avoir signalé qu’ils étaient surveillés…

			—Qu’est-ce que je ferais? demanda Emre dans un souffle.

			—Un homme dans ta position doit rester au vert un certain temps. La ville est dangereuse par les temps qui courent. Surtout à proximité des ports. Nous te trouverions un endroit sûr.

			Et je redeviendrais un putain de messager, songea Emre. Le travail qu’il accomplissait quand il avait quinze ans. À cette époque, la vie était plus simple, et plus fade. Il avait eu l’impression de renaître lorsqu’il avait rejoint les Hôtes sans Lune et il n’avait pas l’intention de replonger dans une petite existence médiocre. Et encore moins de travailler comme messager pour le compte d’Osman.

			—Prends soin de toi, Tariq.

			Emre fut surpris de voir à quel point Tariq semblait déçu, mais son vieil ami hocha la tête.

			—Toi aussi, Emre.

			Il disparut, sans doute pour se rendre dans une riche demeure située à proximité des arènes.

			Avec un peu de chance, dans un endroit sûr où l’attend une femme qu’il aime, songea Emre en passant devant le salon à oud. Mais c’était peu probable. Il n’y avait plus d’endroits sûrs à Sharakhaï, pas plus pour les Hôtes que pour Osman et sa bande. Même les innocents qui déambulaient quotidiennement dans les rues de la ville n’étaient plus en sécurité.

			Emre marcha un bon moment à travers les quartiers ouest pour s’assurer qu’il n’était pas suivi. Lorsqu’il fut certain que ce n’était pas le cas, il fit demi-tour, se dirigea vers un atelier de tisserand et se glissa dans la ruelle qui passait derrière. Deux femmes armées d’arcs étaient accroupies sur le toit. Elles attendaient. Elles surveillaient.

			L’imposante silhouette de Lémi le Frêle se dressa derrière une pile de caisses.

			—Tu l’as, Emre?

			—Je l’ai.

			Malgré l’obscurité, le jeune homme distingua le large sourire du colosse.

			—On va bientôt partir, alors?

			—Ouais. Il faut juste que je parle à Macide.

			—D’accord. (Lémi serra ses énormes poings avant de les rouvrir.) D’accord. Tu fais ça, Emre. C’est important. C’est très important.

			—Je sais, Lém.

			Vingt machines à tisser occupaient la plus grande partie de l’atelier. Plusieurs hommes et femmes dormaient à même le sol le long d’un mur. Àl’autre extrémité, Hamid se tenait près d’une porte menant à un bureau. Il fit signe à Emre d’entrer.

			Dans la petite pièce, Emre fut surpris de découvrir une personne qu’il connaissait, mais pas dans le cadre de ses relations avec les Hôtes sans Lune. Levieil homme mince était assis derrière un bureau. Il portait une volumineuse robe pourpre et un vénérable pakol dont la couleur évoquait un lever de soleil sur le désert. C’était Adzin, le devin. Une dizaine de scarabées se déplaçaient sur le bureau. Ils étaient agités et essayaient constamment de s’éloigner. Lorsqu’ils approchaient du bord, Adzin les soulevait et les reposait au centre de la table.

			Macide était là, et Darius, et plusieurs chefs des Hôtes sans Lune. Tous observaient le devin avec fascination.

			Emre approcha et Macide leva la tête vers lui.

			—Emre, dit-il avec une pointe de soulagement.

			Par tous les dieux! Il n’était plus que l’ombre de lui-même. Ses yeux étaient enfoncés dans leurs orbites et il était voûté. Son visage, d’habitude tranquille et confiant, exprimait un mélange d’angoisse et de lassitude. Emre avait toujours cru que Macide possédait des réserves d’énergie inépuisables, mais de toute évidence, il s’était trompé.

			—Nous nous demandions si tu n’avais pas été arrêté.

			—Ce n’est pas le moment de discuter, déclara Adzin en ramassant un scarabée et en le posant presque sur le dos d’un autre. Il n’y a pas une minute à perdre.

			Macide se tourna vers lui et Emre vit que le visage du chef des Hôtes sans Lune exprimait plus d’inquiétude que de lassitude.

			—Viens. (Il fit un signe à Emre.) Raconte à Adzin ce qui s’est passé.

			—Tariq s’est présenté au cimetière…

			—Depuis le début! aboya le devin. Raconte depuis le début. Et n’omets aucun détail!

			Macide hocha la tête.

			—Commence par ton voyage jusqu’au salon à oud.

			Emre fit un compte-rendu des événements de la soirée depuis la marche qui l’avait conduit au cimetière. Il décrivit les clients qui entraient et sortaient du salon à oud. Il expliqua qu’il avait attendu un long moment près de la porte du cimetière et qu’il ne s’était rien passé de particulier.

			—Est-ce qu’il y avait une enseigne au-dessus de l’entrée du salon à oud? demanda Adzin.

			Il bougeait les bras à la manière d’un jongleur tandis qu’il ramassait les scarabées et les ramenait au centre du bureau. Les coléoptères étaient de plus en plus agités et se déplaçaient de plus en plus vite, mais le devin n’avait aucun mal à tenir la cadence.

			—Oui, répondit Emre.

			—Avec un dessin?

			—Une chèvre dressée sur les pattes arrière.

			Adzin attrapa un scarabée, mais au lieu de le reposer au centre du bureau, il le jeta dans sa bouche et le mâcha consciencieusement, comme s’il s’agissait d’une amande enrobée de miel achetée au marché aux épices.

			Par tous les dieux! ces craquements! Emre ne put retenir une grimace dégoûtée. Il avait mangé un scarabée un jour. À cause d’un défi. Çeda lui avait promis qu’elle en mangerait un s’il le faisait. Il avait refusé et elle avait fait monter les enchères. Elle en mangerait deux. À condition qu’il commence. Il avait refusé de nouveau et la jeune fille était passée à trois. Hamid et Tariq les regardaient et Emre avait fini par accepter pour ne pas perdre la face. Il était parvenu à avaler la créature frétillante après avoir surmonté cinq ou six haut-le-cœur. Il était convaincu que Çeda allait prendre ses jambes à son cou et s’enfuir en riant, mais elle ne l’avait pas fait. Son visage s’était plissé tandis qu’elle rassemblait son courage, puis elle avait ramassé les trois scarabées et les avait fourrés dans sa bouche. Ses yeux s’étaient embués, mais elle avait continué à mâcher avec détermination, comme si le sort du monde en dépendait.

			Ensuite, elle avait ouvert la bouche pour montrer qu’elle avait tout avalé. Emre se sentait déjà nauséeux et ce spectacle avait sapé ses dernières forces. Il avait vomi dans la rue poussiéreuse tandis que ses amis riaient aux éclats –Çeda comprise.

			Les yeux écarquillés par l’horreur, le jeune homme regarda les mâchoires d’Adzin broyer le scarabée jusqu’à ce que Macide lui demande de continuer d’un geste impatient. Il expliqua que les gens entraient dans le salon à oud d’un pas assuré et en sortaient en titubant.

			—Les chansons! Quelles chansons chantaient-ils? l’interrompit le devin.

			Le jeune homme fouilla dans sa mémoire.

			—La Traînée et le Rétameur. Le Roi des Mendiants d’Ashdankaat.

			Un autre scarabée disparut dans la bouche d’Adzin et connut le même sort qu’une friandise savadie.

			—Les tombes? Comment étaient-elles? demanda le devin quand Emre raconta son arrivée devant le cimetière.

			—Vieilles. Serrées. Les piliers tenaient à peine debout.

			Adzin dévora un troisième scarabée. Emre eut l’impression que ses dents le démangeaient lorsqu’il entendit les craquements de la carapace.

			Le jeune homme continua à raconter tandis qu’Adzin dévorait les coléoptères. Quand il n’en resta plus que trois, le devin les examina de si près que son nez les touchait presque.

			—Combien de temps Tariq et toi avez-vous parlé?

			Emre réfléchit. S’il disait la vérité, Macide risquait de lui demander pourquoi ils avaient discuté si longtemps, mais un mensonge pouvait fausser la prédiction.

			—Un quart de cadran, je pense.

			Macide se tourna vers lui et le regarda avec intensité, mais il resta silencieux.

			—Si longtemps? demanda Adzin.

			—Nous avons grandi ensemble.

			Adzin haussa les épaules et ramassa deux scarabées, un dans chaque main.

			—Dernière question, dit-il. À quelle heure devez-vous vous présenter pour embarquer?

			—Une heure avant le lever du soleil.

			Les scarabées escaladèrent les doigts d’Adzin et il les retourna avec la grâce d’un danseur de tasse miréen.

			—Nous arrivons donc à deux choix, dit-il en se tournant vers Macide. As-tu l’intention d’embarquer à bord de ce navire ou d’en voler un autre?

			Macide foudroya le devin et les scarabées du regard.

			—C’est pour répondre à cette question que nous avons sollicité tes services!

			Adzin tendit les mains vers lui.

			—C’est à toi de choisir. Mais sache une chose: quel que soit le chemin que tu prends, des vies seront perdues. Et tu n’atteindras pas le bout d’un de ces chemins.

			Macide cligna des yeux et se lécha les lèvres. Emre ne l’avait jamais vu dans un tel état.

			—Est-ce que ma mort permettra de sauver plus de gens?

			Adzin leva les yeux des scarabées et les plongea dans ceux de Macide.

			—Si je regarde l’avenir de trop près, Macide Ishaq’ava, je le bouleverserai et mes prédictions n’auront plus aucun sens. Je t’ai donné tout ce que je pouvais t’offrir.

			Macide ferma les paupières et inspira un grand coup. Puis il vida ses poumons, rouvrit les yeux et prit le scarabée posé sur la main droite d’Adzin. Il le jeta dans sa bouche, le mâcha et l’avala. Le devin examina le dernier.

			—Le choix a été fait. Embarque à bord du navire qu’on te propose.

			Macide regarda ses compagnons.

			—Nous allons nous reposer un moment, puis nous nous rendrons au port. Hamid, Emre, venez avec moi.

			Les trois hommes gravirent un escalier et montèrent sur le toit. Les deux archères qu’Emre avait aperçues en arrivant saluèrent le chef des Hôtes sans Lune en inclinant la tête. Macide leur adressa un signe et elles disparurent.

			Hamid prit la parole dès qu’ils furent seuls.

			—Je crois quand même que nous devrions…

			Macide l’interrompit en levant la main. Hamid se tut et se renfrogna.

			—Sais-tu pourquoi nous avons sollicité l’aide d’Adzin? lui demanda Macide.

			—Parce qu’il est capable de lire l’avenir, répliqua Hamid sur un ton sec.

			—En effet… (Macide haussa les épaules et Emre sentit sa fatigue à travers ce simple geste.) Mais Adzin ne sait pas tout. Ses prédictions ne se révèlent pas toujours exactes. Et certaines ne le sont qu’à condition de les interpréter dans un sens très large.

			—Pourquoi l’avoir choisi dans ce cas?

			—Parce que nous n’avons plus rien à faire ici. Les espions de Hamzakiir et le Roi des Murmures nous traquent. Nous ne pourrons pas leur échapper bien longtemps. Il n’y a aucune honte à battre en retraite afin de continuer la lutte, mes jeunes faucons. Et nous devons nous assurer qu’elle continuera. Tous les trois. Maintenant.

			—Comment?

			Macide fit un geste en direction de l’atelier qui était sous leurs pieds.

			—Nous avons parlé. Malgré nos précautions, il est possible que le Roi des Murmures nous ait entendus –ou que le Roi aux Yeux de Jade nous ait vus et qu’il ait transcrit sa vision avant de mourir. Comment savoir? Il faut qu’un maximum d’entre nous quittent Sharakhaï. Je veux donc que vous attaquiez un navire, comme c’était prévu. Emparez-vous-en si vous le pouvez. Fuyez à bord de skiffs si vous ne le pouvez pas. Puis retrouvons-nous dans le désert.

			Il ne précisa pas où ils devaient se rassembler. Il avait écrit le nom de l’endroit et le leur avait montré trois jours plus tôt, puis il avait brûlé le papier. Faramosh, une grande oasis située au-delà du caravansérail de Tiazet, aux frontières orientales du Grand Shangazi. C’était là que devaient se rendre les chefs des Hôtes –dont Macide. Les scarabées, eux, se fondraient dans différentes tribus du désert pour rassembler des informations ou recruter de nouveaux membres. Cela permettrait au moins de mettre un terme à la terrible saignée que Hamzakiir infligeait aux Hôtes sans Lune.

			Il était difficile de croire qu’ils avaient remporté une victoire éclatante lors de la Nuit des Innombrables Lames, d’autant qu’il restait bien peu de partisans fidèles à Macide et Ishaq. Mais plus grande était la victoire, plus implacable était la répression, et les rebelles savaient qu’une terrible tempête s’abattrait sur eux. Aujourd’hui, la tempête était là et il fallait trouver le moyen de la traverser.

			—Choisissez un homme chacun, dit Macide. (Il ne leur laissa pas le temps de protester.) Nous ne pouvons pas faire plus.

			Il s’en alla et les deux jeunes hommes préparèrent un plan.

			Deux autres, songea Emre.

			Dieux! ils étaient déjà si peu nombreux à Sharakhaï. L’attaque était une diversion destinée à attirer l’attention des Rois, une opération suicide.

			—Allons-y, dit Hamid avec fermeté et enthousiasme.

			Ils descendirent l’escalier et choisirent Lémi le Frêle et Darius pour les accompagner. Une expression inquiète se peignit sur le visage de Darius quand ils l’appelèrent –il n’était pas idiot et savait combien la mission était dangereuse–, mais Lémi resta aussi calme que si on lui avait demandé de détrousser un mendiant aveugle.

			Il bascula la tête d’avant en arrière comme s’il se préparait déjà au combat.

			—Quel navire on va attaquer? demanda-t-il simplement.

			—C’est sans importance, répondit Hamid.

			Ils quittèrent l’atelier et se dirigèrent vers le port méridional en empruntant la Couronne, la grande rue qui faisait le tour de la ville.

			—Ouais, mais lequel? insista Lémi qui fermait la marche.

			Le colosse était confus.

			—Je te le montrerai quand nous arriverons, dit Emre. (Il tourna la tête vers Hamid qui marchait à côté de lui.) Tariq était bizarre ce soir. Il m’a proposé de rester à Sharakhaï et de travailler pour Osman.

			Hamid le regarda avec un petit sourire satisfait.

			—Ce chacal a une grande gueule, mais une mentalité de chien de berger.

			Emre haussa les épaules. Il avait toujours considéré Tariq comme un frère, bien plus que Hamid. Tariq l’avait aidé à de nombreuses reprises, mais c’était souvent lui qui était à l’origine des problèmes d’Emre et cela rendait son offre d’autant plus curieuse.

			Lémi le Frêle rattrapa ses camarades et se pencha vers eux comme s’il avait quelque chose de la plus haute importance à leur dire.

			—Je connais Tariq, dit-il.

			Emre et Hamid l’ignorèrent dans l’espoir de s’épargner une interminable énumération de leurs rencontres passées. Lémi avait la fâcheuse habitude de faire cela, sans doute pour montrer qu’il avait une excellente mémoire.

			—Je l’ai vu il n’y a pas longtemps.

			Hamid et Darius continuèrent à marcher d’un pas régulier, mais Emre ralentit, puis s’arrêta. Lémi fit de même.

			—Qu’est-ce que tu as dit? demanda Emre.

			—Tariq. Je l’ai vu il n’y a pas longtemps.

			Darius et Hamid revinrent sur leurs pas. Hamid foudroya Emre et Lémi du regard.

			—Ce n’est pas le moment de raconter n’importe quoi!

			Emre leva la main pour le faire taire et regarda Lémi dans les yeux.

			—Quand est-ce que tu l’as vu, Lémi?

			—Il est venu au bateau d’Adzin quand Darius et moi on le surveillait.

			Emre et Hamid se tournèrent vers Darius.

			—C’est vrai? demanda Hamid.

			Darius secoua la tête.

			—Non.

			—Bien sûr que si! dit Lémi. Il est venu pendant que tu étais allé pisser.

			Un lourd silence s’installa.

			Darius semblait avoir reçu un coup de massue sur la tête.

			—Par les tétons de Nalamae! s’exclama-t-il. Pourquoi est-ce que tu ne me l’as pas dit?

			Emre et Hamid se regardèrent.

			—Il faut qu’on le trouve, dit Emre.

			—On a des ordres! répliqua aussitôt Hamid.

			—Plus maintenant. (Emre s’élança vers le Puits, le quartier où étaient les arènes d’Osman.) On nous tend un piège, Hamid. Et on a intérêt à trouver lequel avant que les Rois nous tombent dessus.

			—Malédiction, Emre, lâcha Hamid d’une voix rauque. Reviens!

			Mais Emre ne ralentit pas. Ses camarades s’élancèrent derrière lui.
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			Ramahd remontait une rue animée des Bas-fonds en compagnie d’Amaryllis. Cicio était devant eux. Il toisait de son air mauvais tous ceux qui approchaient, comme pour les défier. Vrago, qui avait attaché ses longs cheveux en queue-de-cheval, fermait la marche en se dandinant comme un paon.

			Amaryllis inclina la tête vers une ruelle sur la droite.

			—C’est ici.

			Ramahd y jeta un rapide coup d’œil sans ralentir son allure. Trois solides gaillards étaient accroupis et jouaient aux osselets une dizaine de pas plus loin. L’un d’eux lança un dé contre le mur et grimaça un sourire en ramassant la moitié des pièces de cuivre empilées devant lui. Ses deux camarades se prirent la tête en grognant.

			—Ce sont eux qui vous ont empêchés de passer? demanda Ramahd.

			La veille, Amaryllis, Cicio et Vrago étaient venus chercher Tiron comme Ramahd le leur avait ordonné, mais un groupe de nervis avait refusé de les laisser entrer dans la fumerie.

			Amaryllis hocha la tête.

			—Ces trois-là et un autre. Il est sans doute à l’intérieur. Il doit s’occuper des clients.

			Un an plus tôt, Ramahd serait allé voir les trois hommes et leur aurait ordonné de lui dire où était Tiron, mais la situation était différente aujourd’hui. Le marché que Meryam avait passé avec le Roi Kiral le mettait mal à l’aise et il ne voulait pas qu’on raconte que des Qaimiriens troublaient l’ordre public dans les rues de la ville.

			Amaryllis pointa le doigt vers le bout de la ruelle.

			—C’est juste après.

			Ils poursuivirent leur route et arrivèrent à une intersection noire de monde. Sur un trottoir, des touristes et des imbéciles jetaient des pièces à un arnaqueur qui faisait glisser trois bols ébréchés sur le sol poussiéreux. Ramahd et ses compagnons se frayèrent un chemin à travers la foule et gagnèrent une petite place. Ils passèrent devant un étal proposant de l’encens, des écharpes et des vêtements sans y jeter un coup d’œil –ce qui leur valut les regards hostiles de la marchande et de son époux– et se dirigèrent vers une allée coincée entre deux bâtiments. Un jeune garçon portant un bonnet en laine sale était appuyé contre un mur. Il s’agissait sans doute du fils des deux commerçants. Il sculptait un serpent dans un bout de bois… et il bloquait le passage.

			—Tu ferais mieux de ne pas t’attarder par ici, dit Ramahd.

			Le garçon écarquilla les yeux et fila sans demander son reste. L’allée était si étroite que les Qaimiriens durent se plaquer contre le mur pour s’y faufiler. Ils arrivèrent à la hauteur d’une fenêtre barricadée par des planches qui semblaient avoir été clouées au hasard. Ramahd sortit un solide kenshar et arracha les plus basses avant de s’accroupir tant bien que mal et de se glisser à l’intérieur. Il arriva dans une pièce sombre et attendit, le couteau à la main, que ses yeux s’habituent à l’obscurité.

			Une forte odeur flottait dans l’air, et la fumée de lotus qui planait au plafond faisait songer aux brouillards hivernaux qui s’abattaient parfois sur la ville. Dans la pièce misérable, des dizaines d’hommes et de femmes –ainsi que quelques enfants– étaient vautrés sur le sol crasseux en proie à des délires plus ou moins profonds. Ils contemplaient le plafond avec des yeux vides. Unspasme agitait parfois leurs membres. Certains étaient assis contre les murs, en tailleur ou jambes tendues. Ils dodelinaient de la tête, bercés par les douces vagues du lotus.

			À quelques pas de lui, près d’un escalier aux marches brisées, Ramahd aperçut un gigantesque narguilé à huit pipes. Six personnes étaient installées autour. Non loin une femme était assise, une tasse en étain cabossée entre ses jambes. Ses yeux étaient un peu moins morts que ceux des malheureux étendus autour d’elle, mais lorsqu’ils se tournèrent vers Ramahd, il s’écoula plusieurs secondes avant qu’ils remarquent son couteau.

			Une expression de peur se peignit sur son visage. Elle attrapa sa tasse et voulut se lever, mais le Qaimirien se rapprocha et posa une main sur son épaule. Le cri d’alarme qu’elle s’apprêtait à pousser mourut sur ses lèvres lorsqu’il se tapota la bouche avec la lame et murmura: chhuuut! Elle tourna la tête vers Amaryllis et Cicio –qui avait dû se contorsionner pour passer entre les planches–, puis regarda la porte qui menait à la ruelle dans laquelle les trois brutes jouaient aux osselets. Elle hésita un instant, puis se laissa aller contre le mur.

			Les quatre Qaimiriens cherchèrent Tiron dans les pièces enfumées du rez-de-chaussée. Ils ne le trouvèrent pas et Ramahd pointa le doigt vers le plafond avant de faire signe à Amaryllis de le suivre. Cicio et Vrago restèrent au pied de l’escalier, un couteau à la main.

			Les marches grincèrent, et alors que Ramahd et Amaryllis atteignaient le palier, un jeune homme au crâne rasé surgit de nulle part.

			—Hé! s’écria-t-il en tirant le poignard glissé à sa ceinture. Hé!

			Ramahd se précipita vers lui. Il saisit la main posée sur la poignée de l’arme et frappa à la gorge. L’homme fut secoué par une quinte de toux. Ilvoulut attraper Ramahd par sa chemise, mais il n’était déjà plus en mesure de se battre. Ramahd le plaqua contre un mur et l’immobilisa en appuyant son avant-bras sur sa trachée. Son couteau remonta le long d’une joue mal rasée et la pointe s’arrêta au bord d’une paupière qui clignait avec frénésie.

			Amaryllis fouilla les quatre pièces qui se trouvaient à l’étage.

			—Il n’est pas là!

			—Il était là hier? demanda Ramahd en montrant l’homme du menton.

			—Je n’étais pas…, bafouilla le malfrat.

			—Je parle à la dame, l’interrompit Ramahd.

			—Non, répondit Amaryllis.

			—Tu en es sûre?

			—Sûre et certaine! répliqua-t-elle sur un ton agacé.

			—À genoux, dit Ramahd en sharakhien.

			Le malfrat resta pétrifié. Ramahd lui crocheta la cheville et le projeta à terre. Il s’effondra avec un bruit sourd, grogna, mais ne prononça pas un mot.

			Amaryllis le bâillonna, lui attacha les mains dans le dos et se pencha à son oreille.

			—Si tu tiens à ta langue, je te conseille de te faire aussi discret que possible, souffla-t-elle.

			Les deux Qaimiriens descendirent et se dirigèrent vers la porte d’entrée. Cicio et Vrago leur emboîtèrent le pas et ils sortirent dans la ruelle. Les bruits de la cité –qu’on entendait à peine à l’intérieur de la fumerie– les enveloppèrent aussitôt. Ramahd se dirigea vers le premier joueur d’osselets et lui assena un puissant coup de poing au visage. Béni soit Alu! Comme cela faisait du bien! L’homme vacilla, plus surpris que furieux. Il agita les bras, cligna des paupières, puis perdit l’équilibre et bascula en arrière.

			Vrago sourit et appuya la pointe de son sabre sur sa gorge pour qu’il se tienne tranquille. Ses deux camarades s’agenouillèrent lorsque Cicio leur en intima l’ordre en agitant son arme.

			Ramahd se tourna vers celui qui était torse nu. Il avait des anneaux aux oreilles ainsi que des tatouages sur les tempes et le front.

			—Comment t’appelles-tu?

			—Poney.

			Ramahd ouvrit la bouche et écarquilla les yeux.

			—Poney?

			Cicio éclata de rire et tourna la tête vers Vrago.

			—Poney! C’est un surnom de gamin!

			Le sourire de Vrago s’élargit en révélant une dentition parfaite.

			Les yeux de Poney passèrent de Ramahd à Cicio, puis de Cicio à Vrago. Il faisait des efforts méritoires pour paraître calme, mais il était jeune et tout le monde se rendait compte qu’il était terrifié. Ses yeux se posèrent sur Amaryllis et il fronça les sourcils en la reconnaissant.

			Ramahd reprit la parole.

			—Hier, Poney, la ravissante dame qui se trouve derrière moi est venue chercher mon frère, mais toi et tes petits camarades avez refusé de la laisser entrer. Pourquoi?

			Poney se lécha les lèvres et rassembla tout son courage.

			—C’est pas vos oignons.

			—De toutes les réponses que tu aurais pu faire, tu as choisi la pire, dit Ramahd d’une voix calme.

			Amaryllis approchait déjà, les poings levés devant elle. Lorsque Poney comprit qu’elle était sérieuse, il se leva et se mit en garde. Il eut à peine le temps de lancer un coup dépourvu de finesse. Amaryllis esquiva et lui assena un crochet du gauche au rein droit. Poney poussa un grognement sourd et essaya de riposter. Amaryllis fit un pas de côté et porta un puissant crochet du droit au rein gauche. Le coup était si parfait que le sinistre bruit de l’impact couvrit le brouhaha de la ville. Poney grimaça de douleur et tomba à genoux avant de se recroqueviller en position fœtale.

			Ramahd s’accroupit et le regarda dans les yeux.

			—Tu as de la chance, Poney. Amaryllis est de bonne humeur aujourd’hui. Tu veux que je te dise comment je le sais? (Poney leva les yeux vers la jeune femme et hocha la tête.) Parce qu’elle est gentille avec toi. Mais à ta place, je n’abuserais pas de sa patience. Alors, pourquoi est-ce que vous l’avez empêchée d’emmener Tiron? (Poney toussa, mais ne répondit pas.) Très bien.

			Ramahd se redressa et Amaryllis s’approcha.

			Poney leva aussitôt les bras pour se protéger.

			—C’est à cause de la Veuve!

			Ramahd arrêta Amaryllis.

			—Pardon?

			—La Veuve nous a dit de le garder à l’intérieur. Et d’empêcher les gens de venir le voir.

			—Qui est cette Veuve?

			Poney le regarda comme s’il avait affaire à un demeuré.

			—C’est à elle qu’appartient la fumerie. Celle-là et une dizaine d’autres.

			Ramahd et Amaryllis échangèrent un regard, puis la jeune femme hocha la tête pour répondre à la requête silencieuse du seigneur qaimirien. Elle avait hâte d’en apprendre davantage. Ramahd prit Poney par le bras et l’aida à se relever.

			—Tu viens avec nous. Il faut que j’aie une petite conversation avec cette Veuve.

			

			Il était à peine plus de midi. Ramahd et ses compagnons se trouvaient sous l’arche d’un pont qui enjambait le lit desséché de la Haddah. Ils observaient la bâtisse de deux étages que Poney avait désignée comme étant la demeure de la Veuve. Quelques passants leur jetèrent un coup d’œil circonspect, mais aucun d’entre eux ne s’attarda. Surtout après que Cicio leur eut fait admirer le tranchant de son poignard.

			—Elle est chez elle? demanda Ramahd.

			Poney, qui s’était enfoncé dans le recoin le plus sombre, hocha la tête.

			—À cette heure, elle boit du vin au dernier étage.

			Contrairement à la plupart des bâtiments voisins, la grande maison était en pierre taillée rouge et était bien entretenue. Elle ressemblait à un rubis étincelant à côté des bâtisses grisâtres.

			—Même aujourd’hui?

			C’était salahndi, un jour de repos dans le désert.

			Poney fit traîner ses chaussures par terre et un petit nuage de poussière se souleva.

			—Y’a de grandes chances.

			Il avait peur. Il osait à peine regarder en direction de la maison. Ramahd ne connaissait pas cette femme, mais Poney avait parlé d’elle en chemin. Apparemment, elle avait l’habitude de punir les traîtres de manière expéditive.

			Il adressa un signe de tête à Amaryllis et la jeune femme trancha les liens de Poney.

			—Retourne auprès de tes petits camarades, dit-elle avant de lui administrer un coup de pied aux fesses.

			L’homme tituba et tomba. Il se releva, puis s’élança vers l’amont du fleuve en gardant la tête baissée.

			Une fois qu’il eut disparu, les quatre Qaimiriens remontèrent sur la berge et se dirigèrent aussitôt vers l’entrée de la maison. Ils ne voulaient pas que la Veuve ait le temps de se préparer à leur venue. La porte d’entrée était fermée, mais plusieurs fenêtres étaient ouvertes et une agréable brise agitait les rideaux blancs. Ramahd s’apprêtait à gravir les marches du perron lorsque la porte s’ouvrit et que trois gardes surgirent. Les deux femmes avaient déjà dégainé leurs shamshirs. L’homme, petit, mais trapu, tenait une lourde massue cloutée d’une seule main. Derrière eux, Ramahd aperçut un enfant qu’il reconnut aussitôt: c’était celui qui taillait un bout de bois à l’entrée de l’allée, près de la fumerie.

			Je suis un imbécile, se morigéna le Qaimirien.

			Il aurait dû prendre son temps et surveiller la maison, mais il était inquiet pour Tiron et n’avait pas eu la patience d’attendre.

			—Je viens voir la Veuve, déclara-t-il en s’arrêtant au pied de l’escalier.

			—Elle va vous recevoir, dit l’homme dans un qaimirien impeccable. Mais juste vous. Et il faudra déposer toutes vos armes avant d’entrer.

			Ramahd observa l’individu qui était presque aussi large que grand. Il avait le teint cuivré des peuples du désert, mais son front un peu lourd indiquait qu’il avait un peu de sang qaimirien.

			—Je suis venu pour demander des explications.

			L’homme agita sa massue.

			—Vous les demanderez à la dame.

			Ramahd réfléchit, puis dégaina son sabre et son poignard avant de les tendre devant lui.

			L’homme les prit et se tourna.

			—Conduis-le, dit-il.

			Le garçon hocha la tête et attendit que Ramahd entre. La demeure était impressionnante, surtout en comparaison des bâtiments voisins, mais l’intérieur… Alu tout-puissant! On se serait cru dans un manoir des Jardins suspendus, dans les riches quartiers orientaux de la ville. Le hall était décoré de statues de bronze sur piédestal. Des tableaux étaient accrochés aux murs. Des fresques ornaient les plafonds et les niches qui parsemaient la salle monolithique. Le Qaimirien suivit l’enfant qui se dirigea vers l’escalier central et monta au deuxième étage. Ils traversèrent plusieurs pièces et arrivèrent dans un patio où était assise une femme vêtue d’une robe quelconque et coiffée d’un châle noir. Ramahd s’aperçut qu’elle était âgée. Très âgée. Sa peau ridée et ses joues creuses la faisaient ressembler à un chien, mais ses yeux étaient vifs. Sa bouche dessinait une moue qui indiquait qu’elle était en colère et qu’elle n’avait aucune envie de le cacher.

			Elle fit un signe en direction de la chaise en osier qui était en face de la sienne.

			Ramahd s’assit. Les chaises en osier étaient courantes à Qaimir, mais plutôt rares dans le désert.

			—Je dois avouer que vous me prenez au dépourvu, déclara-t-il.

			Il avait parlé en sharakhien, mais la Veuve répondit dans un qaimirien parfait.

			—Moi, je dis que je vous tiens par les couilles. La question, c’est de savoir si je vais serrer ou pas. (Elle jeta un coup d’œil à la grande bouteille en forme de flamme posée sur la table qui les séparait.) Servez-nous à boire, vous voulez bien?

			Ramahd s’exécuta et versa ce qui semblait être de l’eau-de-vie qaimirienne dans deux gobelets sans charme. Il remarqua alors le symbole au fond de la bouteille. Ce spiritueux était distillé sur la côte méridionale de Qaimir, mais il était très apprécié des habitants du désert et on le trouvait sans difficulté à Sharakhaï. Le jeune homme éprouva cependant un vague malaise en songeant à tout ce qu’il avait appris au sujet de cette femme. Il s’était préparé à affronter un baron de la drogue sharakhien et il avait maintenant l’impression de prendre un cordial en compagnie d’une noble qaimirienne sur la côte méridionale de la mer Australe. Il ne manquait plus qu’une brise fraîche et le parfum iodé.

			—Qui êtes-vous? demanda-t-il.

			—Eh bien! je suis la Veuve.

			Elle fit un geste en direction de l’eau-de-vie, prit un des verres, qui ressemblaient aux coupes en bois qu’on donnait aux enfants de Qaimir, et goûta l’alcool à base de pommes vertes et sucrées.

			—Il serait plus pertinent de se demander qui vous êtes. Et pourquoi vous cherchez Tiron.

			Ramahd se laissa aller contre le dossier de sa chaise et but une gorgée. Il savoura le goût puissant et les notes de caramel avant de reprendre la parole.

			—Où est-il?

			—Vous n’avez pas répondu à mes questions, dit-elle sur un ton plus mordant.

			—Je veux protéger Tiron.

			Elle le regarda dans les yeux, le jaugea.

			—Tiron est venu chez moi de son plein gré.

			Ramahd éclata de rire.

			—Vous parlez de votre fumerie infestée de rats? Chez vous?

			—Comme vous le savez, ce n’est pas un endroit où l’on vient chercher le confort, mais le réconfort.

			—Je doute qu’il apporte le moindre réconfort à vos clients, mais cela est sans importance. Je tiens à Tiron, un point c’est tout. Il est peut-être venu dans votre fumerie de son plein gré, mais il en est désormais prisonnier. Il doit à peine se rappeler qui il est maintenant. Je veux qu’il rentre avec moi.

			—C’est un client et il paie. Il restera chez moi aussi longtemps qu’il lui plaira.

			—Ainsi, c’est une question d’argent? Et si je paie à sa place, est-ce que vous me le rendrez?

			—Que représente-t-il pour vous?

			—Et pour vous? répliqua Ramahd. Je paie, alors en quoi son sort pourrait-il bien vous intéresser? (Il tira la bourse de cuir accrochée à sa ceinture et la leva devant lui.) Vingt rahls et douze sylvals. C’est assez pour payer la consommation d’un amateur de lotus pendant des semaines dans une fumerie comme la vôtre.

			Assez pour tuer un homme, ajouta-t-il dans sa tête.

			—Tiron est un invité.

			—Votre invité? (La Veuve se contenta de le fixer avec un visage de pierre.) L’invité de qui, alors?

			—Je ne partage jamais ce genre d’information. (Elle haussa le menton et ses doigts se contractèrent sur son gobelet d’eau-de-vie.) Maintenant, dites-moi qui vous êtes et ce que vous voulez à Tiron.

			—Je suis Ramahd Amansir, seigneur de Viaroza, frère par alliance de la reine Meryam shan Aldouan.

			Une lueur d’hésitation passa dans les yeux de la Veuve.

			—Seigneur Amansir…

			Elle fronça les sourcils d’un air décontenancé. On aurait dit que sa vie dépendait de la manière dont elle allait régler le problème qui se présentait à elle.

			—Seigneur Amansir, répéta-t-elle. Je crains qu’il vous faille parler de Tiron avec la reine.

			—Alu tout-puissant! Et pourquoi donc? demanda Ramahd.

			Mais il avait déjà une petite idée quant à la réponse.

			La Veuve posa son verre sur la table avec un bruit sourd et les craintes du Qaimirien se confirmèrent.

			—C’est la reine en personne qui m’a demandé de garder Tiron.

		




		
			CHAPITRE10
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			Le patio qui jouxtait les appartements de Davud était une bizarrerie architecturale datant de l’époque où l’on avait ajouté une nouvelle aile au palais du Roi Sukru, des siècles plus tôt. Il était de forme triangulaire et entouré de hauts murs qui permettaient tout juste d’apercevoir le sommet d’un minaret ainsi que la large saillie sur laquelle se trouvaient les appartements du Roi Moissonneur. Depuis son retour à Sharakhaï, Davud avait passé plusieurs nuits dans ce patio. Il aimait s’y asseoir et écouter le palais sombrer dans le sommeil. En règle générale, le ciel nocturne, les crissements des insectes et la brise fraîche le réconfortaient, mais ce soir, il avait l’impression qu’ils se moquaient de lui, car ils marquaient la fin d’une nouvelle journée infructueuse.

			C’était la veille de Beht Zha’ir. Il était assis à la table du patio avec un verre contenant le meilleur vin de riz qu’il ait jamais goûté. Il était penché sur le livre que lui avait donné Hamzakiir. Il étudiait les sigils que Sukru avait ajoutés. Zahndr, son garde attitré, avait été affecté à d’autres tâches –que les dieux en soient remerciés. Davud le croisait parfois– en général dans la pièce où reposait Anila–, mais il pouvait enfin travailler en paix.

			Il s’appuya contre le dossier de la chaise, poussa un long soupir de frustration et but une gorgée de vin plus généreuse que d’habitude. Lelendemain, il devait accompagner Sukru dans les champs en fleur et il n’était pas encore parvenu à maîtriser les sigils que le Roi Moissonneur avait tracés dans le livre. L’un d’entre eux était très curieux. Davud avait essayé de l’activer des dizaines de fois, en vain. Il avait d’abord cru qu’il s’y prenait mal, mais maintenant, il n’en était plus si sûr. Les sigils de Hamzakiir étaient des œuvres d’art et il les avait maîtrisés en un rien de temps. Ceux de Sukru étaient… plus rustiques, et le jeune homme se demandait s’ils avaient été tracéscorrectement. À moins que le problème vienne directement des originaux représentés sur quelques vénérables livres ou parchemins.

			Quelle importance? Davud ne pouvait pas se permettre de renoncer. Il se concentra sur le sigil qui associait flora, à la base, avec pourrissement et domination, au-dessus. Une fois de plus, il essaya de le projeter sur le figuier ornemental du patio. En vain. Se passerait-il la même chose dans le désert? Était-il possible que le sigil agisse sur les adicharas alors qu’il n’avait aucun effet sur le figuier?

			Davud en doutait. Et l’esprit de vengeance qui semblait animer Sukru n’avait rien de très rassurant. Le jeune homme décida cependant de poursuivre ses efforts jusqu’au dernier moment. Il se piqua la main avec l’anneau rituel que le Roi Moissonneur lui avait donné, puis il traça le sigil sur sa paume et se concentra sur les trois notions qui le composaient. Il se leva et tendit le bras vers l’arbre dans l’espoir de sentir sa véritable nature. Apparemment, c’était ce que Sukru allait lui demander de faire quand ils seraient dans les champs en fleur.

			Comme les fois précédentes, il perçut vaguement la présence du figuier et le lien qui les unissait. Pas davantage. Il se concentra pendant d’interminables minutes, puis finit par abandonner. Il n’arriverait à rien en procédant ainsi. Tandis que Rhia la Dorée montait plus haut dans le ciel, le jeune homme songea que Sukru ne tolérerait aucun échec. Dans la cité, le Roi Moissonneur était décrit comme un opportuniste et un vautour, mais Davud le comparait plutôt à un animal blessé. Il était capable d’attaquer aussi bien ses alliés que ses ennemis. Par pure méchanceté, peut-être.

			Le jeune homme se rendit compte qu’il n’était plus seul. Une petite silhouette se découpait sur la branche du figuier. L’amarante était de retour, et comme la fois précédente, il était étrangement immobile.

			—Pourquoi est-ce que tu reviens sans cesse, mon petit ami? demanda Davud.

			Il envisagea d’approcher, mais à quoi bon? L’oiseau s’envolerait de nouveau. Et puis, la nuit était délicieusement fraîche. Une odeur de printemps flottait dans l’air, un parfum évoquant la Haddah coulant sous les ponts de la cité. Et le vinle mettait de bonne humeur. Il n’en buvait pas souvent et peut-être en avait-il abusé ce soir.

			À sa grande surprise, l’amarante s’envola, atterrit sur la petite table recouverte d’une mosaïque et posa la brindille qu’il tenait dans son bec.

			—Un cadeau? demanda Davud sur un ton amusé.

			L’oiseau retourna sur sa branche, puis revint avec une autre brindille. Il la posa à côté de la première de manière qu’elles soient à peu près alignées.

			Davud s’esclaffa.

			—Deux cadeaux?

			Lorsque l’oiseau posa la troisième brindille, le jeune homme commença à comprendre qu’il se passait quelque chose d’étrange. Comme il s’y attendait, l’amarante revint avec une quatrième brindille, puis une cinquième et une sixième qu’il disposa avec soin. Il continua son manège, rapportant parfois une feuille ou un petit bâton. Bientôt, une forme se dessina.

			Un sigil! comprit Davud, sidéré.

			Il ressemblait à celui qu’il avait étudié pendant la plus grande partie de la nuit, mais il était différent sous plusieurs aspects. Davud distingua flora, puis domination, mais pourrissement avait été remplacé par un autre sigil. Unsigil qu’on remarquait tout de suite, car il était représenté avec des feuilles au lieu des brindilles.

			—Qu’est-ce que c’est que cela? marmonna le jeune homme.

			Il ouvrit le livre de Hamzakiir, dessina le nouveau sigil, puis la combinaison des trois sur la page suivante. Il ne connaissait pas leur nature et il n’écrivit rien à côté, mais il répéta le rituel qu’il avait accompli tout au long de la soirée. Il se leva, essuya sa paume et traça le sigil composé avec du sang frais.

			Il se concentra sur le figuier et sentit qu’il se passait quelque chose. Quelque chose de plus puissant. De beaucoup plus puissant. Il vit la graine de l’arbre qu’on plantait dans une pépinière. Il vit l’arbrisseau haut d’un pied. Ilvit –avec un pincement au cœur– l’arbre qu’on arrachait à la terre, puis qu’on replantait dans le patio et qu’on entourait de rochers d’ornement. Le figuier grandit. Les jours se transformèrent en semaines, les semaines en saisons. Davud sentait le passage du temps sous la forme de vagues de chaleur et de froid, de lumière et de ténèbres. Le souffle de la vie. Il ne sentait pas seulement l’arbre, mais aussi les larves, les scarabées et les vers de terre qui grouillaient sur le tronc et autour des racines; les oiseaux qui nichaient dans ses branches; les poussins qui sortaient des œufs; les oisillons qui prenaient leur envol et quittaient le petit patio solitaire.

			Le temps ralentit et Davud comprit qu’il arrivait au terme du voyage. Il se réveilla et respira si profondément qu’il crut qu’il allait inspirer le désert tout entier. Il leva la tête. Rhia avait traversé le ciel et s’apprêtait à se coucher à l’ouest.

			Il cligna des yeux pour retrouver ses esprits.

			Par tous les dieux! mais qu’est-ce qui s’est passé?

			J’ai l’impression d’émerger du brouillard, songea-t-il. Mais pas parce que je viens de me réveiller.

			Il était habité par une énergie qu’il n’avait pas ressentie depuis Ishmantep, depuis le moment où il s’était rendu maître des flammes qui dévoraient le navire.

			Dieux! Je suis devenu cet arbre!

			Il retrouva ses pensées et ses souvenirs, puis regarda autour de lui et s’aperçut que l’amarante avait disparu. Il leva la tête vers le figuier, mais il n’y avait aucun oiseau dans les branches. Il se tourna vers la table et aperçut deux silhouettes dans l’encadrement de la porte qui menait à ses appartements.

			Anila était accompagnée par Bela, l’arrière-petite-fille du chef cuisinier de Sukru –et un lointain parent du Roi Moissonneur. Elles formaient un étrange duo. Bela, l’enfant vive et joyeuse, le regardait avec curiosité. Anila observait le patio avec une étrange attention. Sa peau noire scintillait à la lueur des étoiles et un châle tissé de fils d’or cachait sa calvitie. Elle jeta un coup d’œil au figuier, puis son regard se posa sur le sigil composé de brindilles et sur celui qui séchait sur une page du livre de Hamzakiir.

			Davud balaya la table d’un revers de main. Les feuilles et les brindilles tombèrent sur les dalles du patio et il ferma le livre avant de le serrer contre sa poitrine. Il se tourna vers Anila, le visage écarlate.

			—Comment te sens-tu? demanda-t-il.

			Les yeux de la jeune fille le toisèrent avec froideur et l’interrogèrent plus efficacement que toutes les questions du monde. L’atmosphère se tendit. Bela le sentit et s’agita comme si elle attendait qu’Anila s’exprime.

			—Tu as besoin de quelque chose? demanda Davud.

			Anila l’observa quelques instants de plus, puis esquissa une grimace et se tourna avant de s’éloigner d’un pas mal assuré. Bela jeta un coup d’œil intrigué à Davud, puis rejoignit la jeune femme.

			Davud attendit un moment, puis éparpilla les brindilles du bout du pied comme s’il craignait que quelqu’un les rassemble et reconstitue le sigil. Lorsqu’il eut terminé, il prit ses affaires et regagna ses appartements.

			

			Le lendemain, Davud se promena dans le palais. Il traversa les jardins médians, monta au sommet de la tour bibliothèque et se rendit dans le grand hall qui était décoré d’œuvres d’art exceptionnelles: tableaux exquis, vases raffinés, plats en or… Il prit le temps de les admirer avant de se remettre en quête d’une certaine fillette un peu trop futée pour son âge.

			Après de longues recherches infructueuses, il la trouva tout à fait par hasard. Il regagnait ses appartements quand il entendit des cris et des éclaboussements. Bien sûr! Il passa sous une arche festonnée et aperçut un bassin ovale rempli d’une eau étonnamment claire. Il était entouré de dalles en ardoise bleutée et des carreaux en céramique en tapissaient le fond.

			Au milieu du bassin, une servante surveillait un groupe d’enfants de tous âges. Certains savaient à peine marcher. D’autres, comme Bela et un garçon avec des cheveux noirs et de grands yeux, étaient presque des adolescents. Tous étaient vêtus de tuniques blanches et mouillées qui moulaient leurs corps. Ils s’éclaboussaient et donnaient des coups de pied dans l’eau en riant.

			Davud salua la servante de la main. Elle lui sourit, mais tourna aussitôt la tête pour surveiller les plus jeunes qui se dirigeaient vers une partie plus profonde du bassin.

			—Bonjour Bela, dit Davud en s’accroupissant au bord de l’eau.

			Le fond était en pente douce et les vagues clapotaient devant lui. Ils’approcha jusqu’à ce que l’eau effleure ses sandales en cuir, puis bondit en arrière et serra les bras autour de lui en frissonnant de la tête aux pieds.

			Bela éclata de rire.

			Il approcha de nouveau, les mâchoires contractées, et plongea le bout de l’orteil dans l’eau avec une grimace exagérée.

			—Par tous les dieux! Elle est plus froide que la glace! Comment pouvez-vous rester là-dedans?

			Bela rit plus fort.

			—Idiot! Elle est bonne. Tu fais semblant!

			Davud avança avec prudence, ferma les yeux et soupira comme si l’eau réchauffait désormais ses pieds glacés.

			—Anila m’avait bien dit que ce bassin était magique, mais je ne voulais pas la croire.

			—C’est un autre mensonge!

			—Pas du tout!

			Davud prit l’air songeur, comme s’il envisageait de révéler un secret à la fillette. Il jeta un coup d’œil en direction de la servante, puis avança et s’accroupit près de Bela.

			—Tu sais, Anila est magique, elle aussi.

			Bela hocha la tête.

			—Elle a été brûlée par le feu, mais elle s’est servie de sa magie pour rester en vie.

			Davud estima préférable de ne pas la contredire.

			—Est-ce que vous parlez souvent toutes les deux?

			La jeune fille hocha la tête de nouveau.

			—Presque tous les jours.

			—Et de quoi parlez-vous?

			Bela haussa les épaules.

			—De ma jument. Je ferai des courses avec elle quand je serai plus grande. Memma est d’accord.

			—Est-ce qu’Anila parle parfois de moi?

			La fillette leva le pied et l’abattit brusquement. Une grande gerbe d’eau monta dans les airs avec un bruit sourd et éclaboussa l’enfant et Davud.

			—Est-ce qu’elle parle parfois de moi, Bela?

			—Non.

			—Est-ce qui lui arrive de parler de ce dont elle a envie?

			Bela avança en écartant les bras et en donnant des coups de pied qui projetaient des rideaux d’eau devant elle. Une princesse marchant au milieu d’une pluie de diamants.

			—Elle veut apprendre, dit-elle.

			—Apprendre quoi?

			Bela se baissa jusqu’à avoir de l’eau jusqu’au cou, puis se leva brusquement.

			—Elle veut apprendre comme avant, au collegium. Ça lui manque.

			Ça me manque aussi, Anila, songea Davud.

			—Bela! appela la servante en lui faisant signe. Viens te sécher. C’est l’heure du repas.

			La fillette traversa la partie la plus profonde du bassin en pataugeant et rejoignit ses camarades.

			Comment se fait-il qu’une enfant qui vient de rencontrer Anila la connaisse déjà mieux que moi? se demanda Davud en regardant le petit groupe s’éloigner.

			La réponse était évidente.

			Bela a la gentillesse et le courage de lui poser des questions.

			La servante rassembla les enfants au bord du bassin. Davud esquissa un sourire triste et s’en alla.

		




		
			CHAPITRE11
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			Le Roi Ihsan fit glisser ses doigts sur la page du journal de Yusam et relut le passage.

			Une tempête fait rage au-dessus de Tauriyat. Pas une tempête comme les autres. Les nuages sont crucifiés par la lumière et des striations bleues se dessinent sur le marbre calciné. Goezhen, dieu du chaos, marche seul et ses deux queues se balancent derrière lui. Il a dépassé les palais et il continue à gravir la colline vers le sommet déchiqueté. Il s’y installe et attend. Il observe la cité en contrebas et le désert qui s’étend au-delà. Sharakhaï n’a pas trop souffert pour le moment. Les incendies bordent pourtant les quartiers ouest et les combats font rage dans le port méridional et jusqu’au cœur du quartier des marchands. Les murailles intérieures poreuses de la cité sont menacées.

			Tulathan monte à son tour. Ses longs cheveux argentés flottent derrière elle, un peu comme les queues de Goezhen. Sa peau nue à une teinte bleutée. Elle resplendit dans les ténèbres nées de la tempête. Elle rejoint Goezhen. Les autres dieux s’approchent à leur tour. Rhia la Dorée. Thaash, grand et stoïque. Bakhi, qui toise le ciel avec la même détermination que Goezhen, mais avec moins de rage. Il accepte ce qui se passe. Je me demande si c’est important.

			Yerinde est là, elle aussi. Elle gît sur la pente. Elle ne bouge pas et les autres dieux l’ignorent. La position de son corps n’est pas naturelle. Elle serre sa gorge d’une main. Sa mort a été douloureuse, il n’y a aucun doute sur ce point. A-t-elle trahi ses pairs d’une manière ou d’une autre? Les a-t-elle déçus?

			Les dieux se rassemblent. Ils se prennent par la main, puis ils attendent.

			C’est à ce moment que la vision prend fin. J’en suis expulsé, généralement par la douleur. Cela signifie que le bassin montre quelque chose qui provoquera peut-être ma mort. Pourtant, cette prophétie est différente des précédentes. La cité n’est pas rasée, comme je l’ai souvent vu. Peut-être que les mesures que nous avons prises nous ont permis de nous éloigner du chemin de destruction que nous arpentions depuis des années. L’avenir nous le dira, mais je suis optimiste.

			La mort de Yerinde et sa présence sur le flanc de la colline m’inquiètent. Doit-elle mourir? Est-ce que la vision me montre ce qu’il faut à tout prix éviter? Dans les précédentes, elle était agressive, ce qui n’est pas dans sa nature. Elle se mêlait de la vie des mortels, aussi bien à Sharakhaï que dans le désert. Une fois, je l’ai même vue s’adresser directement à plusieurs Rois –Kiral, Husamettín, Sukru et Cahil. Probablement dans le but d’atteindre un noble objectif. Je pensais être sur le point de découvrir lequel, mais après cette dernière vision, je ne suis plus sûr de rien.

			Et Nalamae? Je l’ai cherchée sans relâche, en vain. J’ai longtemps pensé qu’elle faisait tout son possible pour m’empêcher de la trouver, mais aujourd’hui, j’en suis persuadé. Depuis sa dernière résurrection connue, j’ai de plus en plus de mal à la sentir, sans doute parce qu’elle découvre peu à peu ce qui s’est passé avant samort.

			Sa discrétion affecte-t-elle mon don de double vue? Je dois trouver le temps d’approfondir cette question. Si seulement j’apprenais quelque chose à son sujet…

			Ihsan leva la tête en entendant des bruits de pas.

			Tolovan, son grand vizir, apparut dans l’encadrement en fer à cheval de la porte.

			—Seigneur Roi, le Roi Azad est arrivé.

			Ils savaient tous les deux que le Roi Azad était en fait Nayyan, mais Ihsan ne voulait pas prendre de risque et il insistait pour qu’on respecte le protocole à la lettre. Nayyan était censée avoir disparu, après tout. La nuit où Azad avait été assassiné par Ahya, la mère de Çeda.

			—Fais-le entrer.

			Tolovan s’inclina et disparut. Il revint quelques instants plus tard en compagnie du Roi Azad. Celui-ci portait une cape flottante, tissée à Qaimir, sur ses riches vêtements. C’était inhabituel.

			—Tu ne trouves pas que cela fait un peu beaucoup? demanda Ihsan tandis que Tolovan prenait congé et qu’Azad approchait du bureau.

			—Kiral voulait que je rencontre la reine Meryam, dit Azad en haussant les épaules. Il m’a demandé d’être aimable. Je n’avais aucune raison de lui refuser ce service.

			—Et comment est-elle, cette nouvelle reine?

			—Elle m’a fait bonne impression, mais nous n’avons fait que déjeuner. Kiral nous a donné congé, mais il lui a demandé de rester.

			Azad s’assit avec raideur sur un tabouret rembourré.

			—Pardonne-moi, dit Ihsan en se rappelant ses devoirs.

			Il fit signe à Azad de prendre sa chaise, qui était beaucoup plus confortable. Cela ne se voyait pas, mais Nayyan attendait un enfant. Les rondeurs du corps de la jeune femme étaient dissimulées par la magie du collier qu’elle portait autour du cou.

			Azad regarda la chaise d’un air furieux.

			—Je t’en prie, dit Ihsan.

			—Je n’ai pas besoin qu’on me dorlote, seigneur.

			—Je ne cherche pas à te dorloter. (Ce n’était pas tout à fait vrai.) Je voudrais que tu t’assoies ici pour regarder ce que j’ai trouvé.

			Azad ne semblait pas convaincu, mais il se leva et s’installa dans la grande chaise à haut dossier qui, quelques mois plus tôt, appartenait encore au Roi Yusam. Il lut le passage qu’Ihsan étudiait depuis des semaines, puis quelques autres qui présentaient des points communs. Lorsqu’il eut terminé, il repoussa le journal.

			—Et alors? demanda-t-il. Il y a sans doute une dizaine d’autres comptes-rendus qui contredisent celui-ci.

			—C’est vrai, reconnut Ihsan. (Il fit quelques pas devant la grande table et le bruit de ses chaussures résonna dans la pièce.) J’ai peut-être accordé trop de crédit aux travaux de Yusam de son vivant. Si j’avais vu ce qu’il a vu, j’aurais sans doute perdu la raison.

			Azad feuilleta le journal écrit plus de quarante ans plus tôt.

			—Je crois qu’il avait bel et bien perdu la raison.

			—Je ne partage pas ton avis.

			Ihsan s’arrêta et pointa le doigt vers les nombreuses notes marginales. Elles étaient rédigées en rouge ou en vert alors que les réflexions de Yusam étaient écrites en brun. Le doigt d’Ihsan glissa vers un coin de la page.

			—Tu vois?

			Une note mentionnait une date –la deux cent huitième année du règne des Rois de Sharakhaï, le douze sindra, tavahndi. Elle concernait un jour particulier, une vision particulière dans un des innombrables carnets de Yusam. Le carnet en question était ouvert sur le bureau, à la bonne page. Ihsan tira le journal vers lui et posa le doigt sur le passage concerné. Celui-ci relatait une tentative pour trouver Nalamae et faisait référence à une autre vision que Yusam avait eue un siècle plus tôt. Une vision au cours de laquelle il avait vu la déesse pourchassée et tuée par Thaash, le dieu de la guerre.

			Azad lut les trois passages, puis se laissa aller contre le dossier de la chaise en secouant la tête.

			—Cela donne le vertige.

			—Imagine vivre avec cela pendant quatre siècles, dit Ihsan. C’est un miracle si Yusam n’oubliait pas de sortir sa queue de son pantalon avant de pisser.

			Azad fronça les sourcils. Elle n’appréciait guère cette analogie.

			—Et tu affirmes pourtant qu’il n’était pas fou?

			—Yusam avait peut-être un peu de mal à gérer… (Il fit un geste en direction des étagères chargées de journaux qui couvraient les murs.) …tout ceci. Mais il pensait à sortir sa queue avant de pisser. (Il montra le carnet posé sur le bureau.) Il se rappelait les choses bien mieux que je l’imaginais. Dans ces journaux, il analyse ses visions, les compare et écarte les prédictions matériellement impossibles.

			—Mais il n’est pas arrivé grand-chose de probant au bout du compte.

			—C’est vrai, mais je ne pense pas que ce soit parce qu’il était fou. Je crois plutôt que c’était parce que sa mort approchait. (Ihsan récita les vers sanglants de Yusam.) «Avec ses yeux d’aigle, qui voient à travers les ombres et les déguisements, ses visions le dévorent. Et tandis que la mort approche, que ses craintes empirent, il demeure aveugle.»

			Azad, qui avait déjà entendu ces vers une fois, hocha la tête.

			—Son pouvoir aurait décliné à l’approche de sa mort et il aurait été incapable de voir le chemin qu’il devait prendre. Et les autres.

			—C’est à peu près cela, oui. Il était obsédé par l’affaiblissement de son don. Il ne s’intéressait plus qu’à cela. Il a essayé de berner les dieux, et ce faisant, il a perdu tout le reste de vue.

			—Tout cela est fascinant, mon Roi, mais où veux-tu en venir?

			Ihsan montra les étagères chargées de carnets.

			—Il y a énormément à apprendre dans ces journaux. C’est une source de savoir exceptionnelle et j’espère qu’elle nous aidera à éviter les écueils et à parvenir à notre but. Le tien et le mien.

			—N’oublie pas que Yusam a un héritier.

			—Un héritier… un fou, tu veux dire.

			Yusam n’avait pas eu d’enfants au cours des quatre-vingts dernières années de son règne. Le seul qui était encore en vie était enfermé dans une tour de son palais. C’était un aliéné qui se prenait pour le chef d’une bande de ménestrels. Quand il n’était pas occupé à souiller son pantalon, il exigeait qu’on le conduise à sa tente et qu’on appelle ses petites-filles qui étaient les plus habiles jongleuses de la troupe. Le fait qu’il n’ait jamais eu d’enfants –et encore moins de petits-enfants– ne semblait pas le déranger outre mesure.

			—Il est peut-être fou, mais certains cherchent déjà le moyen de le manipuler et de le faire siéger à la grande table.

			—Personne n’acceptera une telle chose. Et surtout pas Kiral. Les Rois en ont déjà assez d’entendre leurs maudits rejetons –je ne dis pas cela pour toi– pleurnicher et geindre pour obtenir un siège à la grande table.

			Chaque fois que ce genre de sujet était abordé pendant un conseil, Azad manifestait un agacement bien naturel. Le jeune Roi Alaşan, lui, réagissait d’une tout autre manière. Il avait reçu son titre et la couronne de Roi Errant depuis peu et il avait hâte de pouvoir donner son avis dans les affaires d’État. Ilavait failli payer son impatience de sa vie lors de la dernière réunion: il avait osé s’opposer à Kiral et réclamer une part plus importante sur les taxes de la cité.

			—Enfants cupides ou pas, reprit Azad, il y aura des problèmes tôt ou tard.

			Celui de Yusam était le plus simple à régler. Ils ne pouvaient pas laisser son fils, un roquet surexcité, prendre la succession de son père. Les descendants du Roi aux Yeux de Jade protesteraient et essaieraient d’obtenir des compensations –de quoi maintenir leur train de vie habituel, au moins–, mais en fin de compte, le trône de Yusam demeurerait vide.

			Le cas d’Onur était plus délicat. Contrairement à Yusam, le Roi Festif avait beaucoup trop d’enfants. Peu d’entre eux étaient légitimes, et parmi ceux qui l’étaient, une bonne partie avait été reniée officiellement. Onur était un être jaloux et il avait saisi la moindre occasion, la moindre insolence, pour refuser une part d’héritage à ses fils et ses filles. Et il était si méchant qu’il convoquait souvent toute sa progéniture lors des déclarations de reniement. Tout cela allait permettre à Ihsan et à ses alliés de rejeter les demandes de ceux qui prétendaient au trône de leur père. Dans le pire des cas, la succession traînerait pendant des années.

			La fuite d’Onur était une bonne chose. Ihsan avait eu le temps d’inventer et de mettre en scène des histoires expliquant que le Roi Paresseux avait trahi la cité et ses maîtres légitimes. Des histoires confortées par l’agressivité dont le Roi Festif faisait preuve dans le désert. Tout cela créait un sentiment de peur et de doute dans l’esprit des prétendants à son trône.

			—Nous n’aurons guère de mal à les neutraliser, dit Ihsan.

			—Il ne faudrait pas que d’autres seigneurs refusent de régler leurs taxes, remarqua Azad.

			—Qui est la personne assise devant moi? Beşir, le Roi des Pièces, ou Azad, qui devrait avoir mieux à faire que de s’inquiéter des finances de la cité?

			Azad fronça les sourcils et reprit la parole sur un ton plus mesuré.

			—Je crois que tu sous-estimes à quel point la situation est explosive à Sharakhaï. Nous nous sommes montrés trop durs pendant trop longtemps. Le peuple est au bord de la révolte.

			—Eh bien! le moment venu, nous nous servirons de son mécontentement. En attendant… (Ihsan montra le journal posé sur le bureau.) …il y a des énigmes qu’il nous faut résoudre.

			—Nalamae?

			—Elle finira par réapparaître.

			—Et alors? Les dieux du désert la tueront une fois de plus.

			—C’est justement ce qui m’ennuie. Ils l’ont tuée une dizaine de fois depuis Beht Ihman. Peut-être bien davantage. Pourquoi?

			—Parce qu’elle les a trahis. Elle a refusé d’obéir à l’appel de Tulathan. Elle a choisi de rester à l’écart pendant que les autres dieux se rassemblaient au sommet de Tauriyat.

			—En effet. Et pourquoi a-t-elle fait cela?

			Azad haussa les épaules et examina le passage qu’il avait lu quelques minutes auparavant.

			—Tu as une idée?

			—Rien qui vaille la peine d’en parler pour le moment. Mais nous devons nous intéresser aux journaux de Yusam pour savoir ce qui s’est vraiment passé.

			—Que peux-tu faire de plus que Yusam?

			—Les lire avec un œil neuf. Tu as raison de dire qu’il n’était plus très fiable à la fin de sa vie. Cela l’a peut-être conduit à faire des erreurs, à négliger des liens évidents.

			Azad se leva et haussa les épaules une fois de plus.

			—Quoi que nous fassions à propos de Sharakhaï, je crois qu’il serait imprudent de négliger les véritables seigneurs du désert.

			La tête de Tolovan apparut dans l’encadrement de la porte.

			—Seigneurs Rois, un message vient d’arriver. Le Roi Zeheb souhaite vous voir tous les deux à son palais.

			—Quelle impertinence! gronda Azad. Il ne pouvait donc pas se déplacer?

			Tolovan agita la lettre roulée qu’il tenait entre ses doigts noueux.

			—Le message indique que c’est au sujet des hommes qui ont été conduits à son palais.

			Des prisonniers. Des Hôtes sans Lune. Ihsan était au courant. Ils avaient été capturés récemment.

			—Fais préparer le fiacre, Tolovan.
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			La nuit était sombre et les lunes projetaient de longues ombres sur la ville. Emre attendait près des arènes. Il comptait davantage sur son ouïe que sur sa vue, mais il distinguait cependant la fenêtre ouverte de l’appartement de Tariq, au deuxième étage. Soudain, il entendit le fracas d’une porte qu’on défonce, un cri de femme, puis des bruits de lutte. Le cri s’interrompit brusquement.

			Les échos de paroles étouffées firent frémir la nuit. Hamid donnait des ordres à Darius et à Lémi le Frêle. Ils étaient discrets, mais pas silencieux. Emre les entendit fouiller l’appartement.

			Lémi avait dit que Tariq était monté à bord du navire d’Adzin. Pourquoi? Beaucoup de gens pensaient que le devin était un charlatan, voire un escroc. Ses prédictions ne plaisaient guère. Il était trop direct, trop sincère, mais Emre croyait en son pouvoir. Il l’avait vu à l’œuvre. Et d’autres scarabées également. Même Macide –qui s’était montré réticent au départ– avait fini par lui faire confiance.

			Mais tout cela n’expliquait pas pourquoi Tariq lui avait rendu visite. Osman méprisait les devins et ne s’en cachait pas. Un jour, il avait dit à Emre: «Et même s’ils sont capables de lire l’avenir, il est dangereux de vouloir connaître ce qui t’attend. Les Fileuses du Destin traquent sans relâche les petits malins qui cherchent à leur échapper, et quand elles les trouvent, ils regrettent amèrement d’avoir essayé de se défiler.» 

			Le rôle d’Osman et de Tariq consistait à louer un navire et à organiser la fuite des rebelles. Pourquoi Tariq avait-il rendu visite à Adzin? L’avait-il fait à titre personnel? Pour le compte d’Osman? C’était possible, mais juste avant le départ des Hôtes? La coïncidence était pour le moins troublante. Emre voulait savoir la vérité et il la saurait, même si Tariq mentait. Ils se connaissaient trop bien pour pouvoir se cacher quoi que ce soit.

			Il aperçut quelque chose sur un toit. La silhouette d’un homme mince qui se déplaçait rapidement. À la lumière des lunes, on aurait dit un serviteur de Tulathan, un voleur venu à Sharakhaï pour accomplir la volonté de la déesse. Emre était censé avertir ses camarades s’il voyait Tariq s’enfuir, mais il le regarda s’éloigner sans dire un mot. Tariq se dirigea vers le rebord du toit, prit son élan et bondit au-dessus de la ruelle. Il atterrit sur un balcon en brique avec la grâce d’un acrobate, enjamba la rambarde et entreprit de descendre dans la rue. Il échappa à la lumière lunaire et se fondit dans les ténèbres.

			Les vieux instincts d’Emre se réveillèrent tandis qu’il approchait à pas de loup. Il se déplaçait avec fluidité, mais Tariq sentit sa présence. Il avait toujours été le meilleur pour flairer le danger. Il était encore entre le deuxième et le premier étage quand il aperçut Emre. Il se laissa aussitôt tomber dans la ruelle et roula pour amortir sa chute. Il se leva d’un bond et partit en courant comme un lièvre.

			Emre s’y attendait et il s’élança à sa poursuite. Tariq changea soudain de direction, puis comprit qu’il ne lui échapperait pas. Il s’arrêta brusquement et posa la main sur la poignée de son sabre, mais Emre ne lui laissa pas le temps de le dégainer. Il se jeta sur lui comme un pitre funeste sur un oryx et le plaqua aux hanches.

			Tariq poussa un grognement et essaya de se libérer tandis qu’ils roulaient dans la poussière. Emre reçut un coup de coude à la mâchoire, mais il ne lâcha pas prise.

			—Arrête de lutter, Tariq. Je veux juste parler.

			Mais Tariq se débattait comme un beau diable. Emre pesa sur lui de tout son poids en veillant à ce qu’il ne puisse pas dégainer son shamshir. Puis il frappa au visage.

			—Je t’ai dit d’arrêter! Je vais te lâcher, mais pas avant que tu aies répondu à quelques questions.

			—Je préfère encore me lécher les couilles!

			—Ça peut s’arranger. (Emre le souleva et le plaqua par terre de toutes ses forces.) Hamid est sur ta piste, lui aussi. Et je peux te garantir que s’il te trouve, je ne prendrai pas le risque de m’interposer entre lui et toi.

			Il y eut un moment de silence, puis Tariq se détendit.

			—Et je suis censé croire que tu es mon putain de sauveur, c’est ça?

			—Je suis celui qui va décider si tu vivras assez longtemps pour voir le soleil se lever, Tariq. Maintenant, dis-moi pourquoi tu as trahi les Hôtes.

			—Je ne vois pas de quoi…

			Le poing d’Emre s’écrasa au coin de sa bouche.

			—En ce moment, ils doivent descendre de chez toi, Tariq.

			Celui-ci se tortilla sous le coup de la douleur.

			—Je n’ai pas trahi les Hôtes, dit-il. (Emre ramena le poing en arrière pour frapper de nouveau.) Je te jure! C’est Pelam!

			Pelam était le lieutenant d’Osman. C’était lui qui gérait les arènes au quotidien.

			—Continue.

			—Ils ont arrêté Osman, Emre. Cinq putains de Vierges ont débarqué chez lui en plein milieu de la nuit et l’ont emmené. Un homme est venu voir Pelam le lendemain. Il a dit qu’Osman serait libéré et qu’on ne toucherait pas aux arènes si Pelam faisait ce qu’on lui disait de faire.

			—C’était quand?

			—La semaine dernière.

			—Ne me mens pas, Tariq.

			—Je ne te mens pas. Ça fait une semaine aujourd’hui.

			—Je t’ai dit de ne pas me mentir. Il y a une semaine, nous n’avions pas encore pris contact avec Osman.

			—Ils savaient tout. Ils ont dit que vous alliez venir, que vous seriez aux abois, que vous demanderiez qu’on vous trouve un moyen de quitter la ville. Ils ont même dit que c’était moi qui apporterais la réponse et que c’était toi qui m’attendrais.

			Emre eut l’impression qu’une boule de glace se formait dans son ventre.

			—Moi?

			—Ils ont dit que mon plus vieil ami serait là.

			—Comment auraient-ils pu savoir?

			—À ton avis? Le Roi aux Yeux de Jade a sans doute eu une vision.

			—Le Roi aux Yeux de Jade est mort. Tout le monde le dit.

			—Et tu crois ce qu’on raconte dans les rues, maintenant?

			Tariq disait-il la vérité? Le Roi aux Yeux de Jade était-il vivant? Avait-il laissé des instructions avant de mourir?

			Quelle importance? songea Emre. Il est trop tard pour changer quoi que ce soit.

			—Est-ce qu’on nous a tendu un piège? souffla-t-il.

			—Ils vont tomber sur ceux qui se présenteront pour embarquer.

			Par tous les dieux! Macide et les autres. Ils vont tous mourir.

			—J’étais sérieux la dernière fois, Emre. Tu pourrais te planquer un moment. On pourrait attendre que les choses se calment.

			Emre entendit ses camarades qui approchaient. Il se leva et aida Tariq à faire de même.

			—C’est toi qui as intérêt à te planquer un moment.

			—Hamid ne me fait pas peur.

			—C’est parce que tu es un imbécile. Il est aussi féroce que le Roi Confesseur quand il est en colère. Et il sera en colère quand je lui raconterai ce que tu viens de me dire. Je peux te l’assurer.

			—Emre, tu ne peux plus rien pour eux.

			—Je dois quand même essayer. Maintenant, tape-moi dessus. Et vite. (Tariq resta immobile, les yeux écarquillés et bouche bée.) Dépêche-toi!

			Il se décida enfin. Il frappa Emre à l’œil droit. Le coup était violent, mais pas autant qu’il aurait pu l’être. Emre tomba –de son plein gré. Il fallait convaincre les autres. Tariq s’élança et disparut au fond d’une allée obscure au moment où Hamid, Darius et Lémi le Frêle surgissaient au coin de la rue.

			—Où étais-tu passé? gronda Darius.

			—Je l’ai vu s’échapper.

			—T’étais censé nous appeler, dit Lémi le Frêle en frappant sa paume gauche du poing droit.

			—Si j’avais appelé, il m’aurait entendu et se serait échappé.

			—Il s’est échappé! cracha Hamid.

			Emre fit un geste en direction de l’allée par laquelle Tariq s’était enfui.

			—J’ai cru que je pourrais lui tomber dessus.

			—T’étais censé nous appeler, répéta Lémi le Frêle.

			Il faisait sombre, mais Emre vit que le colosse avait froncé les sourcils. Il fronçait toujours les sourcils quand il ne comprenait pas quelque chose.

			—Il l’a laissé filer, dit Hamid avant qu’Emre ait le temps de prononcer un mot. Que les dieux te maudissent, Emre! Je savais qu’on n’aurait pas dû te laisser seul.

			—Moi? s’exclama Emre. Mais c’est moi qui l’ai repéré! C’est moi qui l’ai poursuivi et rattrapé pendant que vous vous teniez la bite dans son appartement!

			Hamid avança d’un pas et poussa Emre avec tant de force qu’il tomba en arrière. Un couteau surgit dans sa main comme par magie.

			—Tu as voulu laisser un vieil ami s’enfuir. Le problème, c’est que je ne sais pas trop pourquoi.

			—Du calme! s’écria Emre en reculant tant bien que mal. Du calme! Je sais ce qu’il faut faire!

			Il ne savait rien du tout, mais Hamid avait cette lueur mauvaise dans les yeux.

			Mais pourquoi est-ce que j’ai laissé Tariq partir?

			—Calme-toi, dit Darius en attrapant Hamid par la manche.

			Hamid se libéra d’un geste sec.

			—Ne t’avise pas de te mettre sur mon chemin, Darius.

			Il pointa son couteau vers Lémi le Frêle qui s’approchait et levait les mains en signe d’apaisement. Il savait pourtant ce qui se passait quand Hamid se laissait emporter par sa rage meurtrière. Hamid pivota et agita son arme en direction d’Emre.

			—Il nous a trahis!

			—Je n’ai trahi personne!

			Hamid exécuta une parodie de révérence.

			—Eh bien! Nous t’écoutons, Emre! Daigne nous faire part de ton plan génial!

			Lémi le Frêle se balançait d’un pied sur l’autre. Il faisait toujours cela quand il voyait deux amis se disputer.

			—Vas-y, Emre.

			Le jeune homme se demanda ce qu’il allait faire. Comment pouvait-il sauver les Hôtes alors que les Rois avaient tout mis en œuvre pour les arrêter?

			—Vous voyez? dit Hamid en agitant son couteau.

			Ce fut à cet instant qu’Emre eut une illumination. Il fallait faire vite, car le soleil n’allait pas tarder à se lever… Dieux! l’horizon commençait déjà à s’éclaircir.

			—Suivez-moi! Tous!

			Il se leva et voulut contourner Hamid, mais celui-ci fit un pas de côté pour lui barrer le chemin.

			—Où comptes-tu aller?

			—Adzin! Nous allons chez Adzin. C’est lui qui nous a trahis.

			Hamid ne bougea pas d’un pouce. Emre lui prit les mains et les secoua d’un air suppliant.

			—Il faut faire vite, Hamid! La nuit avance pendant que nous nous disputons.

			Au bout d’un moment, Hamid jeta un coup d’œil à Darius et Lémi le Frêle avant de regarder Emre de nouveau. Il rengaina son couteau d’un geste sec.

			—Tu n’as pas intérêt à te tromper, Emre.

			Les quatre hommes se dirigèrent vers le port oriental en courant.

			

			Depuis l’obscurité de la pergola d’une taverne, Emre, Hamid, Darius et Lémi observaient des marins éloigner un sloop du quai afin de le haler dans la rade. Des lanternes projetaient une faible lueur dorée sur les gréements, les voiles et le pont. Le navire était en si piteux état qu’il semblait partir pour son dernier voyage. Cinq hommes tiraient sur des aussières. Un immense Kundhanais à la peau sombre se tenait sur le quai à hauteur de la proue. Ilavait les mains sur le plat-bord, et à son signal, les cinq marins tiraient tandis qu’il poussait.

			Tariq était venu ici pour rencontrer Adzin, pour le soudoyer peut-être, ou pour le menacer, ou les deux en même temps. Adzin avait fini par céder, Emre en était certain. Le rituel qu’il avait accompli dans l’atelier de tisserand n’était qu’une mise en scène destinée à convaincre Macide de faire ce que les Rois voulaient qu’il fasse: rassembler les Hôtes et embarquer à bord d’un même navire afin de pouvoir les capturer ou les tuer.

			Emre songea que ce n’était pas le moment de faire des hypothèses. Les explications viendraient plus tard. S’il voulait sauver ses camarades, il avait besoin des pouvoirs d’Adzin, et cette fois-ci, il n’était pas question que le devin joue la comédie. Pas s’il tenait à la vie.

			—Maintenant, souffla Emre.

			Les quatre hommes se dirigèrent vers le quai sans faire plus de bruit qu’une meute de loups traquant une proie. Ils se déplacèrent de manière que la proue les cache aux yeux des marins qui halaient le navire, mais le Kundhanais qui poussait la coque les entendit. Il se retourna juste à temps pour recevoir le gant en cuir clouté de Lémi le Frêle dans la mâchoire. Il s’effondra sur le plat-bord, bascula et s’affala sur le pont.

			Les marins poussèrent des cris et lâchèrent les aussières. Trois d’entre eux se précipitèrent vers l’échelle qui permettait de monter sur le quai. Les deux autres coururent vers des cordes qui pendaient à la proue. Emre et ses camarades sautèrent à bord du sloop et descendirent par une écoutille. Darius et Lémi le Frêle la fermèrent et la barricadèrent.

			Une lueur dorée s’échappait d’une porte ouverte et baignait la coursive. D’étranges et sinistres décorations étaient clouées sur les parois: une tresse de cheveux, des sandales de bébé, des colliers de dents noircies, des fourches rouillées avec des pointes maculées d’une épaisse substance brunâtre, une poupée en papyrus représentant une femme avec une couronne d’épines sur la tête… La porte commença à se fermer, mais Emre s’élança et la percuta comme un bélier furieux. Un bruit sourd et un cri aigu retentirent de l’autre côté du battant juste avant que le jeune homme fasse irruption dans la cabine.

			Adzin était allongé sur un tapis. Il grimaça et effleura son front. Un filet écarlate coulait déjà vers son nez. Il regarda ses doigts maculés de sang, puis leva la tête vers Emre et Hamid qui se tenaient devant lui. Son visage exprimait de la colère, de la confusion et quelque chose d’autre. De la résignation?

			—Est-ce que je n’ai pas donné assez aux Hôtes? demanda-t-il.

			Emre saisit sa robe à deux mains et l’obligea à se lever.

			—C’est curieux, dit-il. Si c’est un devin, il aurait dû prévoir ce qui est en train de se passer, non?

			Et il lui assena un puissant coup de poing dans le ventre.

			Adzin se plia en deux et ses poumons se vidèrent dans un long sifflement. Il essaya de reprendre son souffle et des hoquets étouffés résonnèrent dans la cabine.

			—Qui te dit que je ne l’avais pas prédit? articula-t-il à grand-peine.

			Les marins du sloop s’étaient rassemblés devant l’écoutille. Emre entendit des cris, puis un choc sourd qui fit trembler la coursive.

			—Si tu avais vu que nous te coincerions, tu n’aurais pas pris autant de risques. Tu n’aurais pas trahi les Hôtes sans Lune.

			—Tout dépend, lâcha Adzin.

			—Tout dépend de quoi?

			—Des autres chemins qui se présentaient à moi, triste imbécile.

			Hamid était impassible, signe qu’il en avait assez entendu. Il attrapa Adzin par le col et le projeta dans la coursive. Le devin heurta une paroi et plusieurs décorations tombèrent sur les lames disjointes du plancher avec des bruits secs. Hamid le saisit par la nuque et Adzin se mit à crier tandis que son visage se rapprochait d’un clou.

			Hamid se pencha et hurla à son oreille:

			—Ordonne à tes hommes de nous foutre la paix ou je t’étripe comme un lièvre du désert.

			Les coups contre l’écoutille étaient de plus en plus violents et un craquement sourd récompensa les efforts des marins.

			—Assez! cria Adzin. Okzan, Cenk. Laissez-nous un moment.

			Les coups cessèrent.

			—Adzin?

			—Je vous ai dit de nous laisser!

			—Bien, dit Emre. (Il fit un geste en direction de la petite table qui était dans la cabine.) Fais-le entrer.

			Hamid obéit. Il fit pivoter le devin et le poussa si fort qu’il roula sur les coussins posés par terre et se cogna la tête contre la coque.

			Adzin se redressa et lissa sa robe. Emre s’agenouilla et le regarda dans les yeux.

			—Voilà ce qui va se passer. Nous allons prendre ton navire, Adzin, et ton équipage et toi, vous allez nous aider à sauver Macide et les autres.

			Adzin déglutit avec peine. Son visage exprimait les mêmes sentiments qu’au moment où Emre avait fait irruption dans la cabine et le jeune homme comprit qu’il s’était trompé. Ce n’était pas de la colère, de la confusion ou de la résignation. C’était de la tristesse.
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			Çeda se tourna vers Salsanna, la femme qui barrait le skiff.

			—Nous nous sommes rencontrées quand j’étais enfant, lui dit-elle.

			De vagues souvenirs étaient remontés à la surface de sa mémoire lorsqu’elle avait embarqué avec Kerim, mais ce n’était que ce matin qu’elle s’était rappelé. Au lever du soleil, quand elle avait vu Salsanna grimper au sommet d’une dune et s’entraîner au maniement du sabre. Salsanna était grande et musclée. Elle avait des cheveux couleur rouille et ses petites cicatrices s’harmonisaient étrangement avec les tatouages bleus qui couvraient son front, ses joues et son menton. Elle était belle comme un sabre d’ébène, comme la trajectoire courbe d’une lance bien équilibrée.

			Salsanna resta silencieuse. Elle corrigea le cap de manière que l’embarcation gravisse une dune pentue plus facilement. Le skiff se dirigeait vers l’ouest depuis trois jours et l’on apercevait les imposantes montagnes de Taloran au-delà de la proue. Le sol devenait traître à l’approche des premiers contreforts. Les surfaces rocheuses étaient plus difficiles à éviter et il n’y avait parfois pas d’autre choix que de les traverser. Les petits rochers rouges qui parsemaient le sol étaient de plus en plus gros et de plus en plus nombreux.

			Le silence de Salsanna agaça Çeda.

			—Tu m’as surveillée pendant que ma mère parlait avec Leorah.

			À cette époque, la jeune fille ignorait encore que Leorah était son arrière-grand-mère, la mère d’Ishaq, le chef des Hôtes sans Lune.

			—Je me rappelle surtout tes piètres gesticulations avec ton sabre, dit Salsanna avec un sourire dépourvu de chaleur.

			Elle tourna la tête et observa Fille du Fleuve avec l’expression d’un dîneur qui a quelque chose de coincé entre les dents. Ce n’était pas la premièrefois. Au cours du voyage, elle avait souvent regardé le sabre avec méfiance, voire hostilité.

			—J’avais six ans.

			Cette femme l’avait beaucoup impressionnée. Aujourd’hui encore, elle dégageait une intensité qu’il était impossible de ne pas remarquer.

			Salsanna haussa les épaules.

			—Tu étais douée pour le sabre, il n’y avait aucun doute sur ce point.

			Çeda posa la main sur le pommeau de Fille du Fleuve.

			—Tu veux la voir de plus près?

			—Pourquoi voudrais-je voir une lame qui a bu le sang de mon peuple?

			—Parce que tu ne peux pas t’empêcher de la regarder. Peut-être que cela t’aiderait à comprendre que j’ai été formée à la Maison des Vierges et que j’ai obéi aux ordres des Rois, mais que je cherchais seulement un moyen de les détruire.

			—Vraiment? (Salsanna manœuvra et le skiff contourna un bloc rocheux avec fluidité.) Tu cherchais un moyen de les détruire?

			—Deux Rois ont été tués par cette lame. (Salsanna laissa échapper un petit bruit méprisant.) Tu ne me crois pas?

			—Le Roi Errant a succombé au pollen des adicharas. On ne peut pas dire qu’il a été vaincu au terme d’un glorieux combat. Et le Roi Chacal est mort pendant la Nuit des Innombrables Lames. Qui peut affirmer que c’est toi qui l’as tué? J’ai entendu dire que tu avais fui les combats.

			—Le Roi Confesseur était présent quand j’ai tué Mesut. Les dieux également.

			Salsanna ricana.

			—Si tu le dis.

			Çeda se nicha à la proue et posa les mains sur le plat-bord avant de sourire.

			—Si tu veux tester mon habileté au sabre, je suis à ta disposition.

			Salsanna jeta un nouveau coup d’œil à Fille du Fleuve, puis au bracelet de Mesut que Çeda portait au poignet. Elle ouvrit la bouche, mais n’eut pas le temps de prononcer un mot. Kerim s’agita au fond de la coque et Salsanna le regarda avec un dégoût qu’elle ne chercha même pas à dissimuler.

			Çeda l’ignora et se pencha vers l’asir.

			—Tu vas bien?

			Kerim leva les yeux vers elle au prix d’un grand effort.

			L’influence d’Onur se dissipe enfin.

			Çeda eut un mouvement de recul involontaire. Kerim ne lui avait pas parlé ainsi depuis leur rencontre avec Beril et le voyage jusqu’au campement des Salmüks. Sa colère, sa douleur, et son amour filial s’étaient réveillés lorsqu’elle avait évoqué ses propres souvenirs. Elle le sentait.

			Repose-toi, ordonna la jeune fille. Nous serons bientôt dans les montagnes. (À sa grande surprise, elle sentit une immense joie envahir l’asir.) Tu y es déjàallé?

			Jamais.

			Il cligna des yeux et des larmes coulèrent sur ses joues.

			—J’en rêvais depuis longtemps, ajouta-t-il à haute voix.

			Salsanna sursauta, prête à dégainer son sabre au moindre mouvement suspect de l’asir. Elle le regarda d’un air agacé, mais ne fit aucun commentaire. Le skiff traversait de plus en plus de zones rocheuses et le raclement des patins faisait grimacer Çeda. Ahya faisait la même chose lorsque sa fille faisait une erreur de navigation et se fourvoyait sur un reg. Djaga, la guerrière des arènes, prêtait parfois une embarcation à Çeda et était furieuse quand celle-ci la lui rapportait avec des patins rayés, mais elle n’avait jamais refusé de lui rendre service.

			Après de longues heures de navigation prudente, les zones rocailleuses cédèrent la place à de grandes étendues sablonneuses. Çeda songea que c’était un refuge idéal pour les Hôtes. Les lourds vaisseaux des Rois étaient incapables de franchir les regs sans s’échouer et les grands rochers verticaux dissimulaient les navires rebelles. Alors que la nuit tombait, le skiff s’arrêta à proximité de l’entrée d’une grotte et Salsanna jeta l’ancre. Çeda repéra un endroit où ils pourraient faire un feu et y porta Kerim. Elle déposa l’asir, se tourna et se retrouva face à la pointe du shamshir de Salsanna.

			—Je peux savoir ce que tu fais? demanda-t-elle.

			—J’ai réfléchi, et finalement, j’ai bien envie de tester ton habileté au sabre.

			—Ton comportement est puéril.

			—Pas du tout. La sécurité des Hôtes sans Lune me tient à cœur et je ne sens que des mensonges en toi.

			—Tu te permets de juger au nom de ton peuple? Tu penses découvrir si je mens en croisant le fer avec moi?

			—Je découvrirai si tu as dit la vérité à propos de tes talents de sabreuse. Je n’ai pas besoin d’en savoir plus.

			Çeda avait mal à la base du pouce. La piqûre d’adichara la brûlait. Tandis qu’elle la frottait, des vagues douloureuses remontèrent le long de son bras et la colère l’envahit. Salsanna fit un pas en avant et frappa avec l’intention de tuer. Çeda dégaina en un éclair et para l’attaque.

			Salsanna ne voulait pas échanger quelques coups comme elles l’avaient fait des années plus tôt, elle voulait un duel. Çeda en avait assez de son attitude méprisante et de ses regards inquisiteurs. Quand elle était enfant, Salsanna lui avait beaucoup appris sur la colère et la manière de la dominer. Il était grand temps de lui montrer que l’élève avait dépassé le maître.

			Elle passa à l’attaque et les deux femmes dansèrent sur le sable tandis que leurs respirations accéléraient. Salsanna parait les coups les uns après les autres et ripostait avec une ardeur qui n’était pas sans rappeler celle de Kameyl, mais elle était loin d’être aussi habile que la Vierge et Çeda avait eu d’excellentes professeures à Tauriyat.

			La jeune fille sentit que Salsanna projetait sa volonté pour s’emparer de son cœur, une technique employée par les Vierges. Mais Çeda avait été l’élève de Zaïde et elle l’avait pratiquée pendant des mois lorsqu’elle était à la Maison des Rois. Elle n’eut aucun mal à bloquer l’offensive. Cet échec enragea Salsanna qui enchaîna une volée de coups avec une dangereuse ferveur. Elle avait les lèvres retroussées, les dents serrées et les yeux écarquillés. Çeda bloquait les coups de plus en plus frénétiques en attendant que la colère consume son adversaire. Lorsque ce serait chose faite, elle désarmerait Salsanna et cet affrontement stupide prendrait fin. Soudain, elle aperçut une silhouette sombre qui surgissait sur sa gauche.

			—Kerim, non!

			Elle voulut s’interposer, mais c’était trop tard. L’asir se jeta sur Salsanna avant que celle-ci ait le temps de faire un geste. La guerrière s’effondra dans une gerbe de sable. Le bras de Kerim se levait et s’abattait tandis que ses ongles effilés déchiraient la chair. Salsanna hurla de douleur en essayant, en vain, de parer les coups.

			Çeda se précipita vers l’asir et le tira en arrière, mais il était trop fort.

			Arrête, Kerim! Tu vas la tuer!

			Il ne l’écouta pas et elle dut s’emparer de son cœur qui battait sur un rythme frénétique.

			—Reviens-moi, ordonna-t-elle en osant saisir son bras une nouvelle fois.

			La brûlure à la base du pouce était insoutenable, mais elle l’ignora. Elle ralentit sa respiration pour qu’elle soit en harmonie avec celle de Kerim.

			—Tout cela n’a aucun sens. Elle est le sang de notre sang.

			Kerim obéit enfin. Il se redressa au-dessus de Salsanna, haletant, les yeux brillants de rage, mais il laissa Çeda le tirer en arrière. Il poussa un long hurlement mélodique et s’éloigna en bondissant dans le désert.

			Çeda s’accroupit à côté de Salsanna.

			—Laisse-moi tranquille! cria celle-ci.

			Çeda l’ignora. Elle déchira les manches de sa robe et examina ses blessures. Une dizaine de plaies profondes zébraient ses bras et ses épaules. Elle avait aussi des éraflures sans gravité sur le visage et la poitrine.

			—Range ta fierté, dit Çeda alors que Salsanna essayait de la repousser. Si je ne suture pas les plaies, tu vas te vider de ton sang.

			Salsanna déglutit plusieurs fois, puis laissa la jeune fille l’entraîner près du feu naissant. Çeda comprima les plaies les plus graves avec des bandes de tissu arrachées à la robe de la blessée, puis alla fouiller le skiff. Elle y trouva une boulette de lotus noir fermenté et la donna à Salsanna qui la fit glisser entre la gencive et la joue. Puis elle attisa le feu, trempa du fil dans du vin rouge bouillant et sutura les plaies avant de les envelopper dans des bandages propres. Pendant les soins, Salsanna demeura stoïque. Elle ne laissa pas échapper le moindre cri ou gémissement. Elle regardait Çeda avec un mélange de regret et d’arrogance qui l’empêchait sans doute de reconnaître ce qu’elles savaient toutes les deux: elle s’était conduite comme la dernière des imbéciles en provoquant Çeda en duel.

			—Pourquoi est-ce qu’il te suit? demanda Salsanna.

			Ses paupières devenaient lourdes sous l’effet du lotus.

			Çeda étendit une couverture sur le sable.

			—Parce qu’il sait que je veux libérer son peuple.

			—Notre peuple, dit Salsanna tandis que la jeune fille l’aidait à s’allonger.

			—Notre peuple, oui. Mais ce que toi et moi avons enduré n’est rien en comparaison du calvaire des asirim. Beht Ihman est un fardeau que nous ne pourrons jamais comprendre.

			Çeda s’assit en tailleur de l’autre côté du feu et Salsanna croisa son regard. Elle resta silencieuse un long moment, puis hocha la tête.

			—Tu as raison. (Elle contempla la cascade d’étoiles qui se déversait sur le ciel indigo.) Je suis née dans une tribu des Rafiks qui fait partie des Boucliers Mordants. J’ai combattu les asirim et les asirim nous ont combattus. Ils nous ont traqués et ont détruit plusieurs de nos navires. Parce que nous avions transgressé un décret royal, a-t-on expliqué à notre cheikh, plus tard. Les Vierges ont arraisonné le navire de mon père et ont tué celui-ci parce qu’il refusait de poser un genou à terre. Puis les asirim ont tué deux de mes cousins qui voulaient venger sa mort.

			Elle se tut. Çeda crut qu’elle s’était endormie, mais elle reprit la parole d’une voix somnolente.

			—J’ai appris à les détester bien avant que j’entende parler de la tribu oubliée. Je suis désolée.

			La jeune fille se demanda si ces excuses s’adressaient à elle ou à Kerim.

			Salsanna s’endormit. Çeda écouta les craquements du feu et les hurlements plaintifs de Kerim qui troublaient parfois le silence du désert.
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			Çeda se réveilla en entendant des bruits étouffés. Elle avait mis longtemps à s’endormir, car les blessures de Salsanna l’inquiétaient et elle se reprochait de ne pas avoir pu arrêter Kerim plus tôt. Lorsqu’elle avait enfin sombré dans le sommeil, les deux lunes étaient déjà hautes dans le ciel.

			Les bruits se rapprochèrent et Çeda comprit qu’il s’agissait de pas. Craignant qu’Onur ait retrouvé leur trace, elle roula sur le côté et vit un vieillard accompagné de six jeunes guerriers qui portaient un sabre et un bouclier rond à leur ceinture ainsi qu’un arc dans le dos.

			Çeda se leva d’un bond, mais ne toucha pas à Fille du Fleuve qui était à demi cachée par sa couverture. Trois ou quatre cents pas derrière le petit groupe, des hommes, des femmes et des enfants débarquaient d’une dizaine de navires en portant des tentes et des caisses. Sur l’horizon, les crocs acérés des sombres montagnes de Taloran se découpaient sur un ciel couleur miel pâle.

			Dieux! comment ai-je pu ne pas les entendre? se demanda Çeda.

			Le tumulte avait à peine troublé ses rêves ouatés.

			Les yeux du vieillard brillaient à la lueur de l’aube.

			—Regardez un peu les petites colombes que nous avons trouvées.

			Son sourire le faisait ressembler à un lynx du désert découvrant un scorpion gras et appétissant. Sa longue barbe grise était zébrée de deux bandes noires. Il portait la tenue habituelle des habitants du désert: une dishdasha sable ornée de broderies dorées, une large ceinture de soie bleu-vert, un kenshar et un shamshir dans de simples fourreaux en cuir. Il ressemblait à la plupart des nomades qui sillonnaient les chemins secrets du Grand Shangazi, mais Çeda le reconnut aussitôt. C’était Ishaq, le chef des Hôtes sans Lune, son grand-père. Elle l’avait rencontré lorsqu’il avait rendu visite à Ahya, àSharakhaï. Il avait toujours la même expressionintense, les mêmes traits taillés à la serpe, les mêmes anneaux dans le nez, les mêmes tatouages autour des yeux, sur les joues et sur le menton.

			Et la même cicatrice qui descendait le long du cou avant de disparaître sous sa dishdasha. Elle l’avait vue. Elle l’avait interrogé à ce sujet des années plus tôt. Elle se rappelait encore l’éclat méchant de ses yeux quand il avait écarté le col de sa robe pour la lui montrer.

			—Tu crois que tu pourrais survivre à une blessure comme celle-là? avait-il demandé.

			Il avait posé cette question d’une voix empreinte de fierté, mais Çeda avait frémi de terreur. Elle avait secoué la tête, incapable de prononcer un mot.

			—Non, je ne crois pas, moi non plus. (Çeda avait éprouvé un profond soulagement lorsque le vêtement avait recouvert la cicatrice.) Alors, fais bien attention à toi, petite. Reste toujours sur tes gardes.

			Ahya était arrivée quelques instants plus tard et avait esquissé une grimace écœurée. Çeda avait cru que sa mère cherchait à la protéger, mais maintenant qu’elle était adulte, elle comprenait qu’elle s’était trompée. Enpartie, du moins. Ahya faisait de son mieux pour cacher ses origines à sa fille. Elle ne voulait pas qu’elle découvre qu’Ishaq était son grand-père.

			Ishaq avait-il l’intention de cacher la vérité à sa petite-fille, lui aussi? Çeda se le demandait. Mais pourquoi se serait-il donné cette peine? Les yeux du vieil homme se posèrent sur Salsanna qui était allongée de l’autre côté des cendres du feu de camp. La guerrière avait le plus grand mal à garder les paupières ouvertes et elle fit un effort considérable pour se redresser en position assise.

			—Vous êtes en avance, dit-elle.

			Les bras croisés sur la poitrine, Ishaq haussa le menton en direction de Çeda.

			—Je suppose que je ne dois pas m’étonner que Leorah t’ait envoyée la chercher.

			Salsanna tourna la tête en direction du soleil levant et plissa les yeux. Elle jeta un coup d’œil aux guerriers qui se déployaient derrière Ishaq, puis croisa le regard déçu du vieil homme.

			—Si cela vous déplaît, pourquoi vous êtes-vous précipité à sa rencontre?

			—Surveille tes paroles! aboya le vieil homme. Tu vas avoir des comptes à rendre.

			Çeda ne comprenait pas trop ce qui se passait. Leorah avait probablement intercepté le message de Beril et envoyé Salsanna avant qu’Ishaq soit informé de la situation. La jeune fille eut soudain l’impression d’être un trophée qu’Ishaq et Leorah se disputaient. Cela lui déplut au plus haut point.

			Salsanna se leva en grimaçant.

			—Vous auriez préféré que je laisse Çeda là-bas?

			—J’aurais préféré qu’on m’explique avant que tu partes.

			—Votre mère m’a chargée de vous présenter ses excuses, mais le temps pressait.

			Ishaq laissa échapper un grognement qui pouvait être interprété de bien des manières, puis observa les bandages couverts de taches brunes qui enveloppaient les bras de Salsanna.

			—Tu es allée la chercher. Et ensuite? Tu as été attaquée par un ehrekh?

			Salsanna resta silencieuse. Elle ne reprit la parole que lorsque Ishaq se tourna vers Çeda.

			—Nous avons croisé le fer, dit-elle. J’ai quitté son asir des yeux un instant et il m’a attaquée.

			—Son asir? dit Ishaq. (Il se tourna vers Çeda et la regarda avec méfiance.) Ta créature a attaqué Salsanna?

			—Ce n’est pas une créature, mais une personne, le corrigea la jeune fille. Il s’appelle Kerim et il a attaqué Salsanna pour me protéger.

			Un gémissement monta dans le lointain. Kerim se cachait parmi les rochers dressés vers le ciel.

			Tais-toi, lui ordonna Çeda. Et éloigne-toi. Au moins jusqu’à ce que cette histoire soit réglée.

			Kerim refusa d’obéir, mais garda ses distances.

			Ishaq fronça un peu plus les sourcils –ce qui le faisait ressembler à un blaireau furieux. Derrière lui, les guerriers s’agitèrent. Çeda allait tendre la main vers Fille du Fleuve quand Salsanna reprit la parole.

			—C’était ma faute.

			Ishaq écarquilla les yeux.

			—Ta faute?

			Salsanna jeta un coup d’œil en direction de Çeda.

			—Nous nous sommes disputées. La bête cherchait seulement à la protéger.

			—Ce n’est pas une bête, lâcha Çeda d’une voix plate. Il est le sang de notre sang.

			Ishaq semblait avoir le plus grand mal à assimiler cette déclaration. Ilregarda les blessures de Salsanna, puis toisa Çeda avec le même dédain que la guerrière la veille. Il devait connaître la véritable histoire des asirim aussi bien que Çeda –voire mieux–, mais peut-être pensait-il que ces malheureuses créatures avaient perdu toute trace d’humanité la nuit de Beht Ihman.

			—Est-ce que tu es capable de te faire obéir de lui? demanda-t-il à Çeda.

			—Lorsque c’est nécessaire.

			—Parfait. (Il dégaina son shamshir.) Dans ce cas, appelle-le et débarrassons-nous de lui.

			Çeda écarquilla les yeux.

			—Je vous ai dit qu’il était le sang de notre sang.

			—Non. Notre sang lui a été retiré il y a bien longtemps. Dans ses veines, il ne court plus que le sang des Rois.

			—Il m’est fidèle.

			—Aujourd’hui, peut-être, mais qu’en sera-t-il demain? Et le jour suivant? (Il fit un geste en direction de Salsanna.) Et s’il éprouvait le besoin de te défendre une fois de plus? Qui attaquera-t-il à ce moment-là? Nos anciens? Nos enfants? (Il ne laissa pas à Çeda le temps de répondre.) Mon cœur se réjouit de te voir parmi nous, Çeda, mais je ne tolérerai pas qu’une telle créature rôde autour de notre tribu. Aussi sûrement que le soleil se lève, les Rois ou les Vierges du Sabre finiront par le découvrir. Et par nous découvrir par la même occasion.

			—Nous sommes parvenus à éviter les Rois pendant des semaines. Kerim est mien et je donnerais ma vie pour le protéger.

			Ishaq réfléchit à ces paroles d’un air sombre, comme s’il regrettait déjà ce qu’il s’apprêtait à faire. Il adressa un signe aux guerriers qui se trouvaient derrière lui.

			—Allez. Tuez-le si vous en êtes capables. Chassez-le si vous ne l’êtes pas.

			Çeda les toisa.

			—Il vous faudra d’abord affronter ma lame.

			Cinq guerriers prirent leurs arcs et les plièrent pour y glisser une corde. Le sixième, qui était le plus près de Çeda, tira son sabre et s’approcha avec prudence.

			La jeune fille plongea vers sa couverture, saisit Fille du Fleuve et se leva d’un bond.

			L’homme chargea. Elle bloqua les deux premières attaques, puis pivota et effectua un coup de pied retourné. Son talon s’écrasa sur la nuque du guerrier, qui s’effondra comme une masse. Ses camarades lâchèrent aussitôt leurs arcs. Ils dégainèrent leurs sabres et entreprirent de l’encercler.

			—Çedamihn Ahyanesh’ala! rugit Ishaq. Cesse immédiatement cette folie!

			Mais Çeda n’était plus une enfant intimidée par sa simple présence ou une novice impressionnée par son autorité. Elle était une Vierge du Sabre, et cela n’était pas rien.

			Les hommes avancèrent. Çeda recula jusqu’aux monolithes les plus proches. Ils voulurent l’en empêcher, mais elle retourna leur précipitation contre eux. Lorsque le premier essaya de passer derrière elle, elle lui porta un coup de pied jeté au visage avant de se tourner et de faucher un de ses camarades. Trois guerriers avancèrent en frappant sans relâche pour l’acculer contre un grand monolithe rouge. Çeda para les coups, puis bondit en l’air, prit appui contre la surface rocheuse et passa au-dessus de leurs têtes.

			L’un d’eux pivota et s’élança dans l’espoir de la frapper au moment où elle toucherait le sol, mais il était trop impatient. Il abattit son sabre comme un bourreau. Çeda fit un pas de côté et le pommeau de Fille du Fleuve s’écrasa sur le crâne du téméraire qui bascula sur le dos en clignant des yeux. Çeda se tourna et bloqua une nouvelle attaque. Elle para un coup de pied avec le tibia, puis déplia sa jambe et frappa à la mâchoire. Elle pivota aussitôt et enchaîna avec un coup de pied retourné à la poitrine qui projeta son adversaire en arrière.

			Les hommes et les femmes de la tribu bigarrée d’Ishaq posèrent leurs caisses et leurs tentes, dégainèrent leurs sabres et se précipitèrent au secours de leurs frères.

			Salsanna, qui était tout près, approcha en boitillant. Elle tenait son arme à la main, mais ne fit pas mine de s’en servir. Elle se tourna vers les nomades pour défendre la jeune fille.

			—Laissez-la! cria-t-elle. Et son asir également!

			Ishaq était désormais encadré par une vingtaine de guerriers dévoués.

			—Je suis désolé, Salsanna. Je refuse de…

			Un son de cloche résonna dans le désert et un navire apparut à l’est. Unpetit yacht que Çeda se rappela avoir vu au cours de son enfance, le jour où elle avait rencontré Salsanna. Par le sourire radieux de Tulathan! c’était celui de Leorah. La cloche sonnait toujours et tout le monde se tourna vers le vaisseau qui filait droit vers Çeda et Salsanna. L’équipage –quatre femmes portant des robes couleur blé– amena les voiles et jeta une lourde grille hérissée de crochets à la poupe. Les crochets mordirent le sable et le navire ralentit brusquement.

			Une passerelle glissa vers le sol et une vieille femme trapue la descendit en s’appuyant sur une canne tordue. Elle portait une robe jaune qui ondulait au souffle du désert et la faisait ressembler à une flamme dansante. De petites grimaces accompagnaient chacun de ses pas, mais elle marchait en se tenant très droite, comme si l’effort mobilisait toute sa volonté.

			Un flot de souvenirs tourbillonna dans la tête de Çeda. C’était Leorah, la femme qu’Ahya l’avait emmenée voir pour lui demander conseil. C’était la mère d’Ishaq, l’arrière-grand-mère de Çeda.

			La plupart des membres de la tribu inclinèrent la tête, mais certains s’abstinrent. Ishaq faisait partie de ceux-là. Il semblait étonné et agacé par l’arrivée impromptue de sa mère.

			Leorah déroula l’écharpe nouée autour de sa tête, dévoilant ainsi les rides profondes qui sillonnaient son visage. Ses tatouages d’oiseaux et de croissants de lune étaient délavés et déformés par le temps, mais l’un d’eux était plus récent. Il représentait un acacia dont les branches s’épanouissaient sur le menton tandis que le tronc et les racines se perdaient dans les plis du cou. Mais ce qui attirait tout de suite le regard, c’était l’améthyste que la vieille femme portait à un doigt de la main droite, celle qui tenait la canne. La pierre brillait de mille feux et il était impossible de ne pas la remarquer.

			—Que se passe-t-il ici? demanda-t-elle d’une voix forte, quoiqu’un peu chevrotante.

			—Ta servante est rentrée avec ton trophée, répondit Ishaq. Et avec un asir dont il faut se débarrasser avant que les Rois sentent notre présence. Même toi, tu ne peux qu’être d’accord sur ce point.

			La langue de Leorah glissa à l’intérieur de sa joue, puis elle observa Çeda comme un zoologue impatient de disséquer la carcasse d’un animal inconnu.

			—Nous pourrions également les abandonner ici. Ou les chasser en menaçant de les tuer.

			Ishaq ferma les yeux. Il avait deviné le genre de bataille qui se préparait.

			—C’est ce que tu souhaites? demanda-t-il. Que nous les chassions?

			—C’est une possibilité.

			—Pas celle que tu envisages, de toute évidence. Cesse de tourner autour du pot et dis ce que tu as à dire, vieille femme.

			—Il existe une autre solution, dit Leorah en ignorant la remarque de son fils. Elle consisterait à demander à l’asir d’aller vivre sa vie dans le désert, ou de retourner auprès des Rois s’il préfère. Mais avant tout, nous pourrions lui parler afin d’apprendre ce qu’il sait.

			—L’asir doit mourir! déclara Ishaq d’une voix puissante.

			—Les Rois avaient certainement envie d’avoir une petite conversation avec Çeda. Or, ils ne sont pas parvenus à la capturer alors qu’elle a passé des semaines dans le désert avec cet asir. Pourquoi es-tu si pressé de tuer cette créature alors que nous avons tout intérêt à la laisser en vie?

			—Tu ne vois donc pas ce qu’elle a fait? Elle a attaqué Salsanna. En présence de Çeda. (Il se tourna vers Salsanna.) Ce n’est pas la vérité?

			Leorah reprit la parole avant que Salsanna puisse répondre.

			—Avons-nous si peur d’un peu de sang que nous sommes prêts à tuer l’innocent?

			—Il a attaqué une des nôtres!

			—Et tu as ordonné à tes hommes d’attaquer ta petite-fille pour te débarrasser d’une créature qui se terre loin de toi. Regarde au-delà du moment présent, mon fils.

			Elle écarta les bras et pivota pour contempler tous ceux qui s’étaient rassemblés autour d’elle. Un sourire triomphant éclairait son visage et elle ressemblait à une déesse malgré sa faiblesse apparente.

			—Je vous le demande à tous: regardez au-delà du moment présent. Notre fille est de retour et elle est venue avec une des créatures qui nous traquent depuis des siècles. Elles sont impitoyables, elles ont tué beaucoup d’entre nous, mais je vous le demande: qui sont les véritables coupables? Les dieux les ont ensorcelées et offertes aux Rois comme esclaves. Mais aujourd’hui, l’une d’elles vient à nous. Débarrassée de ses chaînes. Libre. Etvous voudriez la tuer avant même d’apprendre ce qu’elle peut nous révéler. Vous me faites honte! (Elle toisa Ishaq.) Ne te l’ai-je pas dit? La Nuit des Innombrables Lames a été un tournant décisif. Et il y a d’autres signes. Nous ne prendrons pas la vie de celui qui est venu à nous en quête d’un abri. De celui qui a été affaibli par des siècles d’asservissement. De celui que les dieux ont condamné à quatre cents ans d’obéissance forcée. Regardez ce que Çedamihn Ahyanesh’ala a accompli! Remerciez-la pour le présent qu’elle nous offre aujourd’hui. Car les asirim haïs sont une source de savoir. Un savoir que nous devons avoir le courage d’affronter.

			Ishaq ouvrit la bouche, mais ses paroles moururent sur ses lèvres lorsqu’un hurlement de Kerim retentit. Le cri se transforma en aboiement douloureux et résonna dans l’air frais du matin. Par tous les dieux! il pleurait. Çeda se demanda pourquoi, puis elle comprit. Les asirim n’avaient pas d’autre choix que de protéger les Rois, et Ishaq Kirhan’ava était leur ennemi juré. Kerim faisait des efforts désespérés pour ne pas l’attaquer comme il avait attaqué Salsanna. Il en mourait d’envie. Il voulait le tuer. Il voulait tuer tout le monde. Ishaq, Leorah, Salsanna et les autres.

			Pourtant, tous ces gens partageaient son sang et Ishaq lui inspirait un sentiment de loyauté comparable à celui qu’il éprouvait envers ses frères et sœurs asirim.

			Ce dilemme le déchirait.

			Éloigne-toi, lui dit Çeda. Je viendrai à toi quand nous nous préparerons à partir.

			À sa grande surprise, elle sentit l’approbation et le soulagement de l’asir. Ishaq était désormais moins enclin à le tuer et à faire du mal à Çeda pour parvenir à ses fins. Kerim disposait donc d’une certaine marge de manœuvre pour décider de ce qu’il allait faire.

			Tandis que l’écho des paroles de Leorah s’estompait, tous les yeux se tournèrent vers Ishaq. Si le chef des Hôtes sans Lune était embarrassé par le plaidoyer de sa mère en faveur des asirim, il se garda bien de le montrer. Il fit un geste en direction des personnes les plus proches.

			—Au travail, dit-il. Il faut décharger et monter les tentes. Nous avons beaucoup de choses à faire avant que les autres arrivent.

			Puis il se tourna et s’éloigna en direction des navires ancrés au-delà du yacht de Leorah. Ses hommes le suivirent. Çeda et Salsanna se retrouvèrent seules avec Leorah.

			La vieille femme regarda la silhouette de son fils rapetisser.

			—Viens, dit-elle à Çeda par-dessus son épaule. À moins que tu ne souhaites plonger dans les ténèbres une fois encore.
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			Davud se tenait sur le gaillard d’avant du yacht royal. Il regardait le soleil couchant peindre des ombres sur les dunes. Le désert évoquait la peau d’une bête endormie, un dragon qui attendait le moment de prendre son envol et détruire le monde.

			Beht Zha’ir, la nuit des asirim, approchait. Tulathan était déjà levée, pièce d’argent rutilante dans un ciel couleur feuilles d’automne. Rhia la Dorée ne tarderait pas à la rejoindre. Un long gémissement grave résonna vers la proue du navire. Il couvrit les crissements des patins sur le sable, puis s’interrompit comme si les dunes l’avaient avalé. Un autre monta quelques instants plus tard, plus proche. Davud sentit sa peau se hérisser. Zahndr, l’âme damnée de Sukru, se tenait près du pilote, appuyé contre le plat-bord, les bras croisés sur sa large poitrine. Il portait son armure de cuir noir et ses cheveux sombres attachés en queue-de-cheval flottaient au vent. Il s’ennuyait. Et il était furieux qu’on lui ait demandé de participer à cette expédition. Au centre du navire, Sukru observait le désert qui s’étendait devant la proue. Il était voûté et se tenait au mât pour ne pas perdre l’équilibre.

			Les asirim allaient se réveiller et entamer leur long voyage vers la cité. Davud se demanda comment la moisson allait se dérouler. Sukru ne pourrait pas les guider vers leurs offrandes puisqu’il était à bord de ce navire. Avait-il marqué les élus avant son départ? S’était-il rendu dans les champs en fleur pour souffler leurs noms aux asirim? Davud l’ignorait et n’avait aucune envie d’approfondir la question. La simple vue du Roi Moissonneur lui nouait le ventre. Comment les dieux avaient-ils pu laisser cet homme vivre si longtemps? C’était mal.

			Davud se demanda ce qu’il ferait si on lui accordait quatre siècles de vie. Et ce que quatre siècles de vie lui feraient. Deviendrait-il aussi amer queSukru? Le temps le bonifierait-il ou lui pourrirait-il les entrailles jusqu’à ce qu’il appelle les champs lointains de ses vœux?

			C’est une malédiction que de vivre si longtemps. Et dire que quelques mois plus tôt, il était convaincu que ce devait être merveilleux d’être Roi de Sharakhaï. Des idées de gamin. Des idées idiotes.

			La lumière du soleil déclinait tandis que les lunes poursuivaient leur ascension. Les champs en fleur se dessinaient à l’avant du navire, pointes étincelantes sur un lit de ténèbres. Des étoiles bleu pâle brillaient sur un océan d’encre noire, mais ce n’étaient pas des étoiles. C’étaient les fleurs d’adichara qui s’ouvraient pour boire la lueur des deux lunes.

			—Prêt à jeter l’ancre! lança le pilote.

			—Prêt à jeter l’ancre! répétèrent les marins.

			Le navire ralentit et s’immobilisa à proximité de l’étendue rocheuse qui entourait les champs en fleur. Une longue passerelle fut mise en place et Sukru la descendit avec prudence. Il posa les pieds sur le sable et se tourna.

			—Allons, mon garçon! Viens!

			Davud obéit et les deux hommes se dirigèrent vers le bosquet le plus proche. Zahndr les suivait à distance respectueuse, accompagné par une Lance d’argent portant un haubert blanc. Alors que Davud et Sukru atteignaient les premiers arbres, un gémissement monta dans la nuit, si proche que le jeune homme sentit les poils de sa nuque se hérisser. Il s’arrêta instinctivement. LeRoi tira un fouet de sa ceinture et le fit claquer au-dessus des adicharas. Unbruit sec et assourdissant résonna à travers le paysage brisé comme un coup de tonnerre. Le gémissement s’interrompit aussitôt et Davud entendit des glissements furtifs. Les branches s’écartèrent. Une silhouette anguleuse jaillit du bosquet, tomba à quatre pattes et s’élança vers le nord. Vers Sharakhaï.

			—Viens, dit Sukru en se glissant entre deux arbres. On en trouve souvent dans les bosquets.

			Ils empruntèrent un chemin qui serpentait entre les adicharas. Le parfum qui flottait dans l’air était si fleuri qu’il piquait le nez de Davud. Ilfallait parfois passer sous des arches de branches qui se tendaient comme des mains avides, mais lorsque Sukru approchait, elles reculaient et s’écartaient comme des enfants pris en faute. Davud les surveillait avec attention. Il sentait son corps se contracter et se voûter au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans le bois.

			—Là!

			Sukru s’arrêta et pointa le doigt vers un bosquet dense et hérissé d’épines.

			Davud ne comprit pas tout de suite pourquoi il avait choisi celui-là. Il n’avait rien de particulier. Et puis il s’aperçut que les arbres ne bougeaient pas comme les autres. Les branches s’agitaient comme les pattes d’un insecte renversé sur le dos qui lutte vainement en attendant la mort. Les fleurs éclairées par les lunes n’étaient pas d’un bleu délavé comme celles des arbres voisins, mais rouge clair. En outre, elles produisaient une faible lueur et leur odeur… Leur parfum fleuri avait des relents de pourriture et de charogne.

			Sukru se pencha en avant et observa les pédoncules.

			—J’ai découvert ces arbres il y a bien longtemps. La première fois, j’ai cru qu’il s’agissait d’une aberration et j’ai ordonné qu’on les détruise. Et puis j’en ai trouvé d’autres quelques mois après. Et encore d’autres plus tard. Ils souillent les champs en fleur.

			—Que leur est-il arrivé? demanda Davud.

			Sukru le regarda.

			—C’est pour le découvrir que tu es là. (Il se tourna vers le jeune homme, et malgré la faible lumière des deux lunes, Davud sentit qu’il le jaugeait.) Ce que je vais te dire doit rester entre nous.

			—Bien sûr, seigneur Roi.

			—Je crois que tu es fidèle aux Rois légitimes du Grand Shangazi. Si tel n’était pas le cas, je t’aurais fait exécuter depuis longtemps. Peu de gens possèdent ton talent à la Maison des Rois et je n’accorde ma confiance à aucun d’entre eux. Kaelira a jugé que tu étais digne de cette confiance, tout comme Zahndr, tes maîtres du collegium, les habitants de Crêterose et les marchands des souks que nous avons interrogés longuement. Ils m’ont convaincu que nous pouvions travailler ensemble pour résoudre cette énigme.

			—Seigneur Roi, je suis flatté. Je serais ravi de pouvoir vous…

			—J’ai besoin que tu tendes l’oreille, pas que tu agites ta langue, l’interrompit Sukru. (Il fit un geste en direction des adicharas qui se tortillaient.) Les asirim ont protégé la cité pendant des générations. Jen’insulterai pas ton intelligence en te rappelant que ce sont des gardiens dévoués, mais sache que leur fardeau est bien lourd. Même pour des hommes et des femmes investis de pouvoirs divins. La pression est telle que certains craquent. Ils défient les Rois, refusent de nous obéir et deviennent agressifs. Quelques-uns sont même parvenus à tuer des Vierges avant d’être éliminés. Mesut s’est efforcé de comprendre ce qui leur arrivait, mais il n’a pas obtenu de résultats probants. Aujourd’hui, je me demande si les asirim n’ont pas été infectés par les adicharas. Après tout, c’est dans ces bosquets qu’ils vivent lorsqu’ils ne sont pas appelés par les Rois. Peut-être que le sol a été empoisonné. (Il fit de nouveau un geste en direction des arbres qui se tordaient.) La plupart des gens l’ignorent, mais les âmes récoltées pendant la nuit de Beht Zha’ir arrivent ici. Leur sang nourrit les adicharas et les adicharas nourrissent les asirim. Le sang, mon garçon. Tout est dans le sang.

			Davud réfléchit.

			—Vous pensez que le sang des sacrifiés contamine les adicharas?

			—J’ai envisagé cette hypothèse. Cela expliquerait pourquoi ils se ratatinent. À moins qu’ils se meurent. Ou qu’ils soient victimes d’un sortilège inconnu. Nous devons en apprendre davantage.

			Autour d’eux, les branches continuaient à s’agiter avec lenteur à la lumière des deux lunes. Sukru écarta les bras pour englober l’ensemble des champs en fleur.

			—Tu vas établir un lien avec les arbres. Tu vas rassembler autant d’informations que possible et tu m’expliqueras ce que tu as découvert.

			—Dois-je commencer maintenant?

			—Tu vas avoir besoin de sang.

			Davud regarda le Roi.

			—Vais-je… vais-je utiliser le vôtre?

			Sukru éclata d’un rire mordant.

			—Tu crois que je vais te donner mon sang? Me prendrais-tu pour un idiot, Davud Mahzun’ava?

			Davud songea au sang que le Roi Moissonneur leur avait pris, à lui et à Anila. Pourquoi le gardait-il dans des fioles?

			—Je peux utiliser le mien, mais les effets ne seront pas aussi puissants…

			—Tu n’utiliseras ni le mien, ni le tien. (Sukru montra un arbre du doigt.) Si nous sommes venus ce soir, c’est pour que tu puisses te servir de celui des élus qui nourriront les adicharas.

			—Mon Roi?

			Davud avait très bien compris ce que Sukru voulait dire, mais la simple idée de voir ces malheureux…

			—Les asirim seront de retour dans moins d’une heure. Tu ferais bien de te préparer.

			—Je… Bien sûr, mon Roi.

			Par tous les dieux! Il allait devoir assister au sacrifice. Le jeune homme espéra que les élus seraient morts en arrivant dans les champs en fleur, mais une petite voix lui souffla que ce ne serait sûrement pas le cas. Sukru n’avait pas ménagé sa peine pour préparer cette expédition nocturne et il bouillait d’impatience. Il était donc fort probable qu’il lui demande de travailler avec du sang frais. Du sang vivant.

			Le jeune homme s’agenouilla sur le sable et traça le sigil de mémoire –pas celui que l’amarante lui avait montré, mais celui que Sukru avait dessiné sur une page du livre de Hamzakiir. Il le fit parce que le Roi Moissonneur lui en avait donné l’ordre, mais aussi parce que cela l’apaisait. Il voulait s’occuper pour ne pas penser à la suite des événements.

			Lorsqu’il eut terminé, il l’effaça et recommença, mais ses gestes ne tardèrent pas à ralentir. Il avait le ventre en feu en songeant au sacrifice qui se préparait, mais le contact du sable frais lui rappelait son enfance, quand il dessinait sur les dunes avec sa grande sœur, Tehla. Il chassa ses craintes les unes après les autres et se leva avant de se tourner vers le Roi.

			—Seigneur Roi, il est inutile de prendre une vie, dit-il d’une voix ferme. Je peux le faire avec mon propre sang.

			Sukru fit rouler une de ses épaules pour soulager un muscle douloureux, puis toisa le jeune homme comme s’il venait de cracher dans son assiette.

			—Si tu crois que ton sang vaut celui d’un élu qui a été choisi pour nourrir les racines des adicharas, tu n’es qu’un imbécile. Attends, mon garçon. Sois patient. Sers-toi de celui qu’on va t’apporter.

			Il y avait une certaine logique dans ces paroles. Et puis, les personnes que les asirim allaient amener ici étaient condamnées.

			Lâche! Tu te cherches juste des excuses!

			C’était un grand honneur que de faire partie des élus, mais cette idée ne réconforta pas le jeune homme lorsque le hurlement d’un asir résonna dans le désert. Un autre monta aussitôt, plus fort et plus douloureux. On aurait dit que la créature pleurait pour Sharakhaï.

			Davud la vit approcher entre les branches épineuses. Elle se dirigeait vers un autre bosquet d’adicharas, mais Sukru fit claquer son fouet en l’air et l’asir se tourna aussitôt vers lui. Il remonta d’un pas lent le long du chemin que le Roi Moissonneur avait ouvert. Il traînait un vieil homme inconscient par la cheville. Davud recula, horrifié, tandis que Sukru pointait le doigt vers un adichara malade. L’asir souleva le vieillard comme une poupée de chiffon et le jeta vers l’arbre. Le malheureux se réveilla et se mit à hurler. Lesbranches l’enveloppèrent et le serrèrent de plus en plus fort. Les adicharas voisins approchèrent comme des fauves affamés.

			Par chance, une branche s’enroula autour de la gorge du vieil homme et étouffa ses cris. Davud porta les mains à son cou. Il se sentait idiot. Il se comportait comme un enfant ayant perdu sa memma, mais c’était plus fort que lui. Il avait déjà vu des morts, mais il n’avait jamais vu quelqu’un mourir. Surtout ainsi. Écartelé par un arbre. Il avait l’impression d’avoir un nid de termites surexcités à la place de l’estomac.

			Le vieillard laissa échapper un long gargouillis tandis que l’arbre étouffait son dernier souffle de vie et l’attirait contre lui.

			Ses vêtements étaient poissés de sang et la lumière des deux lunes peignait des reflets noirs et argentés sur sa peau. On distinguait à peine une pointe de rouge.

			On dirait qu’il a été empoisonné, songea Davud. Le poison des adicharas suinte de son corps comme s’il avait été contaminé par leur étrange maladie.

			—Tu dois te ressaisir, mon garçon, dit Sukru. C’est le moment.

			Davud regarda le Roi et hocha la tête, mais il dut respirer un grand coup avant de trouver la force d’avancer, de s’agenouiller et de tendre un bras hésitant entre les branches frémissantes. Son doigt toucha la flaque de sang au pied de l’adichara.

			Par Bakhi le Miséricordieux! il est encore chaud!

			Bien sûr qu’il était encore chaud: il venait de mourir. Le jeune homme avait l’impression de voler une partie de son âme et il songea que ce sacrilège n’allait sûrement pas lui attirer la bienveillance de Bakhi qui, en ce moment même, devait guider le vieillard vers les champs lointains.

			Avant l’arrivée de l’asir, Davud s’était ostensiblement entraîné à tracer le sigil que Sukru lui avait enseigné –quand on se prépare à faire un tour de magie, la première règle consiste à montrer au public ce qu’il veut voir. Mais cette fois-ci, il traça le sigil de l’amarante en s’efforçant de garder une expression aussi calme que possible. Il inclina la main de manière que Sukru ne distingue qu’une partie du sigil –juste assez pour ne pas éveiller ses soupçons. Puis il traça le symbole dans son esprit et se projeta vers les adicharas. Comme il l’avait fait avec le figuier.

			Tout d’abord, il ne se passa rien, puis quelque chose se manifesta. C’était comme le soleil qui devient de plus en plus brillant au fur et à mesure qu’il se lève sur l’horizon. Davud eut l’impression qu’il y avait autre chose que du sable, des rochers et la lumière des deux lunes autour de lui. Un jour, Çeda lui avait dit qu’elle était capable de sentir la présence des asirim. Davud, lui, sentait celle des adicharas. Les bosquets formaient une sorte de grand lac sur la berge duquel il se tenait. Il voulut faire un pas en avant, mais il en était incapable. C’était trop étrange, trop mystérieux. Il essaya de nouveau et l’eau recula devant lui.

			—Non! s’exclama-t-il sans se préoccuper de ce que Sukru allait penser.

			Mais malgré ses efforts, l’eau s’éloignait comme si elle était attirée par le désert, à jamais inaccessible.

			—Non, répéta le jeune homme avec le calme de celui qui veut apprendre –un talent qu’il avait peaufiné au cours de ses années d’étude au collegium.

			Il projeta le sigil sur le sable gorgé de sang.

			Le lac se précipita vers lui et l’enveloppa. L’eau monta et l’engloutit. Soudain, il sentit l’adichara qui avait tué le vieillard au milieu de tous les autres. Il sentit son âme qui s’étiolait entre ses branches, qui devenait grise. Il sentit sa lente agonie dans la chaleur impitoyable du désert. Il sentit sa renaissance tandis que les asirim lui apportaient de nouvelles vies les nuits des deux lunes.

			C’était pendant Beht Zha’ir que ces visions –ces souvenirs, à supposer que ce terme puisse s’appliquer à un arbre– étaient les plus prégnantes. Sous le regard de Rhia et de Tulathan, il sentit les âmes qu’on sacrifiait aux adicharas. À celui-ci, à ceux du bosquet, à ceux des champs en fleur qui formaient une immense ceinture végétale autour de la cité. Encore et encore. Une nuit sacrée après l’autre. De plus en plus loin dans le temps, de plus en plus près de Beht Ihman.

			Et puis il eut une vision si claire qu’il eut l’impression de recevoir un coup de massue sur la tête. Il se leva et recula en titubant, comme un homme qui prend soudain conscience de son insignifiance face au désert.

			

			Les terres sur lesquelles il se trouvait étaient désolées. Il voyait du sable. Un banc rocheux. Les étoiles ressemblaient à des fragments de soleil brisé, une diaspora d’éclats de verre. Au loin, une silhouette de femme d’un bleu très pâle approchait. Elle était nue, nimbée de lumière argentée. Ses cheveux aussi fins que de la soie d’araignée flottaient au vent. Ses bras étaient levés vers les cieux comme si elle demandait aux astres de la suivre. À l’endroit où elle posait les pieds, des pousses vertes surgissaient de la pierre. Des tiges ligneuses et tordues d’arbres naissants formaient un tapis végétal qui s’élargissait dans son sillage.

			Elle marchait vers le jeune homme. Sukru avait disparu. Les asirim avaient disparu. Les arbres torturés avaient disparu. Il ne restait que la déesse resplendissante et Davud. Elle marchait comme si elle était seule au monde, mais au bout d’un moment, elle s’arrêta et esquissa un sourire félin. Peut-être songeait-elle à un secret qu’elle n’avait aucune intention de révéler. Peut-être était-elle surprise de rencontrer quelqu’un.

			La déesse était nue, mais cela ne dérangeait pas le jeune homme. Cela semblait même naturel puisque le désert lui obéissait.

			—Pourquoi avez-vous fait tout cela? demanda-t-il. (Elle ne répondit pas.) Qu’arrive-t-il aux adicharas?

			Elle se remit en marche et passa devant lui en le regardant, mais elle resta silencieuse. Elle se dirigea vers l’horizon et son chemin s’incurva légèrement tandis qu’elle s’éloignait. Elle disparut et Davud se retrouva en seule compagnie du vent, des grains de sable qui roulaient sur les dunes et des arbres qui lui arrivaient déjà au genou.

			

			La vision s’évanouit. Davud aurait été incapable de dire combien de temps elle avait duré. Il avait été brutalement arraché à la contemplation des traces de pas de Tulathan pour se retrouver face à l’horizon oriental et au soleil qui montait au-dessus des adicharas. Les arbres étaient immobiles et leurs fleurs s’étaient refermées. Davud était tellement désorienté qu’il recula en titubant. Il sentit alors quelque chose qui tirait sur sa manche. Ils’immobilisa en se rappelant qu’il était au milieu d’arbres hérissés d’épines empoisonnées. Si l’une d’elles perçait sa peau, il était mort. Il libéra le pan de tissu avec des gestes précautionneux et se promit de brûler ses vêtements dès son retour au palais.

			L’asir avait disparu, mais cela n’avait rien de très étonnant. Ce qui l’était davantage, c’était l’absence de Sukru. Le jeune homme quitta le bosquet et aperçut Zahndr qui se soulageait contre un arbre. Le guerrier termina sa petite affaire, ferma son pantalon et approcha d’un pas lourd.

			—Je… je crois que j’ai vu la déesse…

			Davud s’interrompit en voyant Zahndr lever les mains.

			—Je ne veux rien savoir. Tu raconteras ça à ton Roi.

			Davud hocha la tête d’un air hébété et les deux hommes s’éloignèrent en direction du navire. Ils rencontrèrent Sukru à mi-chemin. Le Roi Moissonneur se déplaçait en faisant de petits bonds, comme un vautour prudent qui s’approche d’une proie agonisante.

			Zahndr poursuivit son chemin.

			—Je t’écoute, mon garçon, dit Sukru lorsque le guerrier fut trop loin pour l’entendre.

			Dieux! par où fallait-il commencer?

			—J’ai réussi.

			Le visage de Sukru s’assombrit.

			—Tu as passé cinq heures à contempler le même arbre alors je m’en doutais un peu, gronda-t-il. Dis-moi ce que tu as découvert.

			Davud raconta tout dans les moindres détails. Il parla de l’eau qui le fuyait, des sacrifices et de son voyage dans le temps, mais la plus grande partie de son récit fut consacrée à Tulathan. D’abord parce qu’il avait été fasciné par la déesse, mais aussi parce que Sukru posa de nombreuses questions à son sujet. Qu’avait-elle dit? À quoi ressemblait-elle? Comment les arbres et l’environnement réagissaient-ils à sa présence?

			—Et les adicharas? demanda-t-il enfin.

			Davud haussa les épaules.

			—J’ai senti qu’ils étaient malades, mais cela ne m’a pas appris grand-chose de plus que si je les avais observés de près ou reniflés. Et tout s’est arrêté quand j’ai été entraîné vers Beht Ihman. Je n’ai rien appris de plus.

			Sukru prit l’air pensif.

			—Très bien, dit-il au bout d’un moment. (Il se dirigea vers le navire et claqua des doigts pour ordonner à Davud de le suivre.) Nous réessaierons bientôt. En attendant, je te montrerai de nouveaux sigils que tu devras apprendre.

			Tandis qu’ils marchaient côte à côte, une pensée traversa l’esprit de Davud.

			Si le sang d’un élu m’a permis de voir tant de choses, que découvrirais-je en utilisant celui d’un asir?

			Il jeta un rapide coup d’œil en direction de Sukru.

			Et celui d’un Roi?

		




		
			CHAPITRE16
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			Meryam était dans ses appartements lorsque Ramahd rentra de chez la Veuve, mais il attendit près d’une heure, car elle réglait la question du retour de Basilio à Qaimir. Quand Basilio sortit enfin, il passa devant Ramahd avec une expression qui n’était pas sans rappeler celle d’une truie rassasiée. Ramahd aurait voulu effacer son air hautain à coups de poing, mais il était si furieux à propos de Tiron qu’il se mordit les lèvres. Il franchit la double porte menant au salon et ferma derrière lui. Meryam se tenait près de l’âtre.

			—Comment as-tu pu laisser Tiron…

			Il s’interrompit en voyant la jeune femme secouer la tête et lui faire signe de venir plus près. Tandis qu’il approchait, elle se mordit l’intérieur de la joue et glissa un doigt sur la plaie. Puis elle leva ensuite la main et étala le mélange de sang et de salive sur les lèvres de Ramahd –un sortilège destiné à empêcher le Roi des Murmures de les écouter.

			C’était une sage précaution, mais le jeune homme eut l’impression qu’elle cherchait à le manipuler et cela décupla sa colère.

			—Comment as-tu pu confier Tiron à cette Veuve?

			—Ne sois pas idiot, Ramahd. Tiron est en mission et il s’est porté volontaire.

			Ces paroles le frappèrent comme un coup de gourdin.

			—Il est… Tiron a…

			—Oui. Il a choisi de faire ce qu’il fait. Il n’est pas parvenu à surmonter la mort de son cousin Luken et il est devenu dépendant au lotus. Je l’ai donc convoqué et lui ai demandé de faire un choix: soit je l’aidais à guérir, soit je lui confiais cette mission. Il a choisi la mission. Et il est sur le point de la remplir. On le conduira bientôt au Prince en Haillons.

			—Le Prince en Haillons…

			Et Ramahd comprit. Il comprit pourquoi Tiron avait été confié aux bons soins de la Veuve et pourquoi on l’avait laissé errer jusqu’aux portes de la mort. Il comprit ce que Meryam avait l’intention de faire.

			—Tu te sers de lui comme appât.

			Si Meryam éprouva de l’embarras, elle ne le montra pas.Son visage squelettique resta impassible.

			—En effet.

			Le Prince en Haillons –qu’on appelait également l’Homme-Épine à cause des cicatrices qui zébraient son corps– était devenu une sorte de légende dans les quartiers ouest. Son véritable nom était Brama et il était à la tête d’un petit groupe de personnes dévouées –une vulgaire secte, estimait Ramahd. On racontait qu’il avait le pouvoir de guérir ceux qui étaient sous l’emprise du lotus noir, et bon nombre de ses patients reconnaissants rejoignaient l’organisation dont il était le chef énigmatique. Mais ce n’était pas cela qui intéressait Meryam. Brama possédait une gemme, un énorme saphir qui abritait très probablement un puissant démon. Un ehrekh.

			—Nous avons assez d’ennuis comme cela. Je ne pense pas qu’il soit sage de nous lancer dans une telle aventure.

			—Le danger est omniprésent pour ceux qui cherchent le pouvoir, Ramahd.

			—Peut-être, mais ce genre de pouvoir ne mérite pas qu’on prenne de tels risques.

			—Je ne suis pas d’accord. Le jeu en vaut la chandelle. (Elle semblait surprise par la réticence de son beau-frère.) Tu ne sens donc pas l’impatience de Guhldrathen? Le temps est un luxe que nous ne pouvons plus nous offrir.

			Guhldrathen était l’ehrekh avec lequel Ramahd avait passé un marché dans le désert. En échange de leur liberté, Ramahd avait promis de lui livrer Hamzakiir, ou une autre vie s’il ne parvenait pas à capturer le mage de sang. Pas sa vie à lui. Ni celle de Meryam. La vie de Çeda. Et le Qaimirien avait scellé ce pacte avec son sang. Depuis, il était tourmenté par un mélange de honte et de culpabilité, mais aussi par une contrainte magique de plus en plus forte. Il s’agissait probablement d’un sortilège de magie noire, car il avait éprouvé quelque chose de semblable quand l’ehrekh avait invoqué son pouvoir et tracé des symboles autour du cadavre du roi Aldouan. Pour le moment, la contrainte était encore diffuse, mais le Qaimirien savait qu’elle se transformerait bientôt en besoin impérieux et qu’il n’aurait alors d’autre choix que d’accomplir la volonté de Guhldrathen.

			—Bien sûr que je la sens, dit Ramahd. Mais nous avons encore un peu de temps. Et nous devrions utiliser ce temps pour chercher Hamzakiir.

			La jeune femme agita la main comme pour chasser une mouche importune.

			—Nous faisons déjà tout notre possible. À moins que tu ne sois prêt à explorer le désert toi-même.

			—Laisse-moi prendre la place de Tiron. Il a assez souffert comme cela.

			Meryam se redressa sur sa chaise.

			—Non. J’ai d’autres plans pour toi. Et Tiron est allé trop loin. Il doit aller jusqu’au bout maintenant.

			—Si tu m’en avais parlé, j’aurais pu faire quelque chose.

			—Je n’ai pas à justifier mes décisions devant toi, Ramahd. Je ne crois pas que tu te rendes compte de combien les Rois sont agressifs depuis quelque temps. Moins il y a de personnes au courant, moins le Roi des Murmures a de chances de nous entendre.

			Ramahd la regardait fixement. Elle ferma les yeux et laissa échapper un long soupir.

			—Je ne t’ai rien dit parce que je savais que tu réagirais… (Elle fit un geste vaguement méprisant dans sa direction.) …ainsi.

			—Mais Tiron…

			—Tiron est un soldat! Et nous n’avons parcouru que quelques pas sur le chemin qui nous permettra de garantir la sécurité de Qaimir.

			—Ainsi, tu fais tout cela pour Qaimir?

			Meryam rougit.

			—Et pour me venger! Tu ne veux plus voir Macide Ishaq’ava se balancer au bout d’une corde? Tu ne veux plus que Hamzakiir soit puni pour ses crimes? Parce que moi, j’en meurs d’envie. Ils paieront. Tous les deux. En attendant, je ferai tout mon possible pour que Qaimir devienne assez puissant pour inquiéter les Rois. Plus puissant que mon père ne pouvait l’imaginer.

			—Tiron est un de mes hommes.

			Meryam bondit de sa chaise, des flammes dans les yeux. Elle arrivait à peine à l’épaule de Ramahd, mais elle était impressionnante.

			—Tu places tes sentiments au-dessus des besoins de notre nation. Il fut un temps où je t’admirais pour cela, surtout quand tu étais l’époux de ma sœur. Mais aujourd’hui, c’est devenu un obstacle. Jadis, nous plaisantions ensemble. Aujourd’hui, je peux obtenir ta tête si tu refuses d’aller me chercher une tasse de thé. Je peux obtenir ta tête si tu refuses de me masser le dos.

			Elle avança d’un autre pas. Le feu intérieur qui l’animait se voyait dans ses yeux. Une expression de folie se lisait sur son visage.

			—Écoute-moi bien Ramahd. Ce temps béni est révolu. J’obtiendrai cette gemme d’une manière ou d’une autre. Et tu m’aideras à l’obtenir. En faisant ce que je te dis de faire.

			Ramahd devait reconnaître que Meryam n’avait pas ménagé ses efforts depuis qu’elle était reine.Et qu’elle prenait la sécurité de Qaimir très à cœur. En revanche, il n’était pas certain qu’elle place les intérêts du royaume au-dessus de sa soif de vengeance.

			—Pardonne-moi, ma reine, dit-il enfin. Je n’ai pas prêté assez attention à l’évolution de nos relations. Je te traitais comme je le faisais jadis. Si je me montre insistant, c’est parce que je crains pour Qaimir.

			Le corps frêle de Meryam se détendit un peu et une lueur de soulagement brilla dans ses yeux.

			—Je ne te le reproche pas. Mais il se passe des choses dont je ne peux pas te parler. Interroge-moi, mais par tous les dieux! obéis lorsque je te donne un ordre.

			—Bien sûr. Que souhaites-tu que je fasse?

			—Il faut que Brama propose à Tiron de le guérir. Le problème, c’est qu’il choisit désormais ses patients. Lorsque nous nous sommes infiltrés dans l’esprit de Tariq, nous avons découvert que Brama possédait un saphir contenant l’âme d’une ehrekh… Elle s’appelle Rümayesh. On en parle comme d’un être quasi légendaire dans les salons de la Colline dorée. Jadis, elle collectionnait les âmes comme je collectionne les statuettes en ivoire miréen. Elle choisissait ses victimes en fonction de la richesse de leurs existences, et depuis quelque temps, Brama ne s’occupe plus que de gens qui ont un passé tumultueux. C’est très curieux, car jusque-là, il soignait tout le monde. Je pense que ce changement est dû à l’influence de Rümayesh.

			Il fallut quelques instants à Ramahd pour comprendre.

			—Tu as choisi Tiron pour cette mission à cause de ce qui s’est passé à Marégale. (La lueur de satisfaction qui brilla dans les yeux jaunis de Meryam répondit à sa question.) C’est dangereux. On ne peut pas prévoir ce que Rümayesh ou Brama feront s’ils obtiennent ces informations. Cela pourrait se retourner contre toi.

			—Nous sommes en sécurité. Et depuis un certain temps. Il me faut cette gemme, Ramahd. J’en ai besoin pour trouver Hamzakiir et nous sauver de Guhldrathen.

			Elle prit les mains de Ramahd et les serra. Ce geste de tendresse était assez étonnant de sa part.

			—Débrouille-toi pour qu’ils remarquent Tiron. L’histoire qu’il leur racontera fera le reste.

			Ramahd hocha la tête avec lenteur.

			—Je sais ce que je vais faire.

			

			Deux jours plus tard, Ramahd se rendit dans les quartiers ouest un peu avant l’aube. Il se cacha dans l’ombre du pont et observa l’imposante demeure de la Veuve. Il savait désormais où était la personne qu’il cherchait. Avant de quitter l’ambassade, Meryam lui avait donné une fiole contenant le sang de Tiron mélangé à du vin. Elle lui avait ordonné d’en boire la moitié, puis elle avait fait couler quelques gouttes dans ses oreilles et murmuré des paroles qui avaient établi un lien entre Ramahd et le monde qui l’entourait. Une communion dont il ne comprendrait jamais la nature profonde. Il avait entendu un tintement aigu qui s’était amplifié lorsqu’il s’était dirigé vers les quartiers ouest et qui l’avait guidé vers Tiron.

			Le tintement était désormais si fort que Ramahd sentit la présence de son camarade quand il fit le tour de la maison pour en surveiller la porte d’entrée. Tiron sortit, seul, et se dirigea vers le nord tandis que la cité se réveillait. Ilressemblait à un mendiant. Il avait un bras plaqué contre son flanc et marchait comme si chaque pas était une torture. Et ses yeux… Alutout-puissant! ils ne cherchaient qu’une seule chose: une nouvelle dose de lotus noir.

			Ramahd décida de le devancer. Il emprunta un chemin parallèle sur la berge desséchée du fleuve et perdit Tiron de vue lorsque le lit de la Haddah s’incurva. Il pénétra dans les Bas-fonds et se dirigea vers le Nœud, le domaine du Prince en Haillons. Quelques instants plus tard, il aperçut un de ses hommes appuyé contre le mur d’une boulangerie. Cicio arracha un morceau de la miche fumante qu’il tenait à la main et l’avala. Les deux Qaimiriens n’échangèrent aucun signe, aucune parole, mais lorsque Ramahd passa devant lui et s’éloigna en direction de l’entrée méridionale du Nœud, Cicio lui emboîta le pas.

			Ils s’arrêtèrent près d’un carrefour envahi par une foule matinale de plus en plus dense. Les tintements gagnèrent en intensité et se firent plus aigus quelques instants avant que Ramahd repère Tiron. Le malheureux marchait en boitillant. Il semblait prêt à s’effondrer et à se rouler en boule au milieu de la rue. Il pénétra dans le Nœud en franchissant une sorte d’arche formée par deux maisons en briques d’adobe surmontées d’une structure curieusement inclinée. Cette fantaisie architecturale donnait un avant-goût du caractère du quartier, tout comme les colonnes à tête de bronze à l’entrée de la Colline dorée.

			Tiron s’enfonça dans le Nœud et s’engagea dans le cul-de-sac qui marquait la frontière officielle du domaine du Prince en Haillons. Il regarda derrière lui avant de tourner dans l’impasse. Évidemment. Il jouait son rôle à la perfection. Il avança en titubant, les yeux écarquillés, puis accéléra.

			Il se mit à courir et Ramahd le perdit de vue. Le Qaimirien accéléra également –pas trop– et pénétra dans l’impasse, Cicio sur les talons. Alors que Tiron jetait un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule, Ramahd aperçut les premiers serviteurs de Brama: une femme vêtue d’une simple robe en lin et un homme assez grand qui devait faire office de garde. Ramahd observa la première avec curiosité. Elle avait levé la main vers Tiron et une cicatrice en forme d’étoile rayonnante s’étalait sur sa paume. Ramahd savait que ce symbole était l’apanage des plus fidèles adeptes de Brama, mais pourquoi y avait-il une gemme incrustée au milieu? Un saphir étincelant qui ressemblait à un œil?

			La femme s’adressa à Tiron. Celui-ci s’arrêta au moment où Amaryllis sortait d’une petite maison dans laquelle une voyante venait de lui dire la bonne aventure. C’était une excuse pour justifier sa présence dans l’impasse au moment voulu.

			La jeune femme se tourna alors que Ramahd dégainait son sabre et s’élançait vers Tiron. Elle laissa échapper un hoquet de surprise et recula en pointant le doigt vers le Qaimirien.

			—Attention!

			Ramahd accéléra.

			—Maudit traître! lança-t-il à Tiron.

			Il savait que les serviteurs de Brama assuraient la sécurité dans le quartier, mais il ne s’attendait pas à ce qu’ils interviennent si vite. Il ne s’attendait pas non plus à ce qu’un éclair jaillisse de la gemme incrustée dans la paume de la femme.

			Ce fut pourtant ce qui se passa. Alors que Tiron reculait en criant: «Au secours! Aidez-moi!», la femme avança à grands pas, se glissa devant lui et tendit sa paume vers Ramahd comme elle aurait tendu une amulette pour se protéger d’un démon.

			Un éclair bleu aveugla le Qaimirien. Il cligna des paupières pour retrouver la vue, en vain. Ses yeux le brûlaient comme s’il contemplait le soleil.

			Puis le monde bascula.

			Il entendit Amaryllis crier. Il entendit Cicio pousser un grondement de colère qui s’interrompit net. Il entendit des semelles crisser sur le sol sableux de l’impasse et il distingua une paume avec une cicatrice au-dessus de son visage. La nausée l’envahit jusqu’à ce que la paume se baisse et se pose sur son front.

			Un flot de souvenirs traversa sa tête. Des souvenirs de Qaimir, de voyages à travers le désert, d’errance dans les rues labyrinthiques de Sharakhaï. Le flot se transforma en torrent de sons, d’images et de sensations suivies d’émotions intenses. Ramahd les embrassa toutes et toutes lui échappèrent. Ilne résista pas longtemps au raz-de-marée. Il fut emporté.
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			Zeheb, le Roi des Murmures, accueillit les Rois Ihsan et Azad dans le hall de son palais.

			—Je te souhaite le bonjour, dit Ihsan.

			Il s’inclina et Azad l’imita.

			Zeheb les salua d’un hochement de tête sec et ses bourrelets de graisse se plissèrent sur son menton.

			—Nous verrons bien s’il est bon, grogna-t-il.

			Il se tourna et entraîna les deux Rois dans les couloirs avant de descendre vers les étages inférieurs où il faisait plus frais.

			—Comment va ta fille? demanda Ihsan.

			—Pharrali est morte ce matin.

			Zeheb avait prononcé ces paroles avec froideur, mais Ihsan savait qu’ils avaient été très proches.

			Pharrali avait fait partie des Vierges du Sabre chargées de vérifier les échos entendus par son père –et, le cas échéant, d’intervenir–, mais sa dernière mission avait mal tourné.L’homme qu’elle devait interroger l’avait piquée avec une aiguille enduite d’un poison lent qu’il avait cachée dans sa manche. Pharrali était parvenue à le neutraliser et à le ramener au palais de son père avant d’être conduite de toute urgence à la Maison des Vierges pour être soignée par les Matrones. Son état de santé était resté satisfaisant pendant plusieurs jours, et puis…

			—Je pleure ta perte, dit Ihsan avec une émotion qui n’était pas feinte. Elle a succombé au poison?

			—Non. Elle était forte. Elle l’a vaincu, lâcha Zeheb.

			Il était en colère. Ihsan le remarqua à ses pas plus raides et à la manière dont il balançait les bras. Il marchait comme s’il avait un sabre dans chaque main.

			—C’est à cause de l’infection. Elle semblait sous contrôle, et puis elle s’est propagée comme une tempête dans le désert. Pharrali a été emportée en moins d’une journée.

			Pour Zeheb, la mort de Pharrali n’était qu’une énième épreuve destinée à tester sa détermination, le genre de malheur que tous les Rois affrontaient tôt ou tard. Une seule potion de jouvence –le cadeau des dieux à Azad– aurait permis de guérir Pharrali en quelques instants, mais après Beht Ihman, quatre siècles plus tôt, les maîtres de Sharakhaï avaient juré de ne les partager avec personne. Ils ne voulaient pas prendre le risque d’humilier ou de courroucer les dieux en distribuant les élixirs à des personnes qui n’en étaient pas dignes. Ihsan avait respecté cette promesse, parfois à contrecœur, et il était à peu près certain que ses pairs avaient fait de même, car cette règle était sacro-sainte. Aufil du temps, les Rois avaient réduit leur consommation au strict minimum pour éviter que leur stock ne s’appauvrisse trop vite.

			Nayyan avait été la seule exception à la règle, mais comme elle avait pris la place d’Azad, elle était considérée comme un Roi et elle jouissait des mêmes droits.

			Ils arrivèrent devant une porte gardée par une Lance d’argent. Le garde inclina la tête, déverrouilla la serrure et ouvrit le battant. Zeheb entra sans même regarder si Ihsan et Azad le suivaient. La pièce était propre et nue. Une odeur désagréable montait d’un pot de chambre posé dans un coin. Unhomme d’âge moyen était enchaîné à un anneau de fer. Il portait un caftan malasanien de couleur vive, un sarouel et des sandales en cuir poussiéreuses, mais d’excellente qualité. Ses yeux étaient écarquillés et son front plissé trahissait une peur intense, mais on ne semblait pas lui avoir fait le moindre mal. Il ne devait pas être là depuis très longtemps.

			Le prisonnier contempla les trois Rois, puis se rappela les convenances et s’agenouilla tant bien que mal.

			—Dis-leur ce que tu m’as dit, ordonna Zeheb.

			L’homme s’inclina si bas que son front toucha ses mains posées par terre.

			—Bien sûr, seigneur Roi. Macide Ishaq’ava est toujours à Sharakhaï et les derniers Hôtes sans Lune craignent le pouvoir des Rois. Ils savent que leurs jours sont comptés. Leur chef historique, Ishaq, est parvenu à quitter la cité. Macide et plusieurs de ses capitaines –Hamid le Cruel, Darius Un-bras et Shal’alara des Trois Lames– se préparent à fuir en masse.

			—Et comment as-tu appris tout cela? demanda Ihsan.

			—Plusieurs rebelles se cachent dans des immeubles qui m’appartiennent. (Il parlait si vite qu’Ihsan se demanda s’il n’allait pas faire une crise d’hyperventilation.) Je l’ai découvert il y a peu et j’ai décidé d’en apprendre davantage avant d’avertir les Lances d’argent et la Maison des Rois.

			Il inclina la tête de nouveau.

			Mais pourquoi tremblait-il?

			—Je me préparais à le faire lorsque j’ai eu l’honneur d’être invité ici. (Il inclina la tête une troisième fois et fit un grand geste en direction de Zeheb.) Par un des gracieux serviteurs de mon seigneur Roi.

			Zeheb croisa les bras sur la poitrine.

			—Et ton offre?

			—Je suis prêt à vous révéler l’endroit où Macide et ses camarades se cachent ainsi que leur plan pour quitter la ville. Il vous suffit de me libérer pour une journée et ils seront à votre merci, mes Rois. Je vous le jure en tant que loyal citoyen de Sharakhaï et fils du désert. Vous n’avez nullement besoin d’impliquer mon frère et sa femme. Ce sont des agneaux innocents. Tous les deux.

			Voilà qui explique pourquoi on ne l’a pas torturé.

			Si on le libérait pour qu’il recueille de plus amples informations à propos des Hôtes, il ne fallait pas qu’il ressemble à un homme qui a essayé d’embrasser un taureau furieux. Ni qu’on remarque son absence. Il ne devait donc pas être enfermé là depuis plus d’un jour.

			—Laisse-moi résumer la situation, dit Ihsan. Tu souhaites être libéré afin de nous apporter Macide Ishaq’ava sur un plateau.

			Les yeux de l’homme s’illuminèrent.

			—C’est tout à fait ça, seigneur Roi.

			Ihsan se tourna vers Zeheb.

			—J’en sais assez.

			Zeheb jeta un coup d’œil à Azad, mais celui-ci se contenta de froncer les sourcils et de sortir. Zeheb le suivit, mais Ihsan s’attarda quelques instants.

			—Parmi tes immeubles, n’y a-t-il pas celui dans lequel un rebelle a défoncé un mur de brique et brisé le crâne d’une Vierge avec une marmite avant de s’échapper?

			L’homme hésita, puis hocha la tête d’un air craintif.

			—En effet, seigneur. Il m’appartient également.

			Ihsan croisa les mains dans son dos et rejoignit Zeheb et Azad. Les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place. Ce petit marchand de sommeil faisait partie des Hôtes sans Lune –comment aurait-il pu savoir où se trouvait Macide si ce n’était pas le cas?– et le fait qu’il soit prêt à trahir ses camarades était très intéressant. Cela montrait que les rebelles étaient désormais scindés en deux factions irréconciliables. La première était contrôlée par Ishaq et son fils, la seconde par Hamzakiir. Depuis son retour à Sharakhaï, le mage de sang avait sapé l’autorité d’Ishaq au sein des Hôtes sans Lune. Letriste individu enchaîné dans ce cachot en était la preuve.

			Si cet homme travaillait désormais pour Hamzakiir, Ihsan comprenait mieux la retenue de Zeheb. Si le Roi des Murmures intervenait tout de suite, il affaiblirait l’influence de Macide à Sharakhaï, mais il renforcerait celle de Hamzakiir. Pendant des années, Ihsan avait manœuvré avec prudence pour rassembler de précieux soutiens –parmi lesquels Zeheb et Azad– et créer un réseau fournissant aux Hôtes les informations et le matériel dont ils avaient besoin pour combattre les Rois. Quelques semaines plus tôt, Zeheb aurait profité de l’occasion qui se présentait pour renforcer leur petite alliance, mais aujourd’hui, il hésitait. Ihsan se demanda pourquoi.

			—Est-ce que tu perds courage, seigneur Roi? railla-t-il tandis qu’ils remontaient un couloir.

			Zeheb ne répondit pas. Ils gravirent un escalier, et en arrivant sur un palier désert, le Roi des Murmures se retourna brusquement et pointa le doigt vers Ihsan.

			—Je ne perds pas courage! Tu n’imagines pas à quel point Kiral est proche de découvrir notre petite conspiration!

			Azad les regarda avec des yeux ronds.

			—Par le grand désert insondable, mais de quoi parlez-vous?

			—Zeheb craint que nous soyons exécutés et pendus devant les portes de Tauriyat comme de vulgaires voleurs si nous ne rentrons pas dans le rang.

			Azad fit un geste vers le bas de l’escalier.

			—Et qu’est-ce que cela a à voir avec le prisonnier?

			—C’est un agneau sacrificiel, répondit Ihsan. Il a sans doute été manipulé par Kiral qui, pour des raisons que je suis bien incapable d’expliquer, a décidé de soutenir Hamzakiir contre les Hôtes sans Lune. Nous sommes confrontés à un choix difficile. Nous pouvons nous servir de cet agneau pour écraser les rebelles historiques, ruinant ainsi des années de patients efforts. Oubien nous pouvons l’utiliser pour trouver Hamzakiir, ce qui va à l’encontre de la volonté implicite de Kiral et présente le risque d’exposer notre petite conspiration.

			Zeheb regarda Azad dans les yeux.

			—Le choix n’est pas compliqué. Nous pouvons infliger un terrible coup aux Hôtes sans Lune. Quelle importance si Hamzakiir nous prête main-forte? Si nous laissons passer cette chance, qui peut dire ce qui arrivera ensuite? Ishaq et Hamzakiir pourraient reformer une alliance dès demain. Ilfaut frapper tant que l’ennemi a sa garde baissée.

			—Et Kiral? demanda Azad.

			—Je suis d’accord avec Ihsan, répondit Zeheb. Kiral craint plus que jamais une trahison. Jetons-lui un bout de viande en pâture. Laissons notre marchand de sommeil vendre ses anciens camarades des Hôtes sans Lune. Cela permettra d’éviter que le Roi des Rois fourre son nez dans des affaires qui ne le regardent pas.

			Azad réfléchit.

			—Avez-vous entendu des rumeurs provenant de Marégale? Ou d’ailleurs?

			—Des rumeurs laissant entendre que Kiral aurait des doutes quant à notre loyauté? Non, mais je peux vous assurer qu’il se méfie de tout le monde. Surtout depuis le départ inattendu d’Onur et l’histoire que nous avons imaginée pour l’expliquer. (Zeheb inspira un grand coup et ses narines frémirent.) Je vais dire les choses simplement: Kiral nous demande clairement de rentrer dans le rang. Si nous ne lui obéissons pas, il enquêtera et découvrira vite que nous avons activement soutenu les Hôtes sans Lune. Nous ne sommes pas prêts à nous opposer à lui. Nous devons être patients. D’autant plus que nous sommes incapables de reproduire les élixirs de longévité.

			Ihsan n’avait pas jugé utile d’informer Zeheb qu’Azad était parvenu à synthétiser une version efficace de l’élixir. En partie parce qu’il craignait que le Roi des Murmures rompe le pacte qui les unissait. Il s’était souvent demandé ce qu’il ferait si cela arrivait et il n’avait pas trouvé de réponses satisfaisantes. Tout dépendrait du positionnement des différentes pièces sur le plateau d’aban.

			—Tu joues petit jeu, dit-il. Si nous cédons du terrain à Hamzakiir, nous risquons de lui offrir la clé de la Maison des Rois au lieu de la garder pour nous.

			—Je ne joue pas petit jeu. Si les deux factions des Hôtes sans Lune se font la guerre, cela affaiblira Ishaq et Hamzakiir sans faire beaucoup de mal à Sharakhaï. Hamzakiir est dangereux, mais c’est une menace que nous pourrons éradiquer le moment venu.

			Ihsan envisagea de convaincre Zeheb du bien-fondé de sa position, mais c’était risqué. Il y parviendrait sans doute, mais le Roi des Murmures était en proie au doute et il n’était pas impossible qu’il change une nouvelle fois d’avis. Et s’il se persuadait qu’Ihsan refusait de l’écouter et de s’aligner sur la politique de Kiral, il pourrait être tenté de le trahir –ou pire encore, d’envoyer des assassins lui offrir le baiser de l’acier. Pour le moment, mieux valait se montrer conciliant plutôt que de chercher à exploiter la situation –une solution qui, de toute manière, ne présentait aucune garantie de succès.

			«Le rocher se fend, répétait souvent le père d’Ihsan. Mais l’eau va où bon lui semble.»

			Et puis, Zeheb avait raison sur un point: ils n’étaient pas en mesure d’affronter Kiral. Pas encore. Et la vieille garde des Hôtes sans Lune –un outil fort utile– pouvait être remplacée. Ihsan renonça donc à se servir des pouvoirs que les dieux lui avaient donnés pour rallier Zeheb. Il les employa dans un autre dessein.

			—Tes paroles sont pleines de sagesse, dit-il en exerçant une légère pression sur le cœur du Roi des Murmures. Il faut commencer par couper la tête du serpent avant de songer à trouver son nid.

			Au fil des années, il avait appris à doser le don de Tulathan de manière à pouvoir l’utiliser avec discrétion. Il procéda avec l’habileté d’un maître artisan, masquant son pouvoir derrière des mots, des expressions, des tonalités et même des postures corporelles. Il composa une véritable symphonie pour détourner l’attention de Zeheb.

			Il inclina la tête et exerça une nouvelle pression sur le cœur du Roi des Murmures.

			—Hamzakiir va continuer sur la même voie et on ne peut pas prédire ce que Macide fera quand il aura quitté la ville. (Il se tourna vers Azad.) Tu ne partages pas mon avis?

			Azad fit semblant de réfléchir et d’arriver à la conclusion que Zeheb avait raison.

			—Je le partage.

			Zeheb les regarda. Il s’était attendu à plus de résistance de la part de ses alliés et il ne savait pas quoi dire.

			—Eh bien! tout est au mieux, dans ce cas, finit-il par lâcher.

			L’apathie d’Azad contrastait étrangement avec le soulagement du Roi des Murmures.

			—En avons-nous terminé, mes bons Rois?

			—Oui! s’exclama Zeheb d’une voix affable, presque joyeuse.

			Ils regagnèrent le hall d’entrée du palais, puis Ihsan et Azad prirent congé et montèrent dans leur carrosse. Tandis que le véhicule s’éloignait, Azad regarda Ihsan d’un air dur et agacé.

			—Il n’était pas nécessaire d’utiliser ton pouvoir.

			Pour la première fois depuis de longues années, Ihsan laissa échapper un hoquet de surprise.

			—Tu l’as senti?

			Azad posa une main sur son ventre.

			—Je sens beaucoup de choses depuis…

			Il ne termina pas sa phrase. Le déguisement dissimulait la grossesse de Nayyan, mais l’enfant était là. Avait-il hérité d’une partie des pouvoirs de son père? Ihsan éclata de rire. Il n’avait jamais imaginé qu’une telle chose soit possible.

			—Merveilleux! s’exclama-t-il tandis que les échos de son rire remplissaient la cabine, couvrant presque le martèlement des sabots sur les pavés. Mais pour en revenir à ta remarque, tu te trompes. C’était nécessaire. Zeheb ne change pas d’avis sans raison. Il est honnête. Il s’est passé des choses graves pour qu’il envisage de nous trahir.

			—Honnête ou pas, il l’a fait. Il envisage de nous trahir.

			—C’est précisément pour cette raison qu’il m’a fallu plus que des mots pour le convaincre.

			Azad inclina la tête et son regard affamé mit Ihsan mal à l’aise.

			—Nous devons nous préparer au pire.

			Ihsan se demanda s’il devait être fier ou inquiet.

			Les deux, décida-t-il. Nayyan était un peu trop impulsive à son goût, et un peu trop avide de sang, mais ces qualités lui permettraient de mener à bien le plan qu’il peaufinait depuis si longtemps.

			—En effet, dit-il.

			Ces deux mots étaient un aveu, et une condamnation. Zeheb était un maillon faible, et d’ici peu, il serait peut-être nécessaire de l’envoyer rejoindre Yusam, Külaşan, Mesut et le père de Nayyan –le premier Roi Azad– qui reposaient dans les cryptes de leurs palais respectifs. Avec leurs rêves de régner sur le désert.
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			La Mouette Grise, le sloop délabré d’Adzin, quitta le port occidental à la faveur de la nuit. Il fallait atteindre le port septentrional avant l’aube, mais le vent était contraire et le navire dut mettre le cap au nord-ouest avant de virer de bord et de contourner l’éperon rocheux au nord-est de la cité. Ce retard attisa l’angoisse d’Emre. Il n’y avait pas un instant à perdre, mais le vent était si faible… Et c’était un euphémisme. Une douce brise printanière était un ouragan en comparaison de ce souffle de vieillard asthmatique.

			Lissome Rhia, pria-t-il en silence. Je voudrais rêver au-delà de cette journée. Je t’en supplie, réveille-moi ce maudit vent!

			Adzin était assis en tailleur sur le gaillard d’avant. Il faisait de son mieux pour tenir la terrifiante créature noire qui se tortillait entre ses mains. Une autre s’agitait furieusement dans une cage posée près de lui. Les ifins avaient la taille d’un petit chien, quatre ailes de saurien, un cou couvert d’écailles surmonté d’une tête sans yeux. Ils n’avaient pas de mâchoires, mais des bouches en entonnoir hérissées de dents pointues et tranchantes. Adzin se pencha sur celui qu’il tenait et psalmodia des mots incompréhensibles. Ilressemblait à ces sorcières malasaniennes qui murmuraient à l’oreille de leurs chats avant de les envoyer accomplir de mystérieuses tâches.

			—Prends-le, dit le devin en tournant la tête vers Emre.

			Par tous les dieux! songea le jeune homme. La seule chose qui est pire que les regarder: les toucher!

			La créature infernale se tortilla avec encore plus de vigueur lorsque Emre la saisit. Les deux paires d’ailes battaient avec colère. Le long cou ondulait tandis que l’ifin cherchait à mordre les doigts et les poignets. Sesdents pointues s’enfoncèrent dans les gants de protection à plusieurs reprises et finirent par transpercer le cuir épais. Dans un moment de panique, Emreécarta la tête d’un revers de main, mais cela ne calma pas l’horrible monstre. Bien au contraire. Le jeune homme serra les dents, siffla de douleur et saisit le cou de l’ifin. Comment avait-il pu laisser cette chose goûter à son sang? Après tout, c’était une créature de Goezhen. N’allait-elle pas le traquer sans relâche pendant des jours, des mois ou des années? N’allait-elle pas se jeter sur lui par une nuit sans lune et le vider de son sang?

			Darius, Hamid et Lémi le Frêle se tenaient au bord du gaillard d’avant. Ils surveillaient l’équipage de la Mouette Grise. Adzin avait promis à ses hommes que tout se passerait bien, mais l’atmosphère était tendue. Cela n’avait rien de très étonnant. Après tout, Emre et ses camarades s’étaient emparés du navire et avaient menacé de tuer le capitaine si les marins n’obéissaient pas. Pour le moment, tout se passait bien, mais… Emre se rassura en songeant qu’ils n’auraient pas besoin de leur collaboration très longtemps.

			Les ailes membraneuses de l’ifin claquèrent et écorchèrent le visage du jeune homme. Celui-ci tendit aussitôt les bras et attendit que la créature secalme.

			—Quand est-ce que je vais pouvoir lâcher cette saloperie? demanda-t-il.

			Adzin sortit la seconde créature de sa cage.

			—Bientôt, répondit-il.

			Sa voix et ses gestes étaient empreints de calme, ce qui était assez étonnant compte tenu de sa situation et de celle de ses hommes.

			Ce type est un devin, songea Emre pour la dixième fois. Il a peut-être vu ce qu’il doit faire pour se tirer de ce mauvais pas.

			Comme s’il avait entendu ses pensées, Adzin se tourna vers lui et esquissa un sourire tranquille. Puis il baissa la tête vers l’ifin et répéta ses paroles incompréhensibles.

			Le navire grinça, trembla et ralentit sensiblement en traversant le lit à sec de la Haddah. Ils avaient contourné une bonne partie du socle rocheux sur lequel était bâtie la cité et ils faisaient désormais route au nord-est, mais par tous les dieux! comme c’était long! Le danger qui menaçait les Hôtes empirait à chaque instant.

			Thaash, prête ta colère à ce vent anémique!

			Comme en réponse à la prière d’Emre, Adzin leva brusquement l’ifin et le lança vers le ciel comme une colombe sacrée. Les ailes membraneuses claquèrent comme celles des nuées de chauves-souris qui s’installent le long de la Haddah à la fin du printemps. La créature fila vers les phares jumeaux qui montaient la garde à l’entrée du port septentrional et reflétaient la lumière de l’aube toute proche.

			—Vite, dit Adzin en tendant les mains.

			Emre se dépêcha de lui donner l’autre ifin. Le démon se tortilla et réussit à mordre un gant du jeune homme, mais il lâcha prise quand le devin le plaça au creux de son bras.

			Tandis que la Mouette Grise glissait en direction d’une étendue rocheuse, l’atmosphère s’assombrit et l’horizon oriental s’éclaircit. Emre aperçut deux patrouilleurs de la flotte royale quelques lieues au nord et un yacht à l’entrée du port septentrional. Entre les deux phares, une lourde chaîne fixée à deux poteaux enfoncés dans le sable empêchait les navires d’approcher des quais.

			Adzin se tourna vers la pilote, une femme élancée avec une cicatrice qui traversait une joue et une partie du cou avant de se perdre sous une chemise de mauvaise qualité.

			—Suis l’ifin, cria-t-il.

			—À vos ordres!

			La pilote changea de cap.

			Tandis que le navire approchait du port, Emre comprit que l’ifin avait l’intention de leur faire franchir une barrière rocheuse.

			—Les choses vont enfin devenir intéressantes, souffla-t-il.

			—Les choses vont enfin devenir intéressantes, répéta Lémi le Frêle.

			Les yeux du colosse brillaient comme ceux d’un enfant impatient.

			Les pierres, le port et la cité qui s’étendait au-delà avaient quelque chose d’irréel. On aurait dit un gigantesque tableau posé au milieu du désert. Les teintes ocre, mauves et pourpres étaient omniprésentes aux premières lueurs de l’aube. L’étendue rocheuse était parsemée de nappes de sable et hérissée de quelques affleurements qu’il fallait éviter. Un capitaine ne se serait jamais engagé sur un tel terrain à moins d’être fou ou désespéré. Le navire pouvait être sérieusement endommagé, surtout s’il percutait un gros rocher.

			Mais Adzin n’était ni fou, ni désespéré. Lorsqu’il s’était résigné à trouver un moyen de sauver Macide et les Hôtes, il s’était attelé à la tâche avec un zèle étonnant. On aurait dit qu’il considérait cette mission comme un test, une épreuve qu’il n’avait jamais affrontée et qu’il n’affronterait plus jamais, un défi personnel.

			Le vent forcit enfin et le navire accéléra. Emre calcula qu’avec un peu de chance, ils réussiraient peut-être à pénétrer dans le port.

			La Mouette Grise frémit lorsqu’elle s’engagea sur l’étendue rocheuse. Emre s’accrocha à une voile pour ne pas rouler sur le gaillard d’avant. Lepremier ifin changea de direction pour guider la pilote vers les nappes de sable les plus importantes. Le navire frôla des blocs de pierre capables de déchirer la coque. Il tremblait de toutes parts et les deux mâts se balançaient de manière inquiétante. Mais le pire obstacle était devant eux: une crête rocheuse qu’il était impossible de contourner.

			—Accrochez-vous! rugit la pilote.

			Tout le monde obéit, y compris Adzin. La proue se souleva et le pont s’inclina tant qu’Emre crut que les haubans allaient se rompre lorsque le navire arriva au sommet de la crête et bascula sur le versant opposé. Le choc futterrible. La coque gémit et tout se mit à trembler –jusqu’aux dents d’Emre. La poupe se dressa vers le ciel dans un craquement terrible, mais la Mouette Grise poursuivit son chemin et entra dans le port.

			Une cloche retentit sur le yacht royal et les marins se précipitèrent à leurs postes. D’autres sonnèrent l’alarme sur les quais.

			—Maintenant! cria Adzin. Longe les embarcadères jusqu’à ce que l’ifin les trouve!

			—À vos ordres!

			La pilote mit le cap vers les navires amarrés tandis que la créature noire slalomait entre les mâts et les haubans sans suivre de direction précise. Elleressemblait davantage à une mouche qu’à un démon au service d’Adzin. Elle cherchait le bateau sur lequel se cachaient Macide et ses compagnons. Elleallait, venait, tournait. La Mouette Grise approcha et Emre se demanda avec inquiétude si elle parviendrait à trouver les Hôtes sans Lune. Et puis l’ifin plongea vers une caravelle et se mit à tourner autour du grand mât.

			—C’est là, dit Emre.

			Il scruta le navire et les environs à la recherche de ses camarades.

			Ce fut à ce moment qu’il entendit des pas précipités sur le pont. Il se tourna et vit l’imposant Kundhanais qui se ruait vers lui. Le colosse tenait un petit couteau et la lame fendit l’air en sifflant. Emre se jeta en arrière et sentit une brûlure en travers de la gorge. Du coin de l’œil, il vit les autres marins courir vers le gaillard d’avant. Emre et ses camarades les avaient délestés de leurs armes, mais ils brandissaient des bouts de bois ou des cabillots récupérés ici et là.

			—Arrêtez! cria Adzin en lançant le second ifin vers le ciel. Vous tous! Arrêtez immédiatement!

			Le Kundhanais retint le coup qu’il s’apprêtait à porter et regarda le devin avec des yeux incrédules. Ses camarades firent de même.

			—Nous avons accepté une mission et nous allons la remplir, poursuivit Adzin. Retournez à vos postes! (Les marins froncèrent les sourcils et hésitèrent.) Regagnez vos postes!

			L’équipage obéit à contrecœur et sans hâte excessive. Okzan, l’imposant Kundhanais, foudroya Emre du regard pour le mettre au défi de l’attaquer, mais il rangea son couteau. Emre grimaça en effleurant la plaie superficielle qui zébrait sa gorge et appuya un bout de sa manche dessus. Les marins étaient retournés à leurs postes afin de guider la Mouette Grise le long des quais incurvés du port. Adzin regarda le second ifin monter dans le ciel jaune clair comme s’il était convaincu que cette créature allait les sauver, lui et son équipage.

			—Ils sont là! s’écria Darius en pointant le doigt vers la caravelle.

			Emre les vit à son tour: une dizaine de silhouettes en dishdasha et en armure de cuir qui émergeaient d’une écoutille. Macide était à leur tête, sesdeux shamshirs glissés à la ceinture. À cet instant, le premier ifin poussa un cri perçant et fila vers l’ouest. Il avait rempli sa mission.

			—Ralentissez! ordonna Hamid.

			À la poupe, les marins soulevèrent la herse et la jetèrent par-dessus bord. Les dents d’acier mordirent le sable et y creusèrent de profonds sillons. La Mouette Grise ralentit brusquement et tout le monde fut projeté en avant.

			Macide tourna la tête vers le sloop. La confusion se lisait sur son visage.

			—Vite! lui cria Hamid. Vous avez été trahis!

			Une flèche noire se planta dans le dos de la femme qui se tenait derrière Macide, une autre dans la cuisse de l’homme qui était à côté d’elle. Et soudain, le ciel se remplit de traits sombres.

			Emre se baissa et s’abrita derrière le plat-bord tandis qu’une volée de projectiles filait vers la Mouette Grise. Quinze Vierges du Sabre portant leurs turbans et leurs robes de combat noirs surgirent des bâtiments qui bordaient les quais. Une vingtaine de Lances d’argent avec des hauberts et des casques coniques drapés de cotte de mailles sortirent d’un entrepôt. Laplupart s’arrêtèrent pour décocher de nouvelles flèches tandis que cinq Vierges s’élançaient vers la caravelle en dégainant les lames d’ébène. Emre se demanda si Çeda était parmi elles. Il n’eut pas le temps de s’en assurer. Darius lui tendit un arc.

			Pendant que Macide ordonnait à ses camarades de sauter à terre et de rejoindre la Mouette Grise, Emre décocha plusieurs flèches en direction des cinq Vierges qui s’approchaient. C’était un redoutable archer, mais les guerrières étaient plus rapides que le vent et elles semblaient deviner l’endroit qu’il visait. Chaque fois qu’il décochait, elles esquivaient le trait en ralentissant à peine. Une seule des six premières flèches toucha sa cible et elle ne fit que l’effleurer.

			Les Vierges arrivèrent à l’extrémité de l’appontement et sautèrent sur le sable alors que la Mouette Grise s’approchait des Hôtes sans Lune qui s’éloignaient de la caravelle.

			—À bâbord! cria Emre en leur adressant de grands signes frénétiques. Allez à bâbord!

			Macide et ses camarades l’entendirent. La plupart coururent s’abriter derrière le sloop et saisirent les échelles et les cordes que Lémi le Frêle leur lançait. Les autres se tournèrent et affrontèrent les Vierges pour ne pas recevoir un coup de sabre dans le dos. Les lames s’entrechoquèrent lorsque les guerrières se heurtèrent aux scarabées. Les Vierges n’étaient que cinq alors que leurs adversaires étaient plus de vingt, mais elles se déplaçaient et se battaient en parfaite harmonie, comme les têtes d’une hydre à peau noire, un démon ressemblant à l’ifin qui avait guidé la Mouette Grise.

			Les flèches pleuvaient toujours, mais les marins du sloop participèrent à la contre-attaque. Ils savaient quel sort les attendait s’ils ne parvenaient pas à quitter le port et ils acceptèrent donc les arcs que Hamid leur tendit. Ils récupérèrent des flèches dans les carquois suspendus le long de la coque et se mirent à tirer avec autant de zèle qu’Emre.

			Adzin pointa le doigt vers le second ifin en trépignant. Le petit démon décrivait des cercles serrés près de l’entrée du port.

			—Vite! Remontez la herse!

			Plusieurs marins coururent à la poupe et l’un d’entre eux reçut une flèche dans le bras. Une autre siffla et transperça la gorge de la pilote. Lafemme leva les mains et l’arracha, mais un flot de sang jaillit de la plaie et elle s’effondra sur le pont en se tordant de douleur. Une fois la herse remontée, Okzan prit la roue de gouvernail et mit le cap vers l’endroit que l’ifin indiquait. Ses camarades attrapèrent la bôme et la poussèrent pour que le vent gonfle les voiles.

			Emre et Hamid se précipitèrent à la poupe pour observer la bataille et aider les Hôtes du mieux possible. Plusieurs scarabées entouraient Macide pour le protéger, mais deux d’entre eux avaient déjà été tués. Un troisième s’effondra lorsqu’une Vierge se baissa et frappa à deux mains à hauteur des genoux. Un claquement sourd résonna à la droite d’Emre. La baliste du sloop venait de tirer. La grande flèche se planta dans le sol et souleva une gerbe de sable devant deux Vierges qui contournaient le groupe d’Hôtes pour se précipiter vers la Mouette Grise. Les deux guerrières ralentirent à peine. Si l’une d’elles atteignait le sloop, elle provoquerait des dégâts considérables.

			Emre se tourna et vit Cenk, le lieutenant d’Adzin, qui actionnait le treuil de la baliste pour la réarmer. À côté de lui, il y avait de longues flèches ainsi qu’une corde et un grappin qui servaient à endommager les haubans des navires ennemis. En les voyant, Emre eut une idée.

			—Pousse-toi!

			Cenk s’écarta en maugréant et le laissa armer la baliste avec le grappin.

			Le jeune homme visa haut et tira. Le grappin fila dans les airs et la corde se déroula à toute vitesse. Emre poussa deux sifflements aigus.

			Macide jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et redoubla d’efforts. Un shamshir dans chaque main, il se rua vers les deux Vierges qui le contournaient. Le grappin le frôla et faillit arracher la tête d’une guerrière en armure de cuir noir, mais elle se baissa juste à temps pour l’éviter.

			Alors que la Mouette Grise s’éloignait, la corde se tendit et le grappin commença à labourer le sol. Un des crochets de fer s’enfonça dans la botte d’une Vierge et lui transperça le pied. La jeune femme perdit l’équilibre et glissa sur le sable en essayant vainement de se libérer.

			Macide lança une dernière série d’attaques, puis se tourna et s’élança vers la guerrière que le sloop traînait de plus en plus vite. Il rengaina un sabre d’un geste qui trahissait une longue expérience et sauta sur la jeune femme comme s’il s’agissait d’un zilij, ces planches en bois de glisse qui permettaient de dévaler les dunes. Il prit appui sur elle et bondit en avant. Il saisit la corde de sa main libre et la trancha en abattant son sabre juste au-dessus du grappin. Libérée, la Vierge roula dans le sable tandis que le navire entraînait Macide.

			Emre et Hamid commencèrent à tirer sur la corde, mais la deuxième Vierge était juste derrière Macide. Darius décocha plusieurs flèches qui l’obligèrent à slalomer, mais cela ne suffit pas. La guerrière leva son sabre et se prépara à l’abattre dans le dos de Macide. À cet instant, un claquement sourd monta de la seconde baliste et une longue flèche transperça la poitrine de la Vierge avant de la projeter en arrière et de la clouer sur le sable.

			Emre et Hamid étaient à bout de forces, mais Lémi le Frêle arriva et prit la relève. Les muscles de ses énormes bras se contractèrent et il tira la corde bien plus efficacement que ses deux camarades.

			Lorsque Macide fut assez près, il grimpa le long de la coque et se hissa par-dessus le plat-bord. Il haletait et saignait là où le sable avait arraché ses vêtements.

			Un marin d’Adzin fut fauché par une flèche, mais la Mouette Grise filait de plus en plus vite vers l’entrée du port. Le yacht qui patrouillait à proximité cinglait toutes voiles dehors vers le plateau rocailleux que le sloop avait traversé pour pénétrer dans la rade. Il avait clairement l’intention de couper la route de la Mouette Grise.

			—Où est l’ifin? demanda Emre.

			Okzan, qui tenait toujours la roue de gouvernail, plissa les yeux et scruta le ciel devant lui.

			—Il était juste là, dit-il avec un fort accent kundhanais. Je le jure!

			Il avait à peine terminé sa phrase qu’Emre entendit des battements d’ailes sur sa gauche. Il pivota et vit le démon qui approchait en décrivant un arc de cercle. Il tourna autour de Macide plusieurs fois, se posa sur un des fourreaux de ses sabres et regarda de tous côtés comme s’il ne savait pas quoi faire.

			—Allez! cria Hamid en essayant de le chasser. Fais ton travail!

			Le petit démon s’envola, mais se reposa sur le fourreau quelques instants plus tard.

			Ce fut seulement quand Macide dégaina son sabre qu’il s’éloigna. Ildécrit un cercle, puis fila vers la lourde chaîne qui interdisait l’accès au port.

			—Qu’est-ce qu’il veut qu’on fasse, Emre? demanda Lémi le Frêle.

			Hamid regarda le colosse en fronçant les sourcils, puis se dirigea vers le gaillard d’avant sans quitter l’ifin des yeux.

			—Est-ce que cette chose veut que nous foncions sur la chaîne? demanda-t-il à Adzin. Le choc briserait les supports des patins!

			Emre observa l’étrange trajectoire du démon pendant que Hamid saisissait Adzin par le col de sa robe et le secouait sans ménagement.

			—Qu’est-ce que cette chose veut qu’on fasse?

			Adzin observa l’ifin sans prêter la moindre attention à Hamid.

			—Je l’ignore.

			—C’est ta putain de créature!

			Adzin se tourna vers lui.

			—Je ne sais pas vraiment ce qui se passe dans leurs têtes, dit-il comme s’il s’adressait à un enfant. On leur donne une piste et ils la suivent en se fiant aux vents du destin. C’est à nous d’interpréter ce qu’ils nous montrent.

			—Il veut que nous brisions la chaîne, dit Emre.

			—Quoi? demanda Macide en les rejoignant.

			—Regardez-le. Il veut que nous brisions la chaîne.

			L’ifin filait vers un point précis de la chaîne noire, puis faisait demi-tour, prenait de l’altitude et recommençait. Encore et encore. Ses déplacements faisaient songer à une épée qui s’abat.

			Emre se tourna vers Macide.

			—Donnez-moi votre sabre!

			Hamid éclata d’un rire rauque.

			—Tu es fou!

			Le visage grave, Macide contempla l’ifin et son sabre pendant un long moment. Le shamshir était un chef-d’œuvre qui n’avait rien à envier à ceux des Vierges. Son acier était plus sombre qu’un acier normal, peut-être parce qu’il avait été forgé en utilisant les mêmes techniques alchimiques que pour les lames d’ébène.

			Le sloop approchait de la chaîne. Et vite, à en juger par les crissements des patins sur le sable.

			Cenk, le lieutenant d’Adzin, s’approcha en regardant l’ifin avec un mélange de crainte et de respect.

			—Quoi que vous ayez l’intention de faire, vous avez intérêt à vous dépêcher.

			Hamid semblait furieux, mais Macide hocha la tête et tendit son arme à Emre. Celui-ci la prit, gagna la proue et sauta sur le beaupré. Il avança vers le premier foc, puis vers le second. Il atteignit l’extrémité du mât incliné, saisit un hauban pour ne pas perdre l’équilibre, puis s’accroupit et attendit. La Mouette Grise filait désormais comme une flèche et les ombres de l’aube soulignaient les vagues de sable.

			Alors que le sloop approchait, l’ifin cessa de prendre de l’altitude et de plonger vers la chaîne. Il se rangea près de la coque et suivit la Mouette Grise.

			Emre inspira un grand coup, puis vida ses poumons d’un coup.

			Il bondit en avant.

			Il leva le sabre en le tenant à deux mains et l’abattit de toutes ses forces. Il entendit le métal se déchirer. Il sentit la chaîne se rompre et la lame s’enfoncer dans le sol.

			Il tomba sur le sable et se redressa alors que le navire passait au-dessus de lui et que le support du patin avant heurtait les lourds maillons noirs. Des éclats de bois volèrent dans tous les sens et les deux moitiés de chaîne furent projetées de part et d’autre du sloop. Le support résista et la Mouette Grise poursuivit son chemin.

			Emre savait ce que l’ifin voulait qu’il fasse. Un patin arrière se précipita à sa rencontre à une vitesse terrifiante. Il l’agrippa en essayant d’amortir le choc, mais un craquement monta de ses côtes. Des étoiles envahirent son champ de vision, mais il ne lâcha pas prise.

			Il se rendit alors compte qu’il avait perdu le shamshir de Macide. Horrifié, il tourna la tête et aperçut l’arme posée sur le sable qui rapetissait à toute vitesse tandis que la Mouette Grise passait entre les deux phares. Il faillit sauter. Peut-être avait-il le temps de rebrousser chemin, de récupérer le sabre et de rattraper le sloop si celui-ci ralentissait un peu. Bien sûr. Et pourquoi ne pas en profiter pour s’emparer de la couronne du Roi des Rois tant qu’il y était? Une vague de douleur envahit sa cage thoracique.

			L’écoutille inférieure s’ouvrit au fond de la coque. Emre saisit les prises installées sur le support du patin et approcha avec des mouvements prudents. Lémi le Frêle l’attrapa sans ménagement et le hissa dans la cale en un instant.

			—Attention, Lémi! (Emre vit les ténèbres se rassembler autour de lui.) Mes côtes… cassées…

			Lémi le Frêle ne sembla pas l’entendre. Il souriait de toutes ses dents. Ilposa cependant son camarade avec des gestes un peu moins brusques et l’aida à monter les deux échelles menant au pont supérieur. Tout le monde souriait. Même Adzin. Surtout Adzin. Le devin devait pourtant se douter qu’il allait avoir des comptes à rendre.

			Ils naviguèrent toute la journée, suivant l’ifin dont la tâche n’était pas encore terminée. Le yacht les avait pris en chasse et un clipper l’avait rejoint. Le démon les fit traverser plusieurs zones rocailleuses, mais il choisissait le chemin le plus sûr. Les deux navires royaux, beaucoup plus massifs, devaient ralentir pour ne pas s’échouer. La Mouette Grise les distança peu à peu et ils disparurent à l’horizon.

			La nuit tomba, mais le sloop ne s’arrêta pas. L’ifin volait assez près pour que les marins puissent le voir à la lumière des lunes. Et quand les lunes se couchèrent, ils le suivirent aux claquements de ses ailes.

			Lorsque le soleil se leva, le démon prit de l’altitude et disparut. Macide ordonna une halte. Il débarqua et demanda qu’on lui amène Adzin et les cinq derniers membres de son équipage. Le devin se tenait deux pas devant ses camarades alignés. Les Hôtes qui étaient parvenus à s’échapper formaient un cercle autour d’eux.

			—On m’a raconté ce qui s’est passé, dit Macide. Vous avez trahi les Hôtes sans Lune.

			—C’est une façon de voir les choses, répliqua Adzin.

			L’air froid du matin étouffait ses paroles.

			—Il n’y a pas d’autre façon de les voir! intervint Hamid.

			Macide fit un geste pour lui ordonner de se taire.

			—Et comment vois-tu les choses? demanda-t-il.

			Adzin écarta les mains et baissa la tête comme un suppliant devant un roi.

			—Pour le savoir, il faudrait que tu puisses voir tous les chemins du destin.

			Hamid fronça les sourcils.

			—Et tu les as vus, toi, ces chemins?

			Le devin esquissa un sourire placide.

			—En ce qui vous concerne, toi et ceux qui sont rassemblés ici, ils étaient assez peu nombreux pour que cela soit possible.

			—Tu savais qu’on en arriverait là, dit Hamid en serrant la poignée de son shamshir.

			Il bouillait de rage, mais Macide y prêta à peine attention. Il leva une main pour calmer le jeune homme. Sans quitter le devin des yeux.

			Adzin hocha la tête.

			—Les autres chemins étaient moins agréables que celui-là.

			À cet instant, Hamid dégaina son sabre et se rua sur Adzin. Macide voulut bloquer le coup, mais sa main ne rencontra que le vide quand il essaya de tirer son shamshir préféré, celui qu’Emre avait laissé tomber dans le port septentrional. Hamid frappa en rugissant. La lame étincela au soleil et trancha la gorge d’Adzin.

			Une gerbe de sang jaillit, et pendant un moment, tout le monde resta pétrifié. Le devin tomba à genoux en portant les mains à son cou. Une lueur d’incompréhension brillait enfin dans ses yeux écarquillés. Il s’effondra en frémissant et une tache écarlate se répandit sur la pente de la dune dorée.

			—Espèce de misérable chèvre! hurla Macide. (Hamid contemplait le corps d’Adzin.) Fiche le camp! (Il poussa le jeune homme sans ménagement.) Va-t’en!

			Hamid tendit le cou et cracha sur le cadavre agité de spasmes, puis s’éloigna d’un pas raide et rengaina son sabre. Les marins d’Adzin passèrent de l’incrédulité à une rage mal contenue. Okzan, le géant silencieux, semblait prêt à exploser.

			Macide serra les dents en s’efforçant de se calmer. Il regarda les marins les uns après les autres. Il ne présenta aucune excuse.

			—Vos vies ne valent plus rien à Sharakhaï. Nous allons vous laisser notre skiff et assez de nourriture et d’eau pour atteindre le caravansérail le plus proche. Ensuite, vous irez là où la fortune vous conduira.

			Le bourdonnement d’un scarabée résonna au loin. Okzan, immobile, regardait Macide avec une haine glacée.

			—Les Hôtes sont une épidémie qui ronge le désert.

			Un lourd silence s’installa. Emre était certain qu’un affrontement était inévitable, mais Cenk avança et s’arrêta devant Okzan. Son visage exprimait la même rage que celui de son camarade, mais ses paroles furent un peu plus diplomatiques.

			—Nous prendrons le skiff.

			Macide hocha la tête et se tourna vers Emre.

			—Occupe-toi de ça.

			Emre obéit. Il chargea des provisions pour sept jours et y ajouta une carte ainsi que des instruments de navigation. Pendant ce temps, les marins reçurent la permission d’enterrer le devin dans le sable. Dans la cabine du capitaine de la Mouette Grise, des cris furieux retentirent pendant que Macide et Hamid s’expliquaient.

			Un peu plus tard, les cinq marins embarquèrent et levèrent les voiles. Alors que le soleil se hissait au-dessus de l’horizon oriental, la Mouette Grise mit le cap à l’est et le skiff disparut au loin.

		




		
			CHAPITRE19

			[image: blood]

			

			

			Assis dans le patio éclairé par une lampe, Davud rédigeait une lettre à l’intention de sa sœur, Tehla. Une semaine s’était écoulée depuis son expédition dans les champs en fleur en compagnie de Sukru. Le lendemain de leur retour, l’intendant du palais l’avait informé qu’il avait désormais l’autorisation d’écrire à quelques-uns de ses proches. Le jeune homme était certain que ses lettres seraient lues avant d’être portées à leurs destinataires, mais il était heureux de pouvoir donner de ses nouvelles à Tehla et au reste de sa famille. Même s’il ne pouvait pas tout leur raconter. À son retour d’Ishmantep, Sukru avait seulement accepté qu’un messager les informe qu’il avait survécu et qu’il était son hôte. Le jeune homme espérait que ses parents pourraient bientôt lui rendre visite s’il continuait à satisfaire le Roi Moissonneur. Ou qu’il pourrait leur rendre visite. Par le sourire radieux de Tulathan, que ne donnerait-il pas pour faire cuire du pain en compagnie de Tehla! Il trouvait cela ennuyeux quand il était jeune, mais aujourd’hui, sa vie était un peu trop mouvementée à son goût.

			Il arrêta d’écrire en apercevant l’amarante à poitrine écarlate sautiller sur les branches du figuier. Il posa la plume de vautour dans l’encrier et remarqua que l’oiseau tenait quelque chose dans son bec. Il ne s’agissait pas d’une feuille. C’était petit et triangulaire. Il fit un geste d’invite vers l’animal.

			—Viens. Viens. Tu n’as aucune raison de te montrer timide.

			L’oiseau prit son envol, se posa sur la table décorée d’une mosaïque et lâcha le triangle près du verre de vin du jeune homme avant de reculer à petits bonds. Davud récupéra l’objet doré et fut surpris par son poids.

			L’amarante pivota et frappa la table du bec. Une fois, deux fois, trois fois. Davud fronça les sourcils et appuya une pointe du triangle sur la mosaïque. L’oiseau frappa du bec et pivota, puis recommença.

			Curieux, Davud fit tournoyer le triangle comme une toupie.

			L’objet doré oscilla et Davud crut qu’il allait tomber, mais il se trompait. Il se mit à tourner de plus en plus vite en produisant un curieux murmure et en reflétant la lumière de la lampe. Puis il s’éleva lentement dans les airs et s’immobilisa à hauteur des yeux du jeune homme.

			Davud frissonna lorsqu’une voix douce se fit entendre.

			—Nous nous rencontrons enfin.

			La voix vibrait étrangement. Était-ce à cause de la rotation rapide du triangle? Davud n’en était pas sûr, mais cette distorsion l’empêchait de déterminer s’il avait affaire à un homme ou à une femme. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que personne ne l’épiait –Anila, Zahndr ou quelqu’un d’autre–, puis observa le triangle tourbillonnant. Il se sentait un peu idiot à l’idée de parler à un objet, mais après tout…

			—Qui êtes-vous?

			—Tu peux m’appeler le Moineau.

			Lorsque la vitesse de rotation augmentait, la vibration avait tendance à s’atténuer.

			—D’accord, mais qui êtes-vous vraiment?

			—Il est encore trop tôt pour te révéler mon nom. Sache cependant que je te connais bien.

			La vitesse de rotation du triangle augmentait lorsque la voix s’exprimait, et ralentissait lorsqu’elle faisait une pause ou se taisait. Maintenant, Davud était à peu près sûr de s’adresser à un homme.

			—Tu es un des deux érudits qui ont survécu au massacre du collegium. Tu es parvenu à t’échapper ou bien on t’a épargné à Ishmantep. Comme la jeune fille, Anila, qui partage tes appartements dans le palais du Roi Moissonneur. Dans le désert, tu as été initié à la magie de sang. Je suppose que c’est Hamzakiir lui-même qui s’en est chargé.

			—Ainsi, votre métier consiste à recenser les personnes qui ont été initiées à la magie de sang?

			Davud cherchait à pousser le Moineau à parler de lui. Plus que jamais, il avait l’impression d’être épié.

			—En effet. (Un gazouillis joyeux s’échappa du triangle.) En effet. Disons que c’est une vocation. Que peux-tu déduire d’autre à mon sujet?

			Davud se rappela ce que Hamzakiir lui avait dit à Ishmantep. Il devait trouver un mage pour le guider avant qu’un mage le trouve.

			—Je suppose que vous espérez faire de moi votre disciple. Ou, du moins, déterminer ma dangerosité. (Davud jeta un nouveau coup d’œil en direction de la porte et des fenêtres avant de poursuivre à voix basse.) Mais je me demande pourquoi vous me faites une telle proposition. Vous allez vous attirer la colère du Roi Sukru.

			—Je ne crains plus Sukru. Toi, en revanche, tu as toutes les raisons de le craindre. Il est toujours à l’affût de jeunes mages et il finira tôt ou tard par s’en prendre à toi.

			—C’est ridicule. (Davud s’aperçut qu’il avait prononcé ces paroles avec moins d’assurance qu’il l’espérait.) Sukru m’aide depuis mon retour d’Ishmantep. Il m’apprend la magie de sang.

			—Pour le moment, oui. Mais comme tu l’as sûrement remarqué, il convoite la magie que tu détiens. Il en connaît quelques rudiments, mais c’est loin d’être assez pour satisfaire ses désirs. Sa jalousie va croître au même rythme que tes pouvoirs. Je suis sûr qu’il a déjà pris un peu de ton sang, n’est-ce pas? Et celui d’Anila?

			Davud essaya de déglutir pour chasser la boule qui lui obstruait la gorge, pour chasser l’angoisse qui l’envahissait.

			Le Moineau éclata de rire.

			—Ton silence est éloquent. Il faut se méfier de Sukru, Davud. Il a la patience d’un papillon et la colère d’un taureau.

			—Comment savez-vous tout cela?

			—Parce que j’ai un jour été à ta place. (Le triangle tournoyait toujours en vrombissant.) Sache qu’un autre refuge t’attend si tu le désires. Un refuge à l’abri des regards scrutateurs de la Maison des Rois.

			—Co… comment puis-je savoir si je peux vous faire confiance?

			—Comment? (La voix était incrédule, offensée et emphatique, comme celle d’un acteur.) J’ai pris des risques terribles pour t’enseigner un sigil qui t’a probablement sauvé la vie dans les champs en fleur, n’est-ce pas?

			Davud ne pouvait pas le nier, mais tout cela était vraiment étrange. Iln’était pas impossible que le Moineau lui mente. Et puis, il devait penser à Anila.

			—Je vous remercie pour votre offre, mais je crois qu’il est préférable que je reste ici.

			Le triangle continua à bourdonner, mais aucune voix n’en sortit. Aubout d’un moment, Davud tendit la main vers lui, mais l’amarante fit un bond en avant et lui donna un coup de bec.

			—Très bien, dit la voix pendant que le jeune homme suçait son doigt égratigné. Mais nous nous reparlerons, d’accord? Tu ne dois surtout pas mentionner cet objet. Il fonctionne à la lumière des lunes. Il te suffit de le faire tourner et je serai là.

			Les paroles s’évanouirent, l’amarante disparut dans la nuit et le triangle descendit vers la table. Davud l’attrapa et s’aperçut que les angles et les bords étaient aussi chauds que la cire coulant d’une chandelle. Le jeune homme envisagea de s’en débarrasser, de le lancer par-dessus le mur et de l’oublier, mais une petite voix lui conseilla de le garder. C’était comme un talisman et il le protégerait peut-être d’une tempête imminente. Il hésita un long moment, puis glissa l’objet dans une poche de sa dishdasha et rentra dans le palais. Il se sentait faible, vulnérable et surveillé. La perspective d’une éventuelle visite de sa famille s’était dissipée comme une pluie d’été.

			

			Le lendemain, Davud entra dans le salon et s’aperçut que la porte du patio était ouverte. Anila était assise à la table, penchée en avant comme c’était souvent le cas quand elle mangeait. Mais elle ne mangeait pas. Elle lisait un grimoire. Et pas n’importe quel grimoire. Un vieil ouvrage qui avait permis à Davud de mieux comprendre le chemin écarlate et les sigils qui y conduisaient. Il y avait même un chapitre à propos des mages de sang qui avaient servi les Rois de Sharakhaï.

			Depuis leur retour d’Ishmantep, c’était la première fois que Davud voyait Anila lire. Jusqu’à présent, elle n’avait fait que manger, dormir et souffrir. Pouvait-on encore appeler cela une vie? Mais aujourd’hui, le jeune homme voyait un peu de l’ancienne Anila, l’étudiante curieuse, toujours prête à répondre aux questions des professeurs du collegium ou à les interroger sur des points précis qui révélaient sa grande maîtrise du sujet. Davud avait cru que sa soif de connaissance était morte, mais elle lisait avec la même concentration que par le passé. Et puis il songea au contenu du livre et un frisson le parcourut.

			Il essaya de fermer la porte sans faire de bruit, mais le crochet cliqueta et Anila leva la tête. Davud crut qu’elle l’avait entendu, mais il se rendit vite compte que ce n’était pas le cas. La jeune fille contemplait le figuier et il était certain de savoir pourquoi.

			Il se baissa et s’approcha d’une fenêtre. L’amarante était posé sur une branche. Une vague d’angoisse submergea Davud à l’idée qu’Anila ait surpris sa conversation avec le Moineau. L’oiseau était immobile. La jeune fille se leva et se dirigea vers l’arbre. L’amarante s’envola et se posa sur une branche plus basse. Puis remonta. Et redescendit. Et remonta. Son comportement frénétique rappelait celui d’un animal prisonnier dans une cage.

			Anila le regardait avec fascination, comme si c’était la première fois qu’elle voyait un oiseau. Elle s’approcha du figuier et l’amarante se calma. Elle tendit les mains pour l’attraper et Davud entra dans le patio d’un pas précipité.

			Anila se tourna, les yeux écarquillés, tremblante comme une alouette des rues surprise en train de chaparder une miche de pain. L’amarante s’envola et disparut derrière un minaret du palais.

			—Que fais-tu? demanda Davud.

			Anila baissa les bras, se ressaisit et retourna s’asseoir à la table. Elle se replongea dans sa lecture sans prêter attention au jeune homme.

			Davud se plaça devant elle, mais elle ne le regarda pas. La lumière du soleil se reflétait sur sa peau reptilienne.

			—Anila, que faisais-tu avec cet oiseau?

			Elle croisa les bras sur sa poitrine en évitant méticuleusement de lever les yeux, puis, à la stupéfaction de Davud, elle parla.

			—La prochaine fois que tu souhaiteras savoir quelque chose, Davud, demande-le-moi plutôt que de t’adresser à Bela.

			Sa voix était râpeuse, dénaturée par la douleur et les blessures.

			Davud était incapable d’articuler un mot. C’était la première fois qu’Anila lui parlait depuis Ishmantep.

			—Très bien, croassa-t-il à grand-peine.

			Il avait pourtant tant de choses à lui dire.

			Anila jeta un coup d’œil au grimoire comme si c’était le livre idéal pour passer un agréable savadi après-midi. Elle posa la main sur un coin et le fit pivoter légèrement.

			—Est-ce que les sigils t’ont appris quelque chose?

			—Quoi? Euh, non. Enfin, si, mais rien qui puisse…

			Il fit un geste impuissant en direction de la jeune fille. Par tous les dieux! que n’aurait-il pas donné pour chasser sa douleur et retrouver l’ancienne Anila.

			—Je ne parlais pas de… (Elle ferma les yeux et essaya encore.) Je veux juste savoir ce que Sukru t’enseigne.

			Davud secoua la tête, interloqué.

			—Pourquoi?

			—Sukru ne tolérerait pas ton existence –ni la mienne– s’il n’attendait pas quelque chose de toi. (Elle parlait sur ce ton condescendant… et évitait toujours de croiser son regard.) Alors il faut que tu te poses la question: que veut-il?

			—Je me fiche de Sukru. Et je me fiche de ce livre. La seule chose qui m’intéresse, c’est toi. (Il s’interrompit en la voyant lever la main et fermer les yeux comme si elle ne pouvait pas en supporter davantage.) Je suis désolé, Anila.

			—Arrête.

			Davud tira une chaise et s’assit.

			—Nous devons parler de ce qui s’est passé.

			Il tendit la main pour prendre la sienne, mais elle ramena son bras vers elle –et grimaça de douleur.

			—Non.

			—Pourquoi?

			—Parce que c’est sans importance.

			—Bien sûr que c’est important!

			—C’est de l’histoire ancienne, Davud!

			Ses paroles résonnèrent entre les murs froids du patio. Les premiers mots d’Anila avaient été lents et hésitants, mais maintenant, elle s’exprimait sur un rythme plus rapide et plus clair.

			—Nous avons été enlevés par Hamzakiir. Nous avons failli être transformés en ces… monstres dépourvus d’esprit. Ces baudruches. Mais grâce aux dieux, tu nous as sauvés. Tu as fait de ton mieux pour que nous puissions regagner Sharakhaï et tu y es presque parvenu. C’est moi qui t’ai obligé à retourner à Ishmantep, à aller au-delà de tes capacités, à utiliser tes pouvoirs alors que tu n’étais pas prêt.

			Les yeux d’Anila étaient rouges et pleins de larmes lorsqu’elle les leva enfin vers lui. C’étaient des puits de douleur qui laissaient entrevoir les épreuves qu’elle avait traversées.

			—Tout cela est arrivé parce que je me suis crue plus maligne que je l’étais vraiment. Si je suis ainsi, c’est parce que les dieux m’ont punie pour mon égoïsme, pour t’avoir exposé à de terribles dangers.

			—Chère Anila.

			Davud s’aperçut que des larmes coulaient sur ses joues. Il avait envie de prendre la main de la jeune fille, mais il craignait de lui faire mal.

			—Tu te trompes. Je ne suis plus un enfant. Je n’étais pas obligé de t’écouter. Je voulais la même chose que toi, et autant que toi.

			Elle le regarda pendant un long moment, puis cligna des paupières pour chasser ses larmes –des diamants sur un lit de charbon.

			—Cher Davud. (Elle sourit, puis éclata de rire, un rire qui n’était qu’un écho amer de leurs années passées au collegium.) Tu te rappelles nos études? Tu étais incapable de me refuser quoi que ce soit.

			Davud aurait voulu rire à son tour, mais il n’en eut pas le courage.

			—Tu étais une force de la nature. Rien ne te résistait.

			—Peut-être, mais toi, tu n’avais rien d’un adulte. Pas à cette époque. (Elle serra les dents, leva son bras enveloppé de bandages et fit glisser ses doigts sur la joue de Davud.) Je dois bien reconnaître que tu as changé.

			—Nous avons changé tous les deux.

			Elle hocha la tête.

			—Peut-être que nous sommes tous les deux des forces de la nature maintenant.

			Le jeune homme n’aima pas la manière dont elle avait dit cela. Son ton laissait entendre qu’elle ne reculerait devant rien pour se venger.

			—Alors, dit Anila en montrant le grimoire. Qu’est-ce que tu as découvert?

			—Je… Anila, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

			La petite lueur d’espoir qui brillait dans ses yeux s’éteignit.

			—Pourquoi?

			—Le Roi m’a donné ce livre parce qu’il pense que je peux l’aider. S’il apprend que tu le lis…

			—Il te l’a donné en sachant fort bien que nous partageons ces appartements.

			Il se leva, prit le livre et le pressa contre sa poitrine.

			—Efforce-toi d’aller mieux, Anila. Pense au jour où tu pourras rentrer chez toi.

			—Je n’ai aucune envie de rentrer chez moi. Je veux capturer Hamzakiir pour qu’il soit jugé.

			Il recula d’un pas. Anila se leva et un masque de douleur et de concentration déforma son visage. Le moindre de ses mouvements était une torture.

			—Sukru m’a convoqué. Je vais demander à Kaelira de s’occuper de tes blessures aujourd’hui.

			—Je veux t’aider, lâcha Anila.

			C’était un ordre, l’ordre d’une jeune fille originaire de la Colline dorée, d’une personne qui avait l’habitude qu’on lui obéisse.

			—C’est hors de question, dit Davud en quittant le patio. Je refuse.

			—Tu refuses? s’écria la jeune femme alors qu’il s’apprêtait à sortir. Tume dois cela, Davud! Tu me le dois!

			Je te dois bien des choses, songea le jeune homme en fermant la porte derrière lui. Mais sûrement pas cela.
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			Çeda était assise avec Ishaq et Leorah sous une tente. Le sol était couvert de tapis aux couleurs éclatantes. L’odeur de la nourriture qui cuisait sur les feux de camp parvenait à ses narines chaque fois que le vent chaud et paresseux du désert écartait les pans de tissu faisant office de portes. Leorah était à gauche de la jeune fille, enfouie dans une pile de coussins. Ishaq était en face, de l’autre côté d’une table basse sur laquelle étaient posés trois verres d’arak et un narguilé muni de quatre pipes. Seule Leorah fumait. Elle crachait de petits nuages gris qui montaient vers un orifice d’aération en tourbillonnant. L’odeur du tabac évoquait les pierres cuites par le soleil, le vieux cuir et le bois de rose.

			Ishaq prit son verre et le leva. Leorah et Çeda l’imitèrent. Ils burent une grande gorgée d’arak doux et amer.

			Ishaq fit un geste en direction de la place vide, sur sa gauche.

			—Je regrette que ta mère ne soit plus là pour se joindre à nous, dit-il à Çeda. Ce n’est pas souvent que quatre générations peuvent s’asseoir autour d’une même table.

			Çeda ne sut quoi dire. Cela aurait été agréable, en effet, mais si Ahya avait été en vie, ils ne se seraient sans doute pas retrouvés dans une tente, au milieu du désert, à boire de l’arak. Elle leva cependant son verre en direction de l’emplacement vide et avala une nouvelle gorgée d’alcool.

			—Parlons sans détour, dit Ishaq. Notre tribu est en grand danger. Onur s’est enfui dans le désert afin de rassembler une armée. Hamzakiir sape les liens qui unissent les Douze Tribus. Malasan se prépare à franchir les montagnes orientales et à lancer une offensive. Les Qaimiriens et les Miréens se montrent plus patients, mais leurs reines ne resteront pas les bras croisés très longtemps. Surtout si Malasan envoie un seul de ses soldats fouler le sol du Grand Shangazi. Les Rois sont blessés, mais ils sont prêts à mettre le désert à feu et à sang jusqu’à ce qu’on nous livre à eux. Si nous ne réagissons pas, nous subirons des pertes comme nous n’en avons pas connu depuis Beht Ihman.

			Comme un dragon des montagnes septentrionales, Leorah cracha un nuage de fumée qui se répandit entre eux.

			—Tu parles de guerre et de mort sans nous laisser l’occasion d’écouter l’histoire de Çeda?

			—Ce que je viens de dire fait partie intégrante de l’histoire de Çeda. Et son histoire n’est qu’un détail de la grande tapisserie que nous tissons tous au cours de notre vie. (Il regarda la jeune fille avec la même gravité que Kiral.) On m’a raconté beaucoup de choses à propos de toi et de Sharakhaï, mais je suis prêt à t’écouter. J’aimerais entendre de ta bouche comment tu es devenue une Vierge du Sabre et comment tu as tué le Roi Külaşan.

			Çeda en avait plus qu’assez d’être interrogée par des hommes autoritaires, et sans recevoir grand-chose en retour. Il y avait eu Osman, puis les Rois –Yusam, en particulier–, puis Onur quelques jours plus tôt. Il n’était pas question que cela recommence avec son grand-père.

			—Dites-moi d’abord où est Emre.

			Ishaq la regarda en fronçant les sourcils, la bouche entrouverte, stupéfait.

			—De terribles événements se préparent, et toi, tu me demandes des nouvelles du garçon avec qui tu as grandi?

			Çeda prit une olive sur un plateau et la glissa dans sa bouche. Tandis qu’elle mâchait, un grondement sourd monta dans la tente. Ishaq, le visage écarlate, regarda Leorah d’un air indigné. La vieille femme ne lui prêta aucune attention, mais son corps fut secoué par une cascade de gloussements rauques.

			—Par le doux baiser de Goezhen! grogna Ishaq. Je peux savoir ce qui t’amuse à ce point?

			Les éclats de rire redoublèrent d’intensité, puissants et contagieux.

			—Oh, mon cher fils! (Il lui fallut un moment pour se calmer, et même quand elle y parvint, ses épaules continuèrent de tressauter.) Et dire que tu croyais être débarrassé de cette tête de mule d’Ahya quand elle est partie pour Sharakhaï.

			Elle éclata d’un rire encore plus sonore et joyeux que le précédent. Çeda l’imita sans trop savoir pourquoi. Au bout d’un certain temps, le visage d’Ishaq se détendit et un sourire se peignit sur ses lèvres. Puis il rit à son tour, d’un rire un peu triste comparé à celui de sa mère qui résonnait dans la tente.

			Il se tourna vers Çeda et inclina la tête avec majesté.

			—Si les dieux sont cléments, Emre nous rejoindra bientôt avec les derniers partisans de Sharakhaï.

			La nouvelle surprit Çeda.

			—Vous abandonnez la cité?

			Elle s’attendait à ce qu’Ishaq proteste, mais il se contenta de hausser les épaules –une réaction qui laissait entendre qu’il n’aurait jamais envisagé une telle chose quelques années auparavant.

			—Les Hôtes sont patients… Les Rois ont décidé de soutenir Hamzakiir. Mieux vaut partir et voir comment la situation va évoluer entre eux et ce mage de sang qui ambitionne de devenir le seul et unique maître de Sharakhaï.

			—Et s’ils laissaient Hamzakiir revendiquer la couronne de son père?

			—Ce serait inviter une vipère en leur sein. Tôt ou tard, il essaierait de les mordre. Et s’il récupère la couronne de Külaşan, il perdra le soutien de ses partisans, qui reviendront vers nous.

			—À supposer qu’il ne les ait pas envoûtés d’une manière ou d’une autre.

			—C’est une possibilité, reconnut Ishaq. Mais les sortilèges ne sont pas éternels. Ils finissent par faiblir et se dissiper. Si elles découvrent qu’elles ont été manipulées, les tribus du désert lui voueront une haine farouche et ne reculeront devant rien pour se venger. Tôt ou tard, nous récupérerons le pouvoir que nous avons perdu. Et si Hamzakiir continue à se battre contre les Rois, ceux-ci n’auront pas d’autre choix que de concentrer leurs efforts sur lui. Cela nous laissera le temps de panser nos plaies et de nous reposer.

			—Macide et les autres doivent arriver bientôt?

			Ishaq hocha la tête.

			—Dans quelques jours. Une semaine au plus.

			Par pitié, pria Çeda. Faites qu’Emre soit parmi eux.

			Ishaq vida son verre, puis resservit tout le monde.

			—La suite dépendra de ce qu’ils pourront nous apprendre. (Il fit une pause, puis posa la bouteille d’un geste sec.) Et de ce que tu pourras nous apprendre.

			Çeda inclina la tête pour indiquer qu’elle était prête à raconter son histoire. Elle en résuma les grandes lignes: le baiser de Sehid-Alaz pendant Beht Zha’ir, alors qu’elle venait de sauver Emre; les poèmes cachés dans le livre de sa mère; la visite à Saliah dans le désert; l’affrontement avec une Vierge du Sabre alors qu’elle venait de se piquer avec une épine d’adichara; Dardzada qui la conduisait à la Maison des Vierges; Zaïde qui la soignait; les asirim dont elle avait senti la présence dans les champs en fleur la nuit où elle avait tué Külaşan, le Roi Errant. Ishaq et Leorah l’interrompirent à plusieurs reprises pour demander des explications ou des précisions et il s’écoula de longues heures avant qu’elle aborde la Nuit des Innombrables Lames, sa fuite dans le désert et sa rencontre avec Onur.

			Les yeux d’Ishaq semblèrent se concentrer sur un point situé au-delà des parois de la tente.

			—Tu peux vraiment sentir la présence de l’asir?

			Kerim était tapi quelque part dans le désert. Il écoutait leur conversation comme s’il était parmi eux, comme s’il participait à la réunion.

			Je suis ta voix, lui dit Çeda.

			L’asir fut trop embarrassé pour répondre –il était comme un petit mendiant surpris la main dans le sac d’une dame–, mais elle sentit sa gratitude.

			—Il s’appelle Kerim, dit-elle. Eh oui, je peux sentir sa présence.

			Ishaq agita son verre en direction du poignet de la jeune fille, en direction du bracelet de Mesut.

			—Et la présence de ceux-là aussi?

			Çeda fit glisser ses doigts sur l’onyx poli.

			—Oui, mais très vaguement. C’est comme si nous étions séparés par une épaisse tenture.

			—Et maintenant, tu es de retour parmi nous, dit Leorah avec un sourire qui fit plisser les coins de ses yeux.

			—Oui. (Elle inspira un grand coup pour se préparer à exprimer ce qu’elle avait tant de mal à dire.) Mais je ne pourrai pas rester très longtemps. (Elle regarda Ishaq dans les yeux.) J’ai l’intention de retourner à Sharakhaï, grand-père. Et j’aurai besoin d’aide en arrivant. De gens en qui je peux avoir confiance. Pour obtenir de la nourriture, des armes ou un repaire pour me cacher et préparer des plans.

			—Quels plans?

			—D’abord, je veux parler à certaines personnes à la Maison des Vierges.

			—Zaïde?

			—Entre autres. Je veux essayer de les rallier à notre cause.

			Ishaq éclata d’un rire sec qui s’interrompit net quand il comprit que Çeda ne plaisantait pas.

			—Des Vierges? Tu veux rallier des Vierges à notre cause? Çeda, nous avons quelques espionnes comme Zaïde, mais tu ne trouveras pas d’autres alliées à la Maison des Vierges.

			—Je n’en suis pas si sûre. Je crois que je peux convaincre un membre de ma main.

			—Qui?

			—Melis.

			—Melis Yusam’ava? Sa fidélité aux Rois est inébranlable.

			—Peut-être, mais elle en a assez de ce conflit. Sümeya également.

			Ishaq en resta sans voix, puis un masque de colère déforma son visage. Il se tourna vers Leorah.

			—Entends-tu ce qu’elle dit? (Il regarda Çeda de nouveau.) Sümeya est Première Gardienne!

			—Oui, mais vous ne connaissez pas ces femmes comme je les connais. Dans le pire des cas, je pourrai semer le doute dans leurs esprits. Et puis, jeveux trouver le trésor d’argent.

			La main d’Ishaq s’abattit sur la table comme une hache.

			—Qui t’a parlé de cela? Ta mère? Ce n’est qu’une légende, Çeda.

			—Peut-être, ou peut-être pas. Je compte bien le découvrir. Et enfin, il y a les asirim. Je dois trouver un moyen de les libérer. Zaïde pourra peut-être m’aider. Melis et Sümeya aussi. Et Sehid-Alaz, notre roi perdu, également.

			L’ombre d’une moue réprobatrice se dessina sur les lèvres d’Ishaq.

			—Même les briseurs d’os apprennent qu’on dévore une proie une bouchée après l’autre, enfant.

			—Je ne suis plus une enfant.

			Les yeux sombres d’Ishaq la toisèrent une fois de plus.

			—En effet. Tu n’es plus une enfant. Tes exploits sont dignes d’être chantés. Et cela rend tes paroles un peu plus amères. Maintenant que tu es en sécurité, j’espérais que tu te joindrais à nous.

			—Je le ferai peut-être, mais toutes les routes mènent à Sharakhaï. Lesasirim sont là-bas. Les Vierges sont là-bas. Les Rois sont là-bas.

			—Le désert est en ébullition. Les Masals sont sous la coupe d’Onur. Hier, nous avons appris que les Kadris lui ont envoyé des émissaires. Leur cheikh, Mihir Halim’ava al Kadri, le nouveau seigneur des Mains de Feu, ne porte pas les Rois de Sharakhaï dans son cœur et il pense sans doute profiter de la situation pour venger sa mère tuée par Ihsan. Onur risque de se retrouver à la tête de trois tribus. Peut-être davantage. À en croire certaines rumeurs, deux autres cheikhs envisageraient de conclure une alliance avec lui. Si nous ne faisons rien, il finira par rassembler tous les peuples du désert.

			—J’en doute, dit Çeda. Les Ebros, les Okans et les Kenans sont fidèles aux Rois. Les autres n’ont aucune raison de prendre les armes et d’attaquer Sharakhaï. Et surtout pas sous la bannière d’Onur.

			—Tu es une enfant de Sharakhaï, déclara Ishaq avec un certain mépris. Tu ne sais pas à quel point les tribus espèrent la chute des Rois. Elles rechignent à l’avouer et ce ne sera pas facile de les convaincre, mais ce n’est pas impossible. Une haine farouche consume les peuples du désert depuis des siècles. Onur est un Roi, mais il lui suffira d’un peu d’huile pour raviver les flammes de leur colère. (Ishaq se tut pendant quelques secondes.) En fin de compte, ce sera peut-être nous, l’huile qui attisera les flammes. C’est pour cette raison que nous avons pris le risque de réunir tous nos frères et sœurs. Nous sommes prêts à faire un choix en tant que tribu. Les Khiyanats sont prêts à décider de leur avenir. C’est pour cela que je suis si content que tu sois là. Tu peux nous apporter beaucoup. Tu peux nous dire ce que tu as appris à propos des Rois. Tu peux entraîner ceux qui en ont besoin. (Çeda resta silencieuse et Ishaq poursuivit d’une voix monocorde.) Joins-toi à nous, Çeda. Pour les membres de notre tribu, la route de Sharakhaï conduit trop souvent aux champs lointains. Nous avons besoin de tout le monde ici, dans le désert.

			Çeda ne pouvait pas accepter cette offre. Pas maintenant, en tout cas. Si elle le faisait, elle deviendrait officiellement un membre de la tribu et elle devrait obéir aux ordres d’Ishaq, comme les autres.

			—Je dois retourner à Sharakhaï.

			—Même en sachant que Melis risque de te trahir à la première occasion? Même en sachant que le trésor d’argent n’est qu’une chimère? Même en sachant qu’il faudra des années pour rompre les chaînes qui entravent lesasirim?

			—Oui. Que suis-je à vos yeux, sinon une guerrière supplémentaire?

			—Tu es ma petite-fille.

			—Dans ce cas, accordez à votre petite-fille la liberté dont elle a besoin.

			Ishaq était écarlate. Des mots se bousculèrent dans sa bouche –des mots pour ordonner à Çeda de rester, sans doute–, mais il n’eut pas le temps de les prononcer. Une cloche annonça le repas de midi et Leorah profita de cette diversion.

			—Aide donc une vieille femme à aller manger près du feu avec ceux qu’elle aime.

			Elle tendit un bras à Ishaq qui le prit après un bref moment d’hésitation.

			—Cette conversation n’est pas terminée, dit-il à Çeda. Pas en ce qui me concerne.

			Il se dirigea vers la sortie en soutenant sa mère.

			Çeda se leva. Leorah tourna la tête et lui adressa un clin d’œil.
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			Le soleil se couchait sur le Grand Shangazi.

			Çeda était assise près d’un feu de camp crachotant pendant que des dizaines d’enfants jacassaient, gémissaient ou gloussaient autour d’elle. Le repas s’était déroulé entre les navires de la tribu et il y avait encore beaucoup de monde dans les environs. La chaleur devenait supportable et l’on entendait mille histoires, éclats de rire et querelles amicales.

			Çeda n’avait pas vu la journée passer. Après le repas avec la tribu, elle avait fait une longue promenade en compagnie de son arrière-grand-mère –son petit tour, disait Leorah. Puis elles s’étaient assises sur le pont du navire de la vieille femme et avaient bavardé. Leorah faisait beaucoup d’efforts pour éviter les sujets sensibles. Elle parlait de choses sans importance: les plats que Çeda préférait ou ceux qu’elle détestait –ceux qu’Ahya l’avait obligée à manger lorsqu’elle était enfant, en règle générale. Elle éclata de rire quand la jeune fille lui avoua qu’elle avait une profonde aversion pour les aubergines, un légume que sa mère lui servait au moins une fois par semaine.

			—C’est une recette que je lui avais apprise, dit Leorah.

			Elle rit de nouveau en remarquant l’embarras de Çeda.

			—Ce n’était pas si mauvais que cela, dit la jeune fille pour essayer de se rattraper.

			Leorah fit un geste pour lui faire comprendre que c’était sans importance.

			—On ne discute pas les goûts d’un enfant. Et puis, je n’ai jamais beaucoup aimé les aubergines, moi non plus. Nous n’en avions pas souvent. Peu de caravanes en transportaient à cette époque. Mais quand nous en trouvions, Ahya prenait une pile de galettes et dévorait la moitié de la marmite à elle toute seule. Je suppose que le goût lui rappelait son enfance quand elle vivait dans le désert.

			Elles parlèrent ensuite des sons, des odeurs et des paysages de la cité. Elles parlèrent de musique, de théâtre, de jongleurs et de conteurs. Elles parlèrent des escrocs sharakhiens qui guettent les touristes aux bourses remplies d’or et aux yeux émerveillés. Parfois, Çeda posait une question à propos de la vie dans le désert. Leorah se faisait une joie d’y répondre, mais elle parvenait toujours à recentrer la conversation sur la cité d’ambre, la perle du Grand Shangazi.

			Sharakhaï la fascine, comprit Çeda. Peut-être parce que Ahya y est allée et n’en est jamais revenue. Ou peut-être parce qu’elle n’y a jamais mis les pieds. Ou les deux.

			Çeda se fit un devoir de répondre aussi précisément que possible aux questions de Leorah. Elle s’intéresserait à la vie dans le Grand Shangazi plus tard. Rien ne pressait.

			Lorsque l’heure du dîner arriva, Çeda décida de se joindre à un groupe d’enfants. Leurs rires lui manquaient, tout comme le bruit de leurs jeux dans les rues de Crêterose. Une fillette avec une frange châtaine qui tombait sur ses yeux comme un rideau regarda la jeune fille et fit un geste en direction de son bol.

			—Tu aimes ça? demanda-t-elle.

			Çeda sourit.

			—C’est très bon.

			Le visage de l’enfant s’éclaira comme le désert au petit matin. Elle avait aidé à préparer le repas –elle avait longuement insisté sur ce point lorsque la jeune fille et les autres s’étaient assis pour manger. Le plat était simple, mais succulent. C’était de la chèvre rôtie au feu de camp et revenue dans un bouillon à base de tomates, d’oignon et de pignons accompagnée de riz brun soufflé. Il y avait aussi du pain salé au citron qu’on trempait dans un délicieux mélange de yaourt, d’ail, de fromage de chèvre et d’herbes cueillies sur le flanc de la montagne voisine et qui avaient un goût de cumin épicé. Les gens buvaient de l’eau tirée d’un puits dans laquelle on avait macéré des concombres et de la menthe. Et de l’arak. Çeda n’en avait jamais bu de cette sorte. Lebouquet, riche, avait des senteurs de cuir avec une pointe fumée. Il avait une saveur de confiture de groseille et de baies de feu avec du miel. L’arrière-goût cuivré réchauffait agréablement la gorge.

			Un vieil homme maigre assis de l’autre côté du feu remarqua qu’elle l’appréciait.

			—C’est moi qui l’ai distillé, déclara-t-il.

			Il leva son verre et la jeune fille l’imita.

			—C’est un nectar qui enchanterait Bakhi en personne, dit-elle.

			Le vieillard esquissa un large sourire qui révéla une dentition parsemée de trous, puis but une nouvelle gorgée.

			Les lunes jumelles se levèrent à l’est. Tulathan, une serpe d’argent, et Rhia, une pièce en or au contour irrégulier. Des notes de musique s’élevèrent. On dansa et chanta. Quand l’obscurité s’installa, Kerim poussa un long hurlement plaintif qui s’abattit sur les fêtards comme une averse. Les musiciens cessèrent de jouer. Tous les membres de la tribu –Ishaq y compris– jetèrent des regards inquiets vers la périphérie de la zone éclairée.Çeda comprit qu’ils avaient l’habitude d’entendre de tels cris. Les Rois les pourchassaient inlassablement et le danger planait toujours au-dessus de leurs têtes.

			—S’il vous plaît, dit-elle en se levant. Vous ne risquez rien.

			Elle fit un geste en direction des musiciens pour les encourager à jouer, puis prit la main de la fillette qui avait mangé à côté d’elle. L’enfant dansait déjà avec son frère et elle l’invita à les rejoindre. Les trois silhouettes se mirent à tourbillonner de concert tandis que la musique résonnait de nouveau. Lajoie et la bonne humeur revinrent, mais les gens ne s’y abandonnèrent pas pleinement.

			—M’accorderas-tu cette danse? demanda une voix alors que les musiciens entamaient un nouvel air.

			Çeda la reconnut. Elle se tourna et écarquilla les yeux.

			—Dardzada!

			Le vieil apothicaire inclina la tête et tendit la main.

			—Quand es-tu arrivé? demanda Çeda en la prenant.

			Ils commencèrent à danser sur les tapis disposés sur le sable.

			—Il n’y a pas très longtemps.

			La jeune fille tourna la tête et jeta un coup d’œil en direction des navires. Plusieurs personnes approchaient. Certaines portaient de lourds régimes de dattes sur leurs épaules.

			—Est-ce qu’Emre est avec vous?

			—Non. (Dardzada esquissa un sourire triste.) Je pensais le trouver ici.

			Ils dansèrent un moment, en silence. C’était curieux. Le passé se dressait entre eux comme un mur. Dardzada avait élevé Çeda pendant plusieurs années lorsque Ahya était morte, mais il l’avait traitée durement. Lajeune fille était cependant heureuse de le revoir.

			—Est-ce que tu comptes rester avec la tribu? demanda-t-elle. Tetrouver une femme?

			Cette fois-ci, Dardzada esquissa un vrai sourire.

			—Je crains qu’il soit trop tard pour moi. Je suis marié à notre cause.

			Çeda éclata de rire.

			—Je pense que tu pourrais rester marié à notre cause et partager ta couche avec une femme.

			—Tu as peut-être raison. Peut-être que je risque encore d’être frappé par la malédiction de Yerinde.

			Ils continuèrent à danser. Çeda embrassa la nuit de tous ses sens. Les navires, les chansons, les danses, les enfants qui couraient autour de leurs parents ou qui tourbillonnaient jusqu’à ce qu’ils tombent sur les tapis en éclatant de rire.

			—Que faisons-nous ici, Dardzada?

			—Nous reconstruisons, répondit l’apothicaire alors que le rythme de la mélodie accélérait.

			—C’est difficile à croire, n’est-ce pas? Que nous formons une tribu de nouveau?

			—En effet, souffla-t-il. Et c’est dangereux.

			La jeune fille regarda Ishaq qui était assis en compagnie d’un groupe de personnes âgées. Ils fumaient les pipes d’un narguilé en parlant à voix basse. Pendant un instant, Çeda entrevit les jeunes gens qu’ils avaient été, puis elle se revit courant dans les rues de Sharakhaï en compagnie d’Emre et de Hamid.

			—Tu penses que ce n’est pas une bonne idée? demanda-t-elle à Dardzada.

			—Qui suis-je pour approuver ou désapprouver les décisions d’Ishaq?

			—Les risques sont grands, mais c’était inévitable. Quoi qu’il arrive. Peut-être que cela donnera du courage à tout le monde. Peut-être que cela amènera les autres tribus à nous soutenir davantage et les habitants de Sharakhaï à se révolter.

			—Peut-être, mais cela attirera l’attention des Rois, et tôt ou tard, ils se lanceront sur nos traces.

			—Dans ce cas, il faut que nous nous préparions à les recevoir, n’est-ce pas?

			À cet instant, Çeda regretta de ne pas déjà être en chemin pour Sharakhaï. Elle ferma les yeux tandis que Dardzada levait la main, et tourbillonna. La musique, les conversations et les rires la comblaient. Elle ne s’était pas rendu compte d’à quel point elle en avait besoin. C’était pour cela qu’elle se battait.

			—Au moins, dit-elle, nous aurons révélé la vérité. Il faudra bien que les Rois reconnaissent ce qu’ils ont fait à notre tribu.

			—Oh, Çeda. (Dardzada s’arrêta de danser, mais ne lâcha pas les mains de la jeune fille.) Avant mon départ de Sharakhaï, les Rois répandaient déjà leur propagande, des rumeurs affirmant que les Hôtes sans Lune inventaient des histoires à propos d’une tribu oubliée. Des histoires risibles, bien évidemment. La dernière carte du traître Ishaq que les Hôtes renient en masse. Les seigneurs et les dames de la Maison des Rois et de la Colline dorée ne parlent que de cela. Et ils se font une joie de les colporter à tous ceux qui veulent bien les entendre. Ceux qui vivent aux crochets des Rois y croient, ou affirment y croire, et au bout du compte, tout le monde en parle. Il n’y a que dans les quartiers ouest qu’on doute ouvertement de leur véracité. Mais les quartiers ouest ont-ils jamais influencé le destin de Sharakhaï?

			—Les gens apprendront la vérité, affirma Çeda en lâchant les mains de l’apothicaire. Il le faut.

			Dardzada haussa les épaules comme si cette déclaration n’avait pas plus d’importance que le prix des figues.

			—Seuls les dieux peuvent le dire, mais la guerre des idées a déjà repris. La mort fauche ceux qui osent parler de la treizième tribu alors que la bonne fortune se range dans le camp de ceux qui croient les Rois.

			Quand cela prendra-t-il fin? se demanda la jeune fille.

			Mais elle connaissait déjà la réponse.

			Quand les Rois seront morts, leurs corps brûlés et leurs os enfouis dans le sable.

			Elle tourna la tête en direction de l’est, vers l’endroit où Kerim était caché par la nuit.

			Non, se promit-elle. La vérité finira par éclater. J’obligerai les gens à la regarder en face.

			Le hurlement de Kerim couvrit la musique et les rires. Un cri empreint de solitude, un écho des sentiments de Çeda. Les fêtards se turent, mais Ishaq adressa un hochement de tête aux musiciens, qui eurent à peine un temps de retard.

			Libère-nous, implora Kerim.

			Dieux, comme il souffrait. La jeune femme avait l’impression que la douleur de l’asir lui brûlait la poitrine.

			Bientôt, dit-elle. Fais-moi confiance.

			—Çeda? appela une voix près d’un feu de camp tout proche.

			Leorah fit signe à la jeune fille de la suivre. Son visage tatoué était grave. Pendant une fraction de seconde, Çeda eut l’impression que l’améthyste ornant la bague que la vieille femme portait à un doigt de la main gauche réagissait à la lueur des flammes. Elle cligna des paupières et l’étrange phénomène cessa. Elle avait sans doute bu un peu trop d’arak.

			—On m’appelle, dit-elle à Dardzada.

			L’apothicaire leva une main potelée.

			—Va, dit-il. Nous parlerons demain.

			Çeda rejoignit Leorah qui se dirigeait vers son navire. La vieille femme claudiquait à peine et se tenait droite, comme si le fardeau de l’âge s’était soudain dissipé.

			C’est sans doute à cause de l’arak, songea Çeda.

			Elle ne se rappelait pourtant pas avoir vu Leorah boire de l’alcool.

			Elles gravirent la passerelle, traversèrent le pont et s’installèrent dans la cabine de la vieille femme. La pièce était minuscule, mais il y avait tout de même assez de place pour deux. Leorah s’assit sur le lit, Çeda sur un petit tabouret rembourré près du bureau fixé contre une paroi. Au plafond, des foulards colorés et des capteurs de soleil étaient disposés en corolle et une lanterne suspendue au centre semblait faire danser ces curieux pétales.

			C’est joli, songea Çeda. Et typique de Leorah.

			—Je veux te montrer quelque chose, dit la vieillarde en se penchant au-dessus d’un coffre posé sur le plancher.

			Elle en sortit un papyrus sur lequel on avait dessiné le dos d’une femme tatouée.

			C’est mon dos, comprit Çeda.

			Un motif allongé –l’ancien sigil que Dardzada lui avait tatoué de force alors qu’elle n’avait que treize ans– était au centre de l’image. Au-dessus, Leorah avait dessiné Tauriyat et tracé des mots lyriques relatant l’affrontement de sa petite-fille avec le Roi Mesut et la mort de ce dernier. Sur les omoplates, de petits pictogrammes narraient d’autres épisodes de la vie de la jeune femme. Ils étaient disposés de manière à former la silhouette d’un faucon aux ailes déployées à hauteur des épaules et du cou. Les extrémités des plumes effleuraient les épaules et la naissance des bras.

			—C’est magnifique, souffla Çeda.

			—Je suis heureuse que cela te plaise. (Leorah montra un ensemble de fioles d’encre, de bols et d’aiguilles de tatouage en bambou.) Pouvons-nous commencer?

			—Maintenant?

			—Et quand sinon maintenant? Tu vas bientôt regagner Sharakhaï, il me semble.

			—À condition qu’Ishaq ne m’en empêche pas.

			Leorah esquissa un sourire confiant.

			—Ishaq finira par comprendre que tu as raison.

			Çeda observa le dessin, les mots et les images qui noyaient le tatouage de Dardzada.

			Non, ils ne le noient pas. Ils le rehaussent. Ils se mêlent à lui pour raconter une histoire plus importante.

			Des larmes coulèrent le long de ses joues. Elle les essuya et adressa un hochement de tête à Leorah.

			Elle approcha le tabouret et fit glisser sa dishdasha pour dénuder son dos. Leorah versa un peu d’encre bleue dans un bol, puis essuya la peau de la jeune fille avec un chiffon imprégné d’arak. Elle prit une aiguille, la plaça à l’endroit voulu et commença à la tapoter à l’aide d’un petit maillet. La pointe mordit la nuque de Çeda.

			—J’espère que tu resteras jusqu’à ce que j’aie terminé.

			Leorah parlait sur un rythme différent. Çeda ne l’aurait sans doute pas remarqué si elles n’avaient pas eu cette longue conversation avec Ishaq dans la tente. Ce n’était sûrement pas à cause de l’alcool, car la vieille femme ne cherchait pas ses mots, bien au contraire.

			Qu’est-ce que tu vas imaginer? songea Çeda.

			Leorah s’était éclipsée peu après le coucher du soleil. Elle était sans doute allée faire une sieste.

			—Bien sûr, répondit la jeune fille.

			—Tu me rappelles Ahya, tu sais. Tu es directe. Tu ne recules pas. Tu es fidèle envers ceux que tu aimes. Mais Ahya était têtue comme une mule. C’est ce qui l’a perdue.

			—Elle a tué un Roi.

			—Un seul. Son but était de les tuer tous.

			La vieille femme continuait à tapoter l’aiguille. Le corps de Çeda se souleva pour aller à la rencontre de la souffrance tandis qu’il se transformait en quelque chose de plus grand, de plus profond, de plus majestueux. La jeune fille avait l’impression que cette douleur racontait son histoire.

			—Ishaq n’est pas comme Onur, continua Leorah. Ce n’est pas un Roi et il ne prétend pas en être un.

			Çeda se raidit.

			—Il cherche à me contrôler.

			—Hmmm, oui et non. Il cherche à contrôler sa tribu naissante et je ne peux pas vraiment le lui reprocher. Il a navigué assez adroitement entre les dunes du désert depuis qu’il a pris le pouvoir, il y a des années de cela. Mais ce n’est pas la seule raison pour laquelle il veut que tu restes. Il ne veut pas te perdre comme il a perdu Ahya. Quand il te regarde, il ne peut pas s’empêcher de penser à elle.

			C’était logique, mais curieusement, cette révélation mit Çeda mal à l’aise.

			—Comment a-t-il réagi quand il a appris sa mort?

			Leorah s’arqua en arrière pour soulager ses muscles. On entendait des rires et des cris à l’extérieur.

			—Mal, bien sûr, répondit-elle en se remettant au travail. Enfin, c’est un peu particulier. Ishaq a perdu Ahya dix ans avant qu’elle soit exécutée par les Rois. Il ne voulait pas qu’elle aille à Sharakhaï. Il imaginait le pire avant même son départ. (L’aiguille s’immobilisa.) Tiens-toi tranquille.

			Çeda s’aperçut alors qu’elle tremblait.

			Tu es nerveuse comme un chaton effrayé, Çedamihn.

			Elle se demanda pourquoi. Jusqu’à ce qu’elle pose la question.

			—Est-ce qu’il sait pourquoi Ahya est allée à Sharakhaï?

			Leorah attendit un moment avant de répondre.

			—Demande ce que tu veux demander.

			—Est-ce qu’il savait qu’elle avait l’intention d’avoir un enfant avec un Roi?

			Leorah éclata d’un rire rauque et puissant.

			—Je crois qu’une autre question se cache derrière celle-ci, mais après tout… J’y répondrai quand tu la poseras. Oui, il le savait. C’est peut-être pour cela qu’il a refusé si longtemps de la laisser partir. Mais je suis obstinée, comme ta mère. Il a fini par considérer que c’était une lubie passagère.

			—Une lubie qui pouvait se solder par la mort de sa fille.

			—En effet! Une lubie qui avait de grandes chances de se solder par la mort de sa fille.

			—Dans ce cas, pourquoi a-t-il accepté? Et pourquoi Ahya voulait-elle un enfant d’un Roi?

			—Les poèmes de Tulathan. Nous en avons trouvé une partie. Nous pensons qu’il s’agit de la fin. Elle parle d’un héritier qui jouera un rôle capital dans la chute des Rois. Ahya, comme la plupart d’entre nous, pensait que Tulathan avait récité des poèmes la nuit de Beht Ihman, mais plus elle en apprenait, plus elle se sentait frustrée. Quatre siècles s’étaient écoulés. Combien de temps la treizième tribu devrait-elle attendre le jour de sa libération? C’est pour cette raison qu’elle s’est rendue à Sharakhaï et qu’elle a eu un enfant avec un Roi. Pour forcer la main des Fileuses du Destin.

			Çeda tourna la tête.

			—Je ne suis pas un messie.

			—Personne n’a dit que tu en étais un. Tu fais partie de ceux qui peuvent nous aider à obtenir notre liberté. Vous êtes des dizaines, des centaines à avoir œuvré dans ce sens au fil des générations.

			À la manière dont Leorah parlait d’elle et d’Ahya, Çeda eut l’impression de n’être rien de plus qu’un outil. Cela expliquait peut-être pourquoi Ishaq avait fini par sacrifier sa fille.

			Cette conversation avait allumé un feu dans le cœur de la jeune fille, un feu sur lequel elle prit soin de ne pas souffler de crainte qu’il la dévore.

			—Vous savez qui est mon père, n’est-ce pas?

			—Voilà la question qui se cachait derrière la précédente.

			Çeda sentit ses joues s’empourprer. Elle avait l’impression d’être redevenue une enfant.

			—Une femme mérite de savoir qui est son père.

			—La plupart des femmes, peut-être, mais en ce qui te concerne, cela te ferait plus de mal que de bien.

			—Comment cela?

			—Tu as dit que tu avais une mission à accomplir. Tuer les Rois de Sharakhaï. Est-ce que tu pourrais le faire si tu connaissais le nom de ton père?

			—Bien sûr!

			—Oh? Même s’il n’avait rien à voir avec la mort de ta mère?

			—Tous les Rois méritent de mourir. Aucun homme n’a le droit de régner si longtemps sur le désert.

			—C’est sans doute vrai, mais quelle importance cela aura-t-il quand tu te tiendras devant lui, une lame à la main? Sais-tu combien ont cédé aux supplications du cœur contre l’avis de la raison? Ils sont aussi nombreux que les étoiles dans le ciel, Çeda, et je ne veux pas que tu deviennes une de ces étoiles.

			Çeda se tourna de nouveau, obligeant Leorah à lever son aiguille et son maillet.

			—Qui est mon père?

			Leorah éclata de son rire rauque.

			—Ce n’est pas en élevant la voix que tu réussiras à m’impressionner, ma fille. Nous avons de nombreuses tâches à accomplir et je ne laisserai pas certains savoirs embrumer ton esprit. (Çeda ouvrit la bouche, mais Leorah leva la main et essuya le surplus d’encre sur son dos.) Il y a cependant quelque chose qui n’a que trop attendu. Quelque chose que nous pouvons aborder maintenant si tu le souhaites.

			Çeda ferma la bouche pour ne pas prononcer des paroles qu’elle regretterait.

			—Quoi donc? demanda-t-elle.

			Leorah termina d’essuyer sa peau et entreprit de la masser avec un baume.

			—Tu as dit que Dardzada t’avait donné une clé. (Çeda hocha la tête.) Puis-je la voir?

			La jeune fille plongea la main dans la poche accrochée à sa ceinture et tendit la clé. Leorah esquissa un sourire mélancolique et passa devant Çeda pour ouvrir un tiroir inférieur du bureau. Elle fouilla à l’intérieur et en tira un coffret en bois laqué avec un couvercle sur gonds incrusté de ravissants motifs en ivoire, et muni d’une serrure.

			Alors que la vieille femme allait s’asseoir sur le lit, Çeda sentit des picotements aux extrémités de ses doigts et de ses orteils. Un son suraigu résonna dans ses oreilles.

			Leorah contempla le coffret avec tendresse.

			—Ahya l’a fabriqué quand elle avait ton âge. (Elle le tendit à Çeda.) Je ne peux pas te révéler l’identité de ton père, mais ceci pourra peut-être apaiser la douleur que tu ressens.

			La jeune fille eut l’impression que la clé qu’elle tenait dans la main était brûlante.

			—Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle.

			—Je ne sais pas. Ahya me l’a donné la dernière fois que nous nous sommes vues. Je crois qu’elle savait ce qui allait se passer et qu’elle s’inquiétait pour toi. Elle m’a dit de le garder jusqu’à ce que tu viennes à moi. Je lui ai demandé ce que je devais faire si tu ne venais pas. Elle m’a dit que tu viendrais.

			Çeda prit le coffret avec des mains tremblantes. Leorah laissa échapper un grognement et se redressa tant bien que mal. Elle caressa les cheveux de son arrière-petite-fille, tira légèrement sur son oreille et attrapa sa canne avant de sortir dans la coursive. Çeda resta seule dans la cabine. Dehors, la fête battait encore son plein. Elle fit glisser ses doigts sur le couvercle laqué et admira le travail, le grain exceptionnel du bois, la perfection des incrustations.

			—De quoi as-tu peur? demanda-t-elle en serrant la clé de toutes ses forces.

			Elle déglutit avec peine et la glissa dans la serrure malgré ses tremblements. Elle la fit tourner. Elle souleva le couvercle et les gonds grincèrent. Le coffret contenait deux choses. La première était un rouleau de papyrus fermé par un sceau représentant un vieux symbole qui signifiait «coin» ou plus exactement «pointe de lance». Il apparaissait dans des textes anciens pour décrire un événement qui déclenchait de grands changements, un catalyseur.

			Le second était une flasque en argent avec un bouchon qui se dévissait. Le contenu du papyrus inquiétait Çeda, qui décida de s’intéresser d’abord au flacon. La partie cylindrique était ornée de motifs complexes, et de minuscules feuilles de lierre étaient gravées sur le bouchon. Elle secoua la flasque et entendit quelque chose rouler au fond. Elle l’ouvrit et l’inclina. Une graine oblongue grande comme le bout du petit doigt atterrit dans sa main. Elle était couleur ébène, mais sur la pointe, il y avait une sorte de croûte jaune qui semblait prête à partir au premier coup d’ongle. Elle remit la graine dans la fiole, ferma le bouchon et prit la lettre.

			

			Pour Çeda,

			Un trésor volé dans la Maison des Rois, une graine d’acacia.

			Il y a quelques années, un peu avant que je prenne la décision de me rendre à Sharakhaï, je suis allée voir Saliah. Elle m’a conduite devant l’acacia qui se trouve dans son jardin. Je suis certaine qu’aujourd’hui, tu as compris l’importance de cet arbre et des éclats de verre suspendus à ses branches. Elle m’a demandé de faire tinter les carillons comme je l’entendais. J’ai pris une branche et je l’ai tirée vers moi. À ce moment, j’ai eu l’impression que l’arbre tout entier frémissait. J’ai été enveloppée par la lumière qui filtrait entre les feuilles avant d’être captée et réfléchie par les surfaces en verre. J’ai eu plusieurs visions. Des fragments d’avenir, je pense. Ou de passé. C’est impossible de le savoir avec certitude et Saliah a refusé de répondre à mes questions.

			Dans une de ces visions, j’ai vu une graine tomber par terre. Elle était tombée d’un acacia qui poussait dans un vallon entre des montagnes. Quelles montagnes, je ne saurais le dire. Il y avait d’autres arbres dans ce vallon. Des pins, des mélèzes, des épicéas. Il y avait aussi un ruisseau qui coulait non loin de l’acacia qui se dressait vers le ciel. Puis j’ai entendu des pas et une main d’homme est apparue. La paume était couverte de tatouages orange et délavés. Un anneau en or serti d’une émeraude rutilante était passé à un doigt. La main ramassa la graine et la retourna. Pour l’examiner, je suppose. Puis la vision se dissipa.

			Elle fut remplacée par une autre. L’endroit était le même, mais il s’était écoulé plusieurs années. L’acacia était toujours là. Ses branches étaient nues et flétries. Une silhouette noire avec des sabots fendus et une double queue apparut et s’arrêta à l’endroit où la graine était tombée. Des griffes noires raclèrent et éventrèrent le sol. Une tête ornée d’une couronne d’épines se pencha. De grandes narines reniflèrent. La chose souffla, rugit en direction du soleil moribond et piétina la terre noire qui avait été retournée.

			La vision s’évanouit alors que je me demandais si cette créature était un ehrekh. J’ai fait de nombreuses recherches depuis ce jour, et aujourd’hui, j’ai tendance à croire qu’il s’agissait plutôt de leur créateur. Goezhen. Mais je n’ai jamais découvert pourquoi il cherchait la graine tombée de l’arbre.

			J’eus une troisième vision. Un autre acacia dans un jardin perdu au milieu du désert. Celui devant lequel je me tenais quelques instants plus tôt. Mais il était mourant et la maison de Saliah était en ruine.

			Le temps passa et j’entendis parler d’un trésor. Une graine d’acacia cachée quelque part au sein de la Maison des Rois. Je compris que je devais m’en emparer avant de m’attaquer aux Rois. Cela me prit dix années, mais je finis par la trouver. Elle était cachée dans une crypte sous le palais du Roi Yusam. J’ignore comment elle était arrivée là. Je ne comprends toujours pas le sens de ces visions ou le rôle de la graine d’acacia, mais je sais qu’ils sont importants. Pour moi. Pour toi. Pour notre cause.

			Je te donne la graine parce que je vais bientôt me rendre sur le mont. J’espère que ce voyage me permettra de découvrir de nouveaux trésors, mais je sais qu’il est dangereux. Quoi que je trouve, je sais que la lutte pour notre liberté sera de longue haleine. Ce sera peut-être toi qui découvriras à quoi sert la graine. Ou quelqu’un qui t’est proche. Je suis certaine que la déesse guidera tes pas.

			Prends soin de toi, Çeda. Écoute Leorah et Devorah, car elles voient toutes deux au-delà de l’horizon.

			

			Ahyanesh

			

			Pendant un long moment, Çeda contempla la lettre, le menton frissonnant. Sa mère lui envoyait un ultime message depuis les champs lointains… et s’adressait à elle comme un maître s’adresse à un domestique ou à un soldat. Cela n’avait rien de très étonnant. Ahya avait souvent employé ce ton avec sa fille, mais… avant d’ouvrir le coffret, Çeda avait espéré y trouver quelque chose de spécial, quelque chose que sa mère ne destinait qu’à elle et à elle seule. Un gage de son amour, un souvenir du temps qu’elles avaient passé ensemble, comme le jour où elles avaient vu les bleus étincelants au-dessus du lac de sel dans le désert. Mais il n’y avait rien de tout cela, bien sûr. Rien n’avait d’importance en dehors de l’objectif qu’Ahya s’était fixé, en dehors de sa grande quête. Çeda ne pouvait pas y échapper.

			Un profond sentiment de frustration envahit la jeune fille. La frustration des déménagements incessants à Sharakhaï, de ne pas savoir qui elle était vraiment, du gouffre qui ne s’était jamais comblé entre sa mère et elle, du désir d’obtenir autre chose de la part d’Ahya. Çeda se leva et jeta le coffret en bois qui s’écrasa contre une paroi et se brisa.

			Elle se rendit alors compte qu’elle n’était pas seule.

			Elle se tourna et découvrit un homme dans l’encadrement de la porte. Il portait une tenue du désert poussiéreuse et un turban était enroulé sur ses épaules comme une écharpe. Par tous les dieux! Emre! Le jeune homme regarda le coffret brisé avant de tourner la tête vers elle.

			Çeda ouvrit la bouche, mais ne sut quoi dire. Un torrent de souvenirs traversait son esprit. Un torrent d’émotions. Elle fit un pas en avant et le serra dans ses bras. Il laissa aussitôt échapper un grognement sourd et elle se rendit compte qu’il souffrait. Elle sentit les bandages qui enveloppaient sa poitrine sous sa chemise tachée de sueur.

			—Les côtes, dit-il. Ce n’est rien.

			Il l’enlaça, la serra contre lui et –que les dieux le bénissent– ne dit pas un mot de plus.

			Le temps perdit toute signification tandis qu’ils unissaient leurs corps et leurs cœurs. Çeda pleura contre son épaule et il glissa une main au creux de son dos. Dehors, les musiciens jouaient une mélodie. Un cri de surprise monta dans la nuit, aussitôt suivi d’éclats de rire et d’une invitation à recommencer.

			La jeune fille s’écarta enfin d’Emre et celui-ci la regarda dans les yeux, un petit sourire aux lèvres.

			—J’ai réussi à arriver jusqu’ici, dit-il.

			Elle l’embrassa avec passion, avec fougue, avant d’essuyer les larmes qui coulaient sur ses joues. Elle se ressaisit.

			—J’ai cru remarquer, dit-elle.

			Leurs visages s’éclairèrent et ils éclatèrent de rire. Spontanément, comme une colonie d’alouettes ambrées prenant son envol.

			—Je te le dis, poursuivit Emre, nous avons failli mourir au moins dix fois.

			Il s’interrompit en voyant Çeda lever la main.

			—Attends, dit-elle. (Elle se pencha vers une paroi pour mieux entendre ce qui se passait dehors.) Il y a une fête. Profitons-en, comme nous voulions le faire quand nous étions enfants. Un feu dans le désert, du pain, des olives et du vin. Une fois que nous aurons tout cela sous la main, tu pourras me raconter.

			Tout en grimaçant, Emre exécuta une rapide révérence comme il le faisait jadis. Çeda se rappela leur jeunesse et cela lui réchauffa le cœur. Il lui présenta son bras.

			—Ma dame?

			Elle rangea la flasque et la lettre dans sa sacoche avec la clé de Dardzada, puis glissa son bras sous le sien.

			—Mais bien volontiers, très cher.

			Ils remontèrent la coursive, montèrent l’échelle conduisant au pont et furent accueillis par l’air frais du désert.

		




		
			CHAPITRE22
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			Ramahd se réveilla dans les ténèbres, glacé jusqu’aux os. Il était enchaîné à un mur et les muscles des épaules le faisaient souffrir le martyre. Il parvint à se lever et découvrit que ses chevilles étaient entravées.

			À sa gauche, un filet de lumière provenait du sommet d’une cage d’escalier. Il n’y avait aucun bruit, mais il crut entendre une respiration. Quelqu’un qui dormait, peut-être.

			—Tiron? Cicio? (Aucune réponse.) Amaryllis?

			—Non.

			La voix grave résonna dans l’espace confiné.

			Ramahd la reconnut. Il l’avait entendue, un jour, à travers un sortilège de Meryam.

			—Tu es Brama.

			—Et tu es dans les ennuis jusqu’au cou.

			—Où sommes-nous?

			—Ne te fatigue pas à poser des questions. Tu vas avoir besoin de toutes tes forces.

			—Pour quoi?

			Des bruits de pas rompirent le silence glacé et une lueur bleutée dansa sur un mur. Le saphir, se rappela Ramahd. Le saphir accroché au cou de Brama. La lueur céruléenne gagna en intensité. La gemme projetait des ombres sur la gorge et le visage couturés de cicatrices de Brama, le faisant ressembler à un spectre émergeant de sa tombe pour se venger.

			—C’est toi, n’est-ce pas? C’est toi qui t’es introduit dans mon esprit il y a quelques semaines? (Ramahd essaya de dissimuler sa surprise, mais Brama sourit –une grimace qui fendit en deux son visage horriblement balafré.) Étais-tu seul? Je me le demande.

			Il leva la main. Il tenait un anneau hérissé d’une pointe acérée. Un anneau de sang. L’anneau de Ramahd.

			—Arpentais-tu le chemin écarlate seul?

			Une flamme bleue brûla dans les yeux de Brama tandis qu’il examinait l’anneau. Il ne semblait pas attendre de réponse de la part de Ramahd.

			—Ou étais-tu accompagné?

			Il fit un pas de plus et s’arrêta à portée de bras du Qaimirien. Ramahd distinguait désormais le tissu de sa modeste robe et ses cheveux bouclés à la lueur bleutée du saphir.

			—Vas-tu répondre de ton plein gré ou préfères-tu que je t’y oblige? (Ilglissa l’anneau à son pouce de manière que la griffe dépasse de l’ongle.) En ce qui me concerne, cela m’est égal. (Il saisit l’épaule droite de Ramahd et appuya la pointe contre sa poitrine.) Mais la première solution t’éviterait des souffrances inutiles.

			Il appuya plus fort et la griffe s’enfonça dans la chair du Qaimirien. Ramahd respira entre ses dents serrées et s’efforça d’ignorer la douleur.

			—Qui es-tu? demanda Brama.

			—Personne…

			Brama arracha l’anneau de sa poitrine et esquissa une grimace qui montrait qu’il était encore bien jeune.

			—«Personne» est une réponse intéressante. Nous sommes tous quelqu’un, tu ne crois pas? Moi, par exemple. Je suis un voleur qui a connu une fin tragique avant de renaître. Une histoire simple, mais remplie de journées horriblement douloureuses. À ton tour.

			Ramahd avait d’abord cru que Tiron, Amaryllis et Cicio avaient été capturés, mais les questions basiques de Brama tendaient à prouver le contraire.

			—Je viens de la mer.

			Brama agita la tête de gauche à droite comme s’il jugeait cette réponse acceptable.

			—Et tu es venu à Sharakhaï? Que fais-tu de tes journées?

			—Je les passe dans la chambre de ta mère.

			Brama esquissa un sourire impitoyable.

			—Très bien.

			Il avait prononcé ces deux mots sans aucune méchanceté, ce qui les rendait plus inquiétants encore. Il tendit les bras et saisit la tête de Ramahd. Ses mains dégageaient une chaleur qui n’avait rien d’humain. Son haleine sentait l’ail et le fenouil. La pointe de l’anneau se pressa contre l’œil gauche du Qaimirien. Ramahd crut qu’il allait le crever, mais il se trompait. Brama serra sa tête plus fort et la frappa contre le mur en pierre. Une fois, deux fois, trois fois.

			Un océan de points lumineux illumina les ténèbres. Le Qaimirien sentit qu’il allait perdre connaissance. Il inspira un grand coup pour résister.

			—Ton nom, demanda Brama.

			—Riquiqui, comme ta queue.

			Il commence à me fatiguer, dit une voix légère et lointaine qui semblait provenir des profondeurs d’une sombre forêt. Donne-le-moi.

			Il y eut un bref silence.

			—Très bien, dit Brama.

			Les sensations liées à cet endroit –la rugosité du sol, l’humidité de l’air froid, les échos des bruits de la cité– s’évanouirent pour laisser place à une présence, un esprit. Le phénomène ressemblait tellement à ce qui se passait quand Ramahd établissait un lien mental avec sa belle-sœur qu’il crut un instant que c’était Meryam.

			Mais ce n’était pas elle. C’était une âme plus ancienne. Plus sauvage. Plus violente. Ramahd eut l’impression que le désert venait à sa rencontre pour le déchiqueter et en examiner les morceaux.

			Rümayesh… Ce doit être Rümayesh.

			Cette idée n’était guère réconfortante, mais il n’avait rien d’autre pour affronter sa peur.

			C’est un Qaimirien, déclara Rümayesh.

			Chaque information arrachée à Ramahd était un viol, un gouffre qui s’ouvrait pour le vider de sa substance. Il essaya d’élever une barrière, de neutraliser le sortilège comme il l’avait fait avec celui de Hamzakiir dans le désert… mais il était faible et blessé. Il n’avait aucune chance de résister à la cruelle intrusion de Rümayesh.

			La présence de l’ehrekh l’enveloppait comme un linceul et agaçait les frontières de son esprit comme une nuée de guêpes. La terreur de Ramahd empira tandis qu’il s’efforçait de trouver un moyen –n’importe lequel– d’échapper à ce cauchemar. Il ne voulait pas mourir ainsi, dans les ténèbres, loin de ceux qu’il aimait, possédé par une créature maléfique.

			—Je sais comment vous libérer! cria-t-il sur un ton désespéré.

			À sa grande surprise, Rümayesh ralentit son avancée conquérante avant de s’arrêter.

			Tu sais comment me libérer? roucoula l’ehrekh. Et qui me libérerait? Toi?

			—Oui.

			Brama éclata de rire, mais c’était Rümayesh qui le contrôlait.

			—Tu es assez généreux pour libérer une créature telle que moi? demanda l’ehrekh par l’intermédiaire de son hôte. (La main de Brama glissa sur sa joue, sur son cou et sur sa poitrine.) Ton cœur est donc si charitable?

			Ramahd déglutit avec peine. Il le regretta.

			—Est-ce que vous préférez demeurer là où vous êtes?

			Il sentit un étrange doute dans l’esprit de l’ehrekh, et de la peur dans celui de Brama. Une peur qu’il n’avait affrontée que dans les pires moments de son existence. La peur de perdre le saphir, et Rümayesh par la même occasion.

			Cette pensée se volatilisa presque aussitôt.

			—C’est une question de perspective, reprit l’ehrekh. Si j’étais toi, si j’étais un homme dont la vie ne dure qu’un battement de paupières, je penserais sans doute comme toi. Mais imagine que tu disposes de plus de temps. Imagine que ton sombre père, Goezhen, t’ait accordé l’éternité. Ne souhaiterais-tu pas en apprendre toujours davantage? (Rümayesh appuya la pointe de l’anneau de sang sur la poitrine de Ramahd, à la hauteur du cœur, qui battait sur un rythme effréné.) Des choses dont tu ne soupçonnais même pas l’existence?

			—Je n’accepterai jamais d’être emprisonné.

			—Emprisonné? ricana l’ehrekh. Mais qui parle de prison? Je descends un fleuve. J’ignore dans quel but, mais cela me permet de visiter des endroits que je n’aurais jamais découverts autrement. J’ai vu des vies misérables sur les berges de la Haddah si souvent inondées. Une kyrielle de vies qui ont croisé celle de Brama avec des conséquences dévastatrices et qui m’ont permis de découvrir que le destin était bien plus cruel que je l’imaginais. (Le sourire de Brama s’élargit.) Prenons ton cas, par exemple. (Brama leva la main et la passa dans les cheveux de Ramahd dans un geste presque tendre.) Je me demande où le flot de ton esprit nous conduira.

			Les yeux verts et intenses de Brama plongèrent dans ceux du Qaimirien. La nuée de guêpes revint. Le vrombissement devint plus fort. Elles le piquèrent et se mirent à forer dans son esprit.

			Rümayesh poursuivit d’une voix tranquille.

			—Peut-être à Macide Ishaq’ava qui a assassiné ta femme et ta fille. (Les guêpes creusaient de plus en plus profond et la douleur s’intensifia.) ÀÇedamihn Ahyanesh’ala, la Louve Blanche?

			Le bruit était désormais assourdissant. Les vrombissements. Les sifflements.

			—À ta reine, Meryam shan Aldouan?

			Alu tout-puissant, accorde-moi ton aide!

			Ramahd rassembla toutes ses forces pour repousser l’ehrekh, et curieusement, il y parvint dans une certaine mesure. Mais pour combien de temps? Les vrombissements le rendaient fou!

			—Allons, dit Rümayesh. Tu ferais mieux de me laisser entrer si tu ne veux pas finir… dans un triste état.

			Ramahd avait si peur qu’il faillit céder, mais une image lui traversa l’esprit. Une pièce, dans une tour lointaine. Ce souvenir ne lui appartenait pas, il appartenait à Brama. Il vit Rümayesh sous sa véritable forme: unecréature avec des sabots fendus, des pattes de taureau, une queue fourchue qui se balançait inlassablement, une couronne d’épines et deux cornes plantées sur le front qui s’incurvaient en arrière. Mais le pire était les yeux: des gouffres au fond desquels on sentait un plaisir mauvais. Le plaisir d’avoir fait ce qu’elle avait fait à Brama. Le plaisir de faire ce qu’elle allait faire à Ramahd.

			L’image s’assombrit lorsque Brama reprit le contrôle de ses émotions, mais Rümayesh semblait satisfaite. La peur de Brama, et celle de Ramahd, l’amusaient. Elle était ravie de découvrir que malgré le temps écoulé, Brama était toujours terrifié par ces souvenirs.

			—Vous êtes un méchant démon, grogna Ramahd entre ses dents serrées.

			—Peut-être. Mais je finis toujours par obtenir ce que je veux.

			La pression s’intensifia contre l’esprit du Qaimirien. Elle se transforma en bourrasque de vent, de sable et de pierres acérées. Les insectes dévoraient sa chair, ses os et son sang. Comme il l’avait fait avec Hamzakiir quelques mois plus tôt, Ramahd essaya de lutter, d’étouffer le pouvoir de l’ehrekh avant qu’il devienne irrésistible, mais c’était impossible. Il était trop fatigué. Et comment un mortel aurait-il pu tenir tête à une créature que Goezhen avait façonnée de ses mains?

			Ses remparts s’effondrèrent, mais au même moment, il sentit quelque chose dans les profondeurs de son esprit, quelque chose qui avait attendu qu’il soit épuisé pour se manifester. La mystérieuse présence jaillit avec la force d’un geyser et se précipita vers ses bourreaux. Rümayesh et Brama reculèrent en essayant d’ériger des défenses. Un cri angoissé s’échappa de la gorge de Brama, mais Ramahd aurait été incapable de dire s’il avait été poussé par l’homme ou par l’ehrekh.

			Brama tomba en arrière, puis recula précipitamment. La lumière du saphir pâlit et l’obscurité reprit possession de la pièce.

			Quelque chose racla le sol. Ramahd entendit la respiration affolée de Brama et sentit sa terreur lorsque Meryam –car c’était elle, le Qaimirien en était certain– déchiqueta son esprit. La reine de Qaimir devait passer par Brama pour atteindre Rümayesh. L’ehrekh l’avait sans doute compris, car malgré la peur que lui inspirait Meryam, elle réagit avec calme et méthode. Elle intensifia sa pression sur Brama qui se retrouva pris dans un étau.

			Rümayesh essayait d’empêcher Meryam de l’atteindre. La jeune femme, elle, consolidait les défenses de Brama, car il fallait qu’il soit conscient pour qu’elle puisse s’emparer de son esprit et de celui de Rümayesh. Ramahd aurait voulu l’aider, mais que pouvait-il faire? Il n’était qu’un insecte au milieu d’un ouragan.

			Au bout d’un moment, la pression de Rümayesh devint trop forte et Brama s’effondra comme un sac de farine. Au même instant, un éclair traversa l’esprit de Ramahd, une vague aveuglante qui le submergea comme un torrent furieux. Puis la lumière pâlit et il sombra dans les ténèbres.

			

			Ramahd se réveilla en ayant l’impression que ses deux épaules étaient déboîtées. Il était toujours enchaîné dans la cave éclairée par le filet de lumière provenant du sommet de la cage d’escalier. Il aperçut la silhouette de Brama recroquevillée par terre.

			Combien de temps ai-je perdu connaissance?

			Pas très longtemps, sinon, les sbires de Brama seraient venus voir ce que faisait leur maître.

			Le Qaimirien se leva et fit glisser ses mains sur le mur derrière lui. Iltâta l’anneau de fer dans lequel passait la chaîne qui entravait ses poignets. Ses pieds nus en trouvèrent un autre sur le sol. Ses mains glissèrent et il sentit la pointe en fer qui maintenait le premier anneau en place. Il ne parviendrait jamais à la desceller si le mortier était récent, mais la cave était ancienne…

			Il prit la chaîne à deux mains et tira d’un coup sec vers le bas.Sans résultat. Il inspira un grand coup, puis réessaya en tirant simultanément sur la chaîne qui entravait ses chevilles. Il rassembla toutes ses forces, en vain.

			Quelques instants plus tard, il entendit un grincement de porte et des pas au-dessus de sa tête. Il frissonna en imaginant le sort qui l’attendait si les adeptes de Brama découvraient leur maître inconscient à ses pieds. Il tira de nouveau en ignorant la douleur qui envahissait ses articulations et les fers qui mordaient ses chevilles.

			Brama gémit dans l’obscurité.

			Ramahd laissa échapper un grognement sifflant. Il était désormais partie intégrante de la chaîne. Il était plus dur que l’acier.

			On frappa à la porte qui se trouvait en haut de l’escalier.

			—Brama? demanda une voix de femme étouffée par l’épaisseur du battant.

			Ramahd redoubla d’efforts et sentit quelque chose bouger. Le métal céda en gémissant et le Qaimirien roula par terre tandis que les chaînes cliquetaient bruyamment autour de lui. Il tendit les bras dans la pénombre et ses mains touchèrent les pieds de Brama. Il tira l’homme inconscient vers lui et le fouilla à tâtons. Un trousseau de clés était accroché à sa ceinture de cuir.

			La porte s’ouvrit. La lumière d’une chandelle repoussa les ténèbres et envahit la cage d’escalier.

			—Brama?

			Ramahd prit le trousseau et tâta chacune des trois clés dans l’espoir de deviner laquelle ouvrait ses fers. Les bruits de pas approchèrent et il décida d’essayer la première. Ce n’était pas la bonne, mais la deuxième glissa dans la serrure et tourna en cliquetant. Le Qaimirien éprouva un sentiment de joie intense lorsque les fers autour de ses poignets s’ouvrirent.

			—Stop! cria la femme.

			Il eut juste le temps d’esquiver le coup de couteau. Il recula et para une nouvelle attaque en tendant la chaîne devant lui. Lorsque la femme se fendit, il fit un pas de côté, enroula les maillons autour de son poignet et l’attira contre lui. Elle essaya de résister, de se dégager et de lui donner un coup de couteau, mais il l’en empêcha en serrant la chaîne. Il lui assena un coup de tête, puis il la faucha en crochetant sa cheville du bout du pied. Il glissa un bras autour de son cou –sans lâcher la chaîne– et l’étrangla jusqu’à ce qu’elle perde connaissance.

			Il devait faire vite.

			Il récupéra le trousseau de clés qu’il avait laissé tomber, libéra ses chevilles et prit la chandelle. Il s’approcha de Brama et chercha le saphir.

			La gemme n’était plus autour de son cou. Elle avait glissé par terre lorsqu’il s’était effondré. Ramahd trouva cela curieux. Il ramassa la pierre et s’aperçut qu’elle pesait aussi lourd que du plomb. Elle était entourée d’une cordelette en cuir et recouverte d’une substance noire et poisseuse. Elle ressemblait à un saphir ordinaire, mais Ramahd sentit tout de suite qu’elle renfermait quelque chose de très puissant.

			Quand il s’arracha enfin à sa contemplation, il s’aperçut que plusieurs minutes s’étaient écoulées.

			Il secoua la tête et se rappela la violente bataille mentale au terme de laquelle Rümayesh avait battu en retraite. Mais où était passée Meryam? Ildevait la retrouver au plus vite.

			Qu’allait-il faire de Brama?

			Il récupéra le couteau de la femme qui l’avait attaqué et s’approcha de l’homme inconscient avec prudence. Par tous les dieux! il marmonnait quelque chose. Sa tête roula sur le côté, mais ses paupières demeurèrent closes, même quand la chandelle éclaira son visage.

			Ramahd se pencha et le regarda. Meryam pouvait peut-être se servir de lui, mais Brama était le chef d’un groupe de zélotes qui l’idolâtraient. C’était un homme puissant et cette puissance le rendait dangereux. Le Qaimirien observa les cicatrices sur son visage, son cou et ses mains. Il ne savait pas ce qui lui était arrivé, mais il eut l’impression de faire preuve de miséricorde lorsqu’il fit glisser la lame sur sa gorge.

			Le sang coula et Ramahd se tourna vers la femme. Elle était jeune. Elle pouvait encore refaire sa vie. Elle pouvait également rester au sein de la secte de Brama, mais compte tenu de la nature de ses membres –des hommes et des femmes tout juste sevrés du lotus noir–, l’organisation ne survivrait pas longtemps à la disparition de son chef.

			Ramahd décida de la laisser en vie. Il gravit les marches et arriva dans la pièce principale d’une petite maison de ville. Ses bottes et son épée étaient posées sur une table. Il les prit et sortit.

		




		
			CHAPITRE23
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			Davud se dirigea vers les champs en fleur d’un pas traînant. Le Roi Sukru marchait à côté de lui. Il ressemblait à une vieille hyène:le dos voûté, le crâne pelé, les yeux affamés et toujours à l’affût. Unanimal que le reste de la meute dévorerait sans hésitation s’il les ralentissait. Comme la fois précédente, les deux hommes étaient suivis par Zahndr et une Lance d’argent. Àla différence de la fois précédente, ils traînaient un prisonnier ligoté et bâillonné –un des rares scarabées qui avaient survécu à la Nuit des Innombrables Lames.

			Devant eux, les champs en fleur s’étendaient en une ligne chaotique sur l’horizon. Les branches épineuses des adicharas étaient immobiles. L’air était figé, comme si les arbres étaient en transe, comme s’ils se demandaient ce que le Roi et Davud avaient l’intention de faire.

			—Seigneur Roi, dit Davud. Pourrions-nous parler de l’homme que nous avons amené?

			—Ce n’est pas un homme, mais un scarabée, cracha Sukru en pénétrant dans un bosquet.

			Ils marchèrent un moment et arrivèrent dans une clairière en partie bordée par des arbres malades. Les adicharas en bonne santé avaient un tronc épais et noueux entouré de grands buissons épineux. Leurs branches étaient brunes avec des pointes de vert identique à celui des petites feuilles en forme de pique. Leurs fleurs bleu-blanc étaient enchâssées dans des bulbes indigo. Ceux vers lesquels Sukru se dirigea étaient noirs, presque entièrement dégarnis de feuilles et de fleurs. Au cours de l’expédition précédente, Davud n’avait vu qu’un seul adichara malade, alors qu’aujourd’hui, ils formaient une large bande qui s’enfonçait dans le bosquet. Il y en avait des dizaines serrés les uns contre les autres comme des enfants perdus dans le désert. Des enfants terrifiés. Des enfants à l’agonie.

			—Seigneur Roi, dit Davud, je ne demande que la permission pour pratiquer une saignée.

			Sukru l’ignora. Il fit signe à la Lance d’argent d’amener le prisonnier devant lui. Le soldat obéit et obligea le malheureux à s’agenouiller. Sukru se tourna et regarda Davud avec mépris.

			—Pourquoi?

			Derrière le Roi, Zahndr secoua la tête pour conseiller au jeune homme de ne pas insister, mais Davud avait pris sa décision. Le prisonnier était à peine plus qu’un enfant. Il était maigre et son expression hagarde laissait deviner le calvaire qu’il avait enduré dans les geôles de Tauriyat. Il s’efforçait de se montrer courageux –peut-être voulait-il défier les maîtres de Sharakhaï une dernière fois avant de mourir?–, mais ses yeux brillaient de peur. Ils passaient sans cesse de Sukru à Davud, de Davud à Sukru. Il n’avait pas plus envie de mourir que d’embrasser les pieds du Roi Moissonneur.

			—La dernière fois, dit Davud, je pense que nous en aurions appris davantage si le sacrifié n’avait pas été tué. Je voudrais prendre le sang de ce rebelle alors qu’il est en vie et voir si nous pouvons aller un peu plus loin.

			Davud mentait, mais il n’avait pas envie qu’on sacrifie un homme pour satisfaire la curiosité de Sukru. Il avait grandi à Crêterose et avait connu de nombreux garçons qui ressemblaient au prisonnier. Il ne pensait pas que le chemin de la paix passe par la guerre, mais ce n’était pas une raison pour laisser quelqu’un mourir inutilement.

			—Il n’y a rien à ce propos dans le livre que je t’ai donné, déclara Sukru. Ni dans celui de Hamzakiir.

			—En effet, dit Davud en s’efforçant de garder son calme. C’est Hamzakiir qui m’en a parlé quand il m’a révélé la nature de ses pouvoirs. Et des miens. Il m’a dit que les ehrekhs aiment le sang humain, mais qu’ils préfèrent celui d’une personne vivante. Je voudrais donc tenter l’expérience.

			Sukru dévisagea le jeune homme pendant un long moment, puis regarda le prisonnier comme si celui-ci venait de se soulager sur ses belles chaussures à pointes recourbées.

			—Il sera toujours possible de le sacrifier si je me trompe, seigneur Roi, ajouta Davud.

			Il aurait préféré ne pas dire cela, mais il était clair que Sukru mourait d’envie de tuer le scarabée.

			Il y pense depuis notre départ de Sharakhaï, songea le jeune homme. J’aurais dû lui parler plus tôt.

			Il n’en avait pas eu l’occasion. Il n’avait pas vu Sukru avant l’embarquement, et lorsqu’il était monté à bord, le Roi Moissonneur était allé s’enfermer dans sa cabine à la poupe du navire.

			Sukru tira le kenshar à la large lame du fourreau accroché à sa ceinture. Une grimace mauvaise déforma son visage et Davud crut qu’il allait trancher la gorge du prisonnier. Juste parce qu’il l’ennuyait avec sa petite théorie. Mais au bout de quelques instants, il prit l’arme par la pointe et la tendit au jeune homme.

			—Les dieux nous gardent de mettre fin à la vie d’un répugnant scarabée.

			Davud fit de son mieux pour dissimuler son soulagement, mais sans grand succès et Sukru le foudroya du regard. Il décida de ne pas y prêter attention et claqua des doigts pour que la Lance d’argent conduise le prisonnier près des adicharas malades.

			Le scarabée refusa de bouger. Le soldat le saisit par les bras et l’entraîna de force.

			—Donne-moi ta main, lui dit Davud.

			Le prisonnier haletait.

			—Je vous en prie, non! Pas mon âme!

			Zahndr le gifla d’un revers de main, et quand il refusa de nouveau, la Lance d’argent le saisit par le cou et l’étrangla jusqu’à ce que son visage devienne cramoisi.

			—Arrêtez! cria Davud.

			Le soldat ne l’écouta pas. Zahndr saisit un bras du prisonnier et le tordit pour que Davud puisse y pratiquer une entaille.

			Bakhi, je t’en prie! Fais en sorte que tout cela finisse sans mort!

			Davud approcha le couteau et les traits du scarabée se contractèrent sous le coup de la colère.

			—Non! hurla-t-il.

			Il bascula en arrière, leva une jambe et frappa Davud au visage.

			Le jeune homme recula en titubant tandis qu’une vague de douleur envahissait sa joue et son nez. Il perdit l’équilibre et tomba en frôlant une branche couverte d’épines empoisonnées. Il se leva et Sukru éclata d’un rire qui évoquait le grondement du tonnerre au-dessus de l’horizon. Plus il regardait Davud et plus il riait. Il se pencha en avant et posa les mains sur ses cuisses.

			—Alors? hoqueta-t-il. Est-ce que tu as toujours l’intention de l’épargner?

			Davud effleura son nez et vérifia qu’il ne saignait pas. Il n’osa même pas imaginer l’hilarité de Sukru s’il l’avait vu le visage en sang. La douleur était encore vive et il s’approcha du jeune homme avec prudence.

			—Je veux seulement te prendre un peu de sang, dit-il.

			Le scarabée secoua la tête avec rage.

			—Je préfère mourir plutôt que t’en donner une goutte!

			—Eh bien, dans ce cas…

			Davud n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Sukru tira une fine dague passée à la ceinture de Zahndr et fit un pas en avant.

			—Ton souhait va être exaucé!

			—Non! cria Davud.

			C’était trop tard. Sukru trancha la gorge du prisonnier et le poussa vers les adicharas malades. Le scarabée –Davud s’aperçut alors qu’il ne connaissait même pas son nom– porta les mains à son cou tandis que ses jambes s’agitaient avec frénésie et creusaient de profonds sillons dans le sable.

			—Ne dis pas un mot, mon garçon, gronda Sukru en tendant la dague à Zahndr.

			Le guerrier la prit avant de lancer un regard sombre et accusateur à Davud. Comme si c’était le jeune homme qui avait tranché la gorge du malheureux.

			—Bien, reprenons, dit le Roi Moissonneur.

			Davud était sidéré par la cruauté de Sukru et furieux de ne pas avoir pu sauver le scarabée. Celui-ci le regarda en clignant des paupières, les doigts crispés, puis il se figea. Davud songea à Çeda et au fardeau qu’elle portait, aux mystères qu’elle essayait de découvrir, aux injustices qu’elle combattait. Et pendant ce temps, il travaillait pour un Roi. Il semait le mal. De son plein gré. Il voulait que Hamzakiir paie pour ses crimes, mais il devait d’abord en apprendre davantage sur ses nouveaux pouvoirs et sur les cruelles réalités de cet ancien conflit.

			Hamzakiir lui avait conseillé de trouver un maître dès son retour à Sharakhaï. «Ce ne sera pas facile. Je pense qu’un candidat se présentera rapidement, mais je crains que ce ne soit pas le professeur idéal pour toi, alors ne perds pas de temps.» Davud avait trouvé un maître, mais ce n’était pas le professeur idéal. Loin de là.

			Le regard de Sukru se fit plus pénétrant.

			—Je ne le dirai pas deux fois.

			—Bien sûr, seigneur Roi.

			Davud s’agenouilla près du corps.

			Puisse Bakhi te conduire sans délai jusqu’aux champs lointains.

			Il trempa le bout de ses doigts dans le sang qui coulait de la plaie à la gorge et traça des sigils sur ses paumes. Le premier combinait inclusion avec le sigil que l’amarante lui avait montré et qu’il avait baptisé plongée à cause de la sensation de descente et d’enveloppement qu’il procurait. Le second se composait de deux sigils –greffe et croissance– qu’il avait trouvés dans l’ouvrage que Sukru lui avait donné.

			Grâce au livre du Roi Moissonneur, Davud avait découvert qu’un mage de sang pouvait utiliser plusieurs sigils en même temps. D’après l’auteur, ilsuffisait de saisir les sigils, qui produisaient alors l’effet désiré. Il espéra que la combinaison qu’il avait choisie lui permettrait d’aller plus loin que la fois précédente et qu’il découvrirait enfin pourquoi les adicharas s’étiolaient etmouraient.

			Lorsqu’il eut terminé, il tira une ampoule de la poche de sa ceinture, la remplit de sang et la but d’un trait. Il s’était habitué au goût, mais pas à la vague de puissance qui l’accompagnait. À Ishmantep, cette énergie lui avait permis d’éteindre l’incendie qui ravageait un navire. Le sang lui donnait le pouvoir de faire tout ce qu’il voulait.

			Il en fit couler par terre et suivit le filet écarlate qui s’infiltrait dans le sable. Il sentit les racines se mêler, fusionner encore et encore pour former un tronc. Il les sentit se diviser encore et encore pour former des branches qui se disputaient l’espace libre. Son champ de conscience s’élargit un peu plus. Il se concentra sur les adicharas qui étaient malades et les obligea à raconter leur histoire. Les arbres retrouvèrent leur force et leur santé. Ils étaient comme lui, et pourtant différents. Ils avaient traversé le temps depuis que Tulathan leur avait donné la vie.

			Le jeune homme fut assailli par une vision. Une grande femme avec des cheveux blonds et tressés marchait en tenant un bâton tordu dont l’extrémité supérieure avait la forme d’une tête de cobra avec sa coiffe déployée. Elle devait avoir une quarantaine de printemps. Elle était large d’épaules et son visage fin ressemblait à ceux des premiers hommes et des premières femmes représentés sur les fresques des temples de Yerinde.

			Le soleil implacable du désert projetait des ombres anguleuses sur le sable. L’inconnue se dirigea vers un champ en fleur et les branches s’écartèrent comme si elles la craignaient, comme si elles avaient peur de la toucher. Lafemme arriva dans une clairière, s’agenouilla devant un adichara et posa son bâton. Elle respira un moment, les yeux clos, les bras le long du corps, les paumes vers l’extérieur comme si elle cherchait à capter les rythmes du bosquet. Le soleil descendit, et au moment où il toucha l’horizon, la femme se pencha en avant et souffla sur le pied de l’arbre. Le sable et les cailloux se soulevèrent comme des grains de poussière et révélèrent la partie cachée du tronc noueux. Elle souffla encore, et encore, jusqu’à ce que les racines moussues apparaissent.

			Elle tendit la main, frotta le bois rugueux et saisit les racines. Davud fut envahi par un vertige. Il était là, mais il était également agenouillé devant un autre adichara avec le Roi Moissonneur et un cadavre près de lui.

			Il voulait demander à cette femme qui elle était, mais il n’osait pas. Et puis le sol s’ouvrit et il fut aspiré loin, loin, loin. Sans pouvoir dire si c’était lui ou l’inconnue que la terre avalait.

			Les deux, pauvre idiot.

			Il descendait et descendait encore. Les racines passaient à travers les pierres, à travers les gouffres, à travers les cavernes grandes et petites. Elles remplissaient les vides et les crevasses avant de plonger plus profond et de se fondre en un tronc unique.

			Tous, songea Davud. Ils sont tous liés. Comme si les arbres n’étaient rien d’autre que les feuilles d’un gigantesque organisme végétal poussant sous le lit rocheux du Grand Shangazi.

			Les racines convergeaient vers une immense caverne. Elles couvraient les parois jusqu’au plafond avant de se rassembler en une large tresse pendante qui s’affinait petit à petit. À l’extrémité distale, une goutte se formait et s’écrasait sur le rocher qui était dessous avec un petit bruit humide.

			Le rocher… brillait d’une lueur violette. Il faisait songer au corps d’un être céleste qu’on aurait nourri et soigné dans la matrice de pierre qu’était la caverne. Davud ne connaissait pas sa nature, mais il était certain qu’il avait été créé par les adicharas. Les racines étaient guidées ici par une main invisible pour que leur essence nourrisse la pierre. Mais quelle était cette essence? Cen’était pas de l’eau. Pas plus que du sang.

			Davud n’eut pas le temps de réfléchir à la question. Il était de retour dans le désert. L’inconnue tourna la tête d’un air méfiant et inquiet. Elle se tourna dans la direction par laquelle elle était arrivée, se leva et ramassa sonbâton.

			Elle fronça les sourcils sous le coup de la concentration tandis que la faible lumière du crépuscule baignait le désert d’une lueur écarlate. Unreniflement monta loin au-delà de l’orée des arbres. Un halètement. Deux silhouettes sombres avancèrent d’un pas lourd. Une longue et épaisse crête noire se dessinait sur leur dos et remontait entre leurs épaules. Des hyènes du désert. Des pitres funestes. Des briseurs d’os. Mais les deux créatures étaient bien plus grandes que leurs congénères.

			Elles reniflèrent le sol pierreux à l’endroit où la femme avait pénétré dans les champs en fleur. Le chemin était désormais bloqué par les branches hérissées d’épines empoisonnées. Les deux hyènes essayèrent cependant de passer. Elles grondèrent et enfoncèrent leurs énormes têtes dans les fourrés. La femme s’éloigna dans la direction opposée et les arbres s’écartèrent devant elle. Les pitres funestes le sentirent. L’un d’eux recula en jappant. L’autre éclata d’un rire à glacer le sang. Ils levèrent la tête et poussèrent un long hurlement en direction du ciel qui s’obscurcissait.

			La femme quitta le plateau rocheux et s’éloigna d’un pas rapide, mais elle entendit d’autres pitres funestes qui contournaient le bosquet. Trois. Non, quatre. Ils couraient vers elle en projetant de longues gerbes de sable derrière eux. La femme s’immobilisa et se tourna vers eux pour les affronter. Lorsque le premier arriva, elle leva son bâton et le frappa à la mâchoire. Latête du charognard partit en arrière, puis il s’effondra sur le sable et resta immobile.

			Les trois autres se déployèrent en éventail, mais n’osèrent pas trop approcher. L’inconnue s’élança vers le plus massif si vite qu’il n’eut pas le temps de reculer. Le bâton le frappa au sommet du crâne et il s’effondra d’un coup, mais ses deux congénères passèrent à l’attaque. Ils se précipitèrent vers la femme tandis que d’autres pitres funestes apparaissaient au loin.

			Des mâchoires claquèrent et des grondements résonnèrent. Des hurlements montèrent de la meute qui approchait. Le premier pitre funeste mordit la femme à la jambe. Elle voulut le repousser, mais l’autre bondit et la saisit au poignet.

			Le bâton décrivit un grand arc de cercle et les adicharas se réveillèrent. Leurs branches se tendirent et saisirent un pitre par une patte arrière, un autre par la gorge et un troisième par le museau. Les épines s’enfoncèrent dans leur chair comme des harpons, refusant de se déloger malgré les coups de dents et les mouvements brusques des hyènes qui se débattaient. D’autres branches s’enroulèrent autour des pattes et des puissants poitrails avant de traîner leurs proies vers les bosquets. Les plus larges enveloppèrent les charognards et commencèrent à se contracter. Les hyènes gémirent et pleurnichèrent tandis que les arbres arrachaient leurs membres les uns après les autres.

			Les adicharas se figèrent. Les briseurs d’os encore en vie reculèrent et rirent plus fort, plus longtemps et sur un ton plus aigu. Une odeur se répandit dans l’air du soir. Un parfum de myrrhe, de terreau et de poix enflammée. La peur se peignit sur les traits de la femme et elle se tourna vers l’horizon lumineux.

			Une silhouette massive se découpait sur le ciel éclairé par le soleil couchant. Elle avait une peau noire, une couronne d’épines et des pattes de taureau. Deux queues fouettaient l’air derrière elle. C’était Goezhen, qui voyageait toujours avec une meute de briseurs d’os, les ancêtres de ceux qui écumaient aujourd’hui le désert. Il tenait une lance avec désinvolture et approchait d’un pas tranquille. Il reconnut la femme et un sourire se dessina sur ses lèvres. Il accéléra, puis commença à courir à grands bonds.

			La femme brandit son bâton en le tenant à deux mains, puis l’abattit à la verticale en mettant toutes ses forces et tout son poids dans le mouvement. L’extrémité se planta devant elle et s’enfonça d’un pied dans la pierre. Elle ferma les yeux et murmura quelque chose à la tête de cobra. À l’endroit où le bâton plongeait dans le sol, la roche se fendit. Une lézarde apparut et se précipita vers Goezhen en zigzaguant. Elle le dépassa, puis s’élargit brusquement, avalant les pierres et le sable. Goezhen perdit l’équilibre, bascula dans la crevasse et planta sa lance dans une paroi pour ne pas être englouti. Il essaya de remonter, mais le sol se referma autour de sa taille.

			La terre s’apaisa, mais la pression était de plus en plus forte. Goezhen hurla. La pierre le broyait, mais il n’avait pas dit son dernier mot. Il posa les mains par terre, poussa un terrible rugissement et réussit à libérer une jambe. La roche se fendit tout autour de lui et il s’extirpa du sol. La femme –il s’agissait probablement de Nalamae, car qui d’autre aurait pu affronter Goezhen?– murmura de nouveau, mais le dieu noir ne perdit pas de temps. Illeva son arme en avançant de deux pas et la lança.

			Le projectile fila vers Nalamae et la frappa en pleine poitrine. Elle se brisa comme si elle était faite de pierre. Sa peau et ses vêtements avaient pris une teinte ambrée. Elle tomba en morceaux comme une statue sous des coups de marteau.

			Goezhen s’approcha, s’accroupit, et esquissa un rictus mêlant surprise et colère. Il plissa ses yeux jaunes, se pencha sur le côté et renifla en scrutant les environs. Il ne dut rien déceler de particulier, car il se redressa et fit un pas en avant. Les pierres explosèrent et la terre fut secouée par un puissant tremblement. Goezhen recula tandis qu’un vrombissement d’insectes approchait. Des fragments de roche et des cailloux retombèrent. Le silence revint et un grand nuage de poussière fut emporté par le vent.

			Goezhen arracha un gros éclat de pierre de sa cuisse, et d’autres, plus petits, de sa poitrine et de ses bras. Un sang noir coula des plaies et tacha sa fourrure autour des articulations de ses jambes de taureau. Il regarda l’horizon et ses poings se serrèrent contre ses hanches. Son visage, son torse et ses bras étaient sillonnés de filets écarlates. Il s’arqua en arrière et poussa un rugissement de rage.

			Le cri résonna dans le crépuscule et Davud l’entendait encore quand il réintégra son corps. Goezhen avait disparu. Les pitres funestes avaient disparu. Le coucher de soleil éclatant avait disparu. Davud contemplait le tronc de l’adichara devant lequel il était assis. Le cadavre du scarabée gisait à côté de lui. Des mouches grouillaient sur ses yeux et se glissaient dans sa bouche ouverte. Zahndr était à quelques pas. Il haussa les sourcils d’un air surpris quand le jeune homme se redressa et se leva.

			Davud l’ignora. Il avait l’impression que les pitres funestes rôdaient autour de la clairière et que Goezhen allait arriver. Nalamae était-elle venue ici? Non, non.

			—Combien de temps? demanda-t-il.

			—Six heures, répondit Zahndr.

			Il regardait le jeune homme comme s’il s’attendait à le voir se transformer en lézard et courir sur le sable. Il lui tendit une outre remplie d’eau. Davud l’accepta avec reconnaissance et but longuement avant de s’essuyer la bouche du dos de la main.

			—Il y avait des pitres funestes. Dans le rêve, je veux dire…

			Il s’interrompit en voyant Zahndr secouer la tête.

			—Je n’ai pas à entendre cette histoire, dit-il. (Il fit un geste en direction de l’endroit où se trouvait le navire.) Il vaut mieux nous mettre en route. LeRoi attendait ton réveil avec impatience.

			Davud regagna le yacht royal qui leva aussitôt l’ancre. On le conduisit dans la cabine de Sukru tandis que le navire tanguait en franchissant les dunes. Il raconta ce qu’il avait vu. Enfin, presque. Il ne dit rien à propos de Nalamae et de Goezhen. Il voulait prendre le temps d’y réfléchir et d’en parler à une personne de confiance.

			Si seulement mon professeur du collegium, le vieil Amalos, était encore en vie…

			Le regard de Sukru se perdit dans le vide. On aurait dit un homme venant d’apprendre qu’il allait mourir.

			—La caverne! Dans quel genre de pierre était-elle taillée? aboya-t-il soudain.

			Davud haussa les épaules.

			—On aurait dit du cristal, mais il n’était pas facetté. Il était lisse et dégageait une lumière violette.

			Il se tut et attendit que Sukru pose de nouvelles questions. Mais le Roi Moissonneur resta silencieux, et le jeune homme reprit la parole.

			—Cette caverne existe-t-elle?

			Sukru ouvrit et ferma la bouche. Il était agité, inquiet. Il regardait de tous côtés, comme un étudiant incapable de résoudre l’équation que son maître a écrite au tableau.

			—Laisse-moi!

			—Bien sûr, seigneur Roi.

			—Davud? appela Sukru alors que le jeune homme sortait dans la coursive. Ne parle de tout cela à personne.

			—Bien, seigneur Roi.

			Le ton que Sukru avait employé… Davud savait qu’il ne devait rien dire. Le Roi lui avait donné le même ordre après leur première expédition dans les champs en fleur. S’il avait pris la peine de le répéter avec cet air mauvais, cela signifiait que Davud avait vraiment intérêt à se taire.

			Le jeune homme en déduisit deux choses. Sukru venait d’apprendre l’existence de cette caverne, et maintenant, il était inquiet. «La patience d’un papillon et la colère d’un taureau», avait dit le Moineau. Davud l’avait cru, mais il n’avait pas vraiment mesuré la portée de ces paroles. C’était désormais chose faite.

			Il passa le reste du voyage à se demander si Sukru n’allait pas faire irruption dans sa cabine et lui trancher la gorge comme il l’avait fait avec le scarabée.
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			Plusieurs jours s’écoulèrent après la rencontre de Çeda et Emre dans la cabine de Leorah. La jeune fille avait l’impression d’avoir fait la connaissance de mille personnes. Elle avait entendu des histoires. Elle avait déchargé des barils d’eau, des caisses de nourriture et du bois pour faire du feu destinés à préparer une fête qui avait duré une bonne partie de la journée. Elle avait appris à faire du pain amer avec une mie légère et une croûte épaisse, croquante et presque brûlée qui accompagnait à merveille un tajine d’agneau, de pomme de terre, de tomate, d’aubergine et de romarin. Elle avait goûté une dizaine de plats. Elle avait mangé du riz au beurre et au safran le matin. Un repas simple composé de poires et de fromage vers midi. Du pain et du tajine le soir.

			Leorah termina le tatouage. La jeune fille se redressa, et lorsqu’elle le contempla dans un miroir, elle fut envahie par un sentiment de fierté. Un an plus tôt, elle n’aurait jamais imaginé qu’un jour, son histoire serait tatouée à l’encre indélébile sur sa peau. Et par son arrière-grand-mère. Les dessins et les caractères comblaient le fossé des générations entre les deux femmes. C’était un lien qui les unissait et qui les unissait à Ahya, à Ishaq et à Macide.

			Après deux jours de fête, l’atmosphère retrouva une certaine gravité. Les membres de la tribu avaient une tâche à accomplir et il était dangereux de s’attarder trop longtemps au même endroit. Chaque jour, Ishaq tenait un conseil qui durait des heures. La plupart des personnes qui y assistaient étaient des commandants des Hôtes sans Lune: Macide, Dardzada, Darius, Hamid le Cruel –ainsi que tout le monde l’appelait–, Shal’alara –qui avait la réputation d’avoir plus de vies qu’un chat– et quelques autres. La différence entre les Hôtes et les membres de la tribu était devenue si ténue qu’on les considérait désormais comme des anciens.

			Çeda ne fut convoquée qu’une seule fois, et juste pour que les anciens puissent entendre son histoire de leurs propres oreilles. Elle répondit à leurs questions, mais elle comprit vite qu’ils savaient à peu près tout. Elle aurait voulu parler de son retour à Sharakhaï avec Ishaq, lui expliquer ses intentions avec calme et clarté, mais on lui demanda de sortir dès qu’elle eut terminé.

			Elle était allée voir Ishaq plusieurs fois dans l’espoir de trouver un compromis, mais il refusait de l’écouter. Il lui rappelait sans cesse sa conduite déplorable lors de leur précédente discussion. Elle avait fait une grave erreur en lui manquant de respect, surtout au cours de cette première rencontre. Elle avait ouvert une crevasse et elle ne savait pas comment la combler. Si elle attendait, il risquait de penser qu’elle avait décidé de rejoindre la tribu et de lui obéir. Si elle se montrait trop pressante, il la prendrait pour une jeune fille immature, hystérique et sans rien dans la tête.

			Le cinquième jour, plusieurs navires se préparèrent à lever l’ancre. Latribu ne pouvait pas se rassembler trop longtemps. Pas encore. On avait donc décidé que les bâtiments transportant les anciens, les mères et les jeunes enfants gagneraient les zones sûres où les Hôtes se réfugiaient depuis des années. Les autres partiraient le lendemain après un dernier conseil.

			Les navires levèrent les voiles et s’éloignèrent. Çeda avait cru qu’Ishaq viendrait les saluer, mais il ne le fit pas. Le soleil se coucha et la jeune fille commença à s’inquiéter. Et si son grand-père la considérait déjà comme un membre de la tribu? La laisserait-il dire ce qu’elle avait à dire? Le conseil était réuni et les préparatifs de départ prendraient une bonne partie de la matinée. Çeda mourait d’envie d’entrer dans la tente et d’exiger un entretien avec Ishaq. Elle se dirigea vers le navire de Leorah pour demander conseil à son arrière-grand-mère. Salsanna était assise sur un patin. En voyant Çeda avancer vers la passerelle, elle se leva et lui barra le passage.

			—Leorah te recevra bientôt.

			Elle avait parlé d’une voix plate. Çeda pensa alors à sa mère, puis à la dernière phrase de sa lettre.

			—Qui est Devorah? demanda-t-elle.

			Salsanna frotta le bas de sa tunique bleue pour en chasser les grains de sable –un geste mécanique qui trahissait sa surprise.

			—Où as-tu entendu ce nom?

			—Il était mentionné dans une lettre que ma mère m’a laissée. Elle me disait d’écouter Leorah et Devorah parce qu’elles voyaient au-delà de l’horizon.

			—Devorah était la sœur jumelle de Leorah. Elle est morte il y a bien longtemps. Elle avait à peu près ton âge.

			—Comment est-elle morte?

			Salsanna jeta un coup d’œil en direction de la passerelle comme si elle craignait que Leorah l’entende.

			—Le cheikh de la tribu des Rafiks avait recueilli Leorah et Devorah. Sukru l’apprit et demanda la main de Leorah. Le matin où celle-ci devait partir pour Sharakhaï, Devorah monta à bord du vaisseau de Sukru en se faisant passer pour sa sœur. Elle déclara devant tout le monde qu’elle n’épouserait jamais un Roi, pas plus que les autres femmes de la tribu. Qu’elle préférait mourir. Et que s’il l’emmenait de force à Sharakhaï, elle le tuerait pendant son sommeil. (Salsanna jeta un nouveau coup d’œil en direction du navire et poursuivit d’une voix plus basse.) Elle dégaina alors un couteau et essaya de frapper Sukru à la gorge. Mais Sukru se méfiait. Il lui arracha son arme et la lui planta dans le ventre. Puis il la traîna jusqu’au bastingage et la jeta par-dessus bord. Alors que Devorah gisait sur le sable, il toisa les membres de la tribu rassemblés autour de son navire. Personne ne savait ce que Devorah avait prévu de faire. Les gens étaient stupéfaits, mais ils regardaient Sukru d’un air de défi et chaque femme était prête à suivre l’exemple de Devorah. Sukru cracha sur le corps inanimé et ordonna qu’on lève l’ancre pour retourner à Sharakhaï. De nombreuses personnes estimèrent que c’était une victoire pour les peuples du désert, mais Leorah avait perdu sa sœur. Tandis que le galion du Roi s’éloignait, elle se précipita vers le corps de Devorah et prit son anneau orné d’une améthyste. Elle le porte encore aujourd’hui, pour ne jamais oublier le sacrifice de sa sœur.

			Quelque part dans le désert, Kerim poussa un long hurlement et un frisson remonta le long de la colonne vertébrale de Çeda. Elle savait quel genre d’homme était Sukru. Par tous les dieux! la simple idée d’être mariée à ce monstre la glaçait d’effroi.

			—Je ne doute pas de l’authenticité de ton histoire, dit-elle, mais pourquoi ma mère m’a-t-elle demandé de les écouter toutes les deux si Devorah est morte?

			Salsanna haussa les épaules.

			—Leorah ne veut pas l’avouer, mais elle parle à l’anneau. Et il lui est arrivé de dire qu’elle et Devorah étaient d’accord sur telle ou telle sujet. Je crois que quelque chose s’est brisé en elle le jour où sa sœur est morte. Elle en a rangé les morceaux dans cet anneau, avec tout l’amour qu’elle portait à Devorah.

			Un bruit sourd retentit et Leorah apparut sur le pont.

			—Est-ce que tu racontes encore des histoires sur moi? demanda-t-elle.

			Salsanna l’aida à descendre la passerelle.

			—Vous préféreriez que je m’abstienne?

			Leorah esquissa un sourire malicieux.

			—Tout dépend des histoires.

			—Je ne raconte que les bonnes, affirma Salsanna.

			—Eh bien! dans ce cas… (La vieillarde adressa un clin d’œil à Çeda.) …tu peux en raconter autant que tu veux.

			À quelques dizaines de pas des trois femmes, les anciens de la tribu sortirent de la tente. Un nouveau hurlement plaintif retentit et plusieurs d’entre eux –dont Ishaq– se tournèrent vers le désert. La silhouette du maître des Hôtes sans Lune se dessinait sur le ciel doré.

			L’histoire de Leorah avait fait réagir Kerim. Çeda sentait la haine de l’asir pour Sukru et son désir brûlant de se soumettre à lui. La jeune femme éprouvait des émotions tout aussi contradictoires envers Ishaq depuis leurs retrouvailles quelques jours plus tôt. Un amour filial auquel se mêlaient des envies de meurtre.

			Et soudain, ses angoisses concernant ses relations avec Ishaq s’envolèrent.

			—Vous pouvez m’attendre un petit moment? demanda-t-elle à Leorah et Salsanna.

			Les deux femmes hochèrent la tête, surprises.

			La jeune fille courut jusqu’à la tente. Les anciens –Macide, Hamid, Shal’alara et les autres– se tournèrent vers elle, mais elle les ignora. Elle ne regardait qu’Ishaq.

			—Je voudrais vous montrer quelque chose, mon cheikh, lui dit-elle à bout de souffle. S’il vous plaît.

			Ishaq regarda ses compagnons.

			—Très bien, mais cela devra attendre demain matin.

			—Demain, il sera trop tard. Il faut que ce soit maintenant. (Elle fit un geste en direction de Leorah et de Salsanna dont les silhouettes se découpaient sur le ciel occidental de plus en plus clair.) S’il vous plaît.

			Ishaq réfléchit en ruminant –ce qui était un signe d’agacement chez lui.

			—Très bien.

			Çeda l’entraîna et sentit le regard des anciens dans son dos. Elle n’y prêta aucune attention. Elle conduisit Ishaq vers un skiff qui se trouvait à hauteur de la poupe du navire de Leorah. D’un geste, elle invita la vieille femme et Salsanna à les rejoindre.

			—Venez!

			Ils embarquèrent et mirent le cap vers le champ de pierres dressées. Lorsqu’ils s’arrêtèrent, ils avaient dépassé la plupart des monolithes et le désert s’étendait devant eux.

			Çeda ne voyait pas Kerim, mais elle le sentait. Il était assis par là-bas, enveloppé par les ténèbres.

			Je sais ce que tu as derrière la tête, enfant d’Ahyanesh. Ne me demande pas cela. Je ne peux le faire.

			Nous n’avons pas le choix. Avec l’aide des Fileuses du Destin, je partirai bientôt et je ne pourrai pas t’emmener.

			Une flèche de peur. Une étincelle dans les ténèbres.

			Tu comptes m’abandonner?

			Jamais. Je reviendrai, mais je dois te laisser avec les enfants des survivants de Beht Ihman. Viens, Kerim. Prends la main de Salsanna. Prends la main de ceux que tu as traqués.

			Çeda se tourna vers Salsanna et lui parla sur le même ton: calme, mais autoritaire.

			—Je t’ai conduite ici pour que tu établisses un lien avec Kerim.

			La jeune femme ne put cacher sa réaction. Une grimace de stupéfaction et de dégoût déforma son visage balafré. Leorah semblait impatiente. Ishaq était impassible.

			—Un lien? répéta Salsanna avec une pointe de terreur dans la voix. Jerefuse d’établir un lien avec cette chose!

			—Ne l’appelle plus jamais «chose» en ma présence! menaça Çeda. Ehoui. Tu vas établir un lien avec lui afin qu’il te découvre et, à travers toi, qu’il découvre tous les membres de la tribu.

			Salsanna regarda Leorah, puis Ishaq, comme si elle attendait leur soutien, mais ils ne prononcèrent pas un mot.

			—Tu ne peux pas le laisser ici! dit-elle alors.

			—Je ne peux pas l’emmener. (Çeda croisa le regard d’Ishaq.) Si je dois partir, avec votre permission et votre aide, Kerim devra rester ici. Vous aviez raison l’autre jour. S’il approchait de Sharakhaï, il signalerait ma présence aux Rois. Et puis, il est grand temps que nous en apprenions davantage sur les asirim et que les asirim en apprennent davantage sur nous.

			Salsanna ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais elle la referma lorsque Leorah la saisit par le poignet.

			Ishaq regarda Çeda, puis Leorah, puis Salsanna avant de hocher la tête d’un coup sec. Il était d’accord pour que Çeda tente sa chance. Et que Salsanna fasse de même.

			—Essaie, dit Leorah. Appelle-le.

			Salsanna était hésitante, effrayée. Dans le désert, Kerim laissa éclater sa colère contre Çeda.

			Par la grâce de Nalamae! gronda-t-il. J’ai saigné pour toi!

			J’ai également saigné pour toi, répliqua Çeda. Et je recommencerais avec joie si ma douleur pouvait briser tes chaînes.

			Le doute rongea l’asir comme un cancer.

			Je suis prêt à mourir pour toi si tu m’emmènes à Sharakhaï.

			Ce serait trop dangereux, Kerim. Pour toi comme pour moi.

			Le hurlement plaintif brisa le silence du désert et Çeda eut l’impression qu’une lance glacée lui transperçait le cœur.

			Je t’en prie, supplia-t-il. Ne me quitte pas.

			La jeune fille avait deviné qu’il se sentirait trahi, mais elle n’avait pas imaginé l’intensité de sa douleur. Après des siècles passés en compagnie de ses pairs, des âmes qui avaient connu les mêmes souffrances que lui, Kerim était terrifié à l’idée de se retrouver seul.

			Tu ne comprends donc pas? lui dit-elle. Tu ne seras pas seul.

			Mais l’asir ne l’écoutait plus. Il se noyait dans ses propres émotions. Elle devait agir vite, avant qu’il perde foi en elle. Elle devait lui ouvrir les yeux et l’obliger à voir les autres. Si elle échouait, elle le condamnait à mort.

			Elle se tourna vers Salsanna. Celle-ci était sans doute prête à tenter l’aventure pour satisfaire Ishaq, voire Leorah, mais cela ne suffisait pas. Si elle n’avait pas la foi, elle ne parviendrait jamais à établir un lien.

			—Il peut te protéger, dit Çeda. Comme tu le protégeras. Pour la première fois depuis Beht Ihman, il a une chance de guérir.

			Çeda se projeta vers Kerim et lui offrit l’amour d’une famille, quelque chose qu’elle n’avait jamais connu, mais dont elle rêvait depuis sa plus tendre enfance.

			Viens à moi, enfant de Deniz, cousin de Sehid-Alaz. Ces gens sont ton sang. Notre tribu renaît de ses cendres.

			Ah! se moqua Kerim. Notre tribu renaîtra lorsque les asirim seront libres et lorsque les Rois auront payé pour leurs crimes.

			Dans ce cas, laisse-moi partir, répliqua Çeda. Laisse-moi faire ce que j’ai à faire.

			Puis elle poursuivit à haute voix, car ses paroles étaient destinées à tout le monde. À Kerim, à Salsanna, à Leorah et à Ishaq.

			—Aujourd’hui, nous ne forgerons pas une chaîne, mais un lien entre des cœurs. Un lien qui nous rendra tous plus forts. (Elle prit les mains de Salsanna et celle-ci ne résista pas –au grand soulagement de Çeda.) Laissons cet asir guérir. Laissons-le découvrir ce qu’est la vie dans votre désert, un désert qui est bien différent du sien. Laissons-le entendre les rires d’un enfant. Laissons-le écouter les chansons datant de l’époque où il arpentait les sables sous les traits d’un homme et celles qui ont été écrites depuis. Laissons-le se rappeler ce qui le rendait heureux, ce qu’il aimait. Laissons-le jouir de votre affection.

			Kerim n’avait pas envie de retourner à Sharakhaï. Pas vraiment. Il avait juste peur que Çeda l’abandonne. Salsanna avait un profond respect pour la treizième tribu et il lui suffisait d’accepter le fait que Kerim en faisait partie. Ils le comprirent tous les deux. Les doigts de Salsanna se décontractèrent et la réticence de Kerim se fendilla.

			Çeda s’en réjouit, mais la partie n’était pas encore gagnée. Elle tendit la main vers le pendentif accroché autour du cou de Leorah.

			—Un pétale, Leorah. S’il vous plaît.

			Leorah jeta un rapide coup d’œil à Salsanna, puis ouvrit le médaillon. Elle en tira un pétale qui luisait d’un éclat blanc-bleu à la lumière de l’aube et le donna à Çeda. La jeune fille se rapprocha de Salsanna.

			—Ouvre la bouche.

			Salsanna s’exécuta et Çeda déposa le pétale sur sa langue.

			La présence de Salsanna submergea brusquement son esprit, et celui de Kerim probablement. Çeda, Leorah et Ishaq s’éloignèrent. Salsanna resta seule pour accueillir l’asir qui émergea de la pénombre. Il respirait par à-coups. Son corps était penché sur le côté comme s’il luttait contre un courant invisible.

			Des larmes coulèrent sur les joues de Salsanna lorsqu’elle tomba à genoux et tendit un bras. Kerim approcha, mais il ne semblait pas prêt à prendre la main de la jeune femme. Il ressemblait à un homme épuisé et perdu dans le désert. Il s’effondra et se recroquevilla sur le sable. Salsanna effleura son épaule, avança sur les genoux et le prit dans ses bras comme une mère qui console un enfant qui a peur du noir.

			Çeda sentit le lien qu’elle partageait avec Kerim se dissiper. Les pensées de l’asir devinrent inaudibles, ses émotions confuses. Bientôt, ce ne fut plus qu’une lointaine présence, une vague silhouette dans la brume.

			Elle prit les mains de Leorah et d’Ishaq avant de reculer pour laisser la femme et l’asir en paix. Elle s’adressa à son grand-père lorsqu’ils atteignirent le skiff.

			—Vous avez laissé ma mère partir quand elle a voulu se rendre à Sharakhaï et accomplir ce en quoi elle croyait. Je suis le résultat de ce choix. Votre choix, grand-père. Tout ce que votre fille a fait conduit à moi, à l’endroit où je me trouve en ce moment. Tout ce qu’elle a fait me pousse à retourner à Sharakhaï. Je veux y retourner, mais je souhaite obtenir votre bénédiction avant de partir.

			À sa grande surprise, cette légende du désert, cet homme qui semblait de pierre, hésita. Il déglutit avec peine, se tourna vers Leorah, puis vers Salsanna et Kerim.

			—Nous venons à peine de nous rencontrer, dit-il.

			Ses yeux étaient remplis de larmes.

			—Je sais. Mais nous nous rencontrerons encore. (Elle prit ses mains et l’embrassa sur les joues.) Si les Fileuses du Destin sont généreuses, nous nous rencontrerons encore.

			Il la regarda comme si elle n’était qu’une adorable idiote.

			—Les Fileuses du Destin ne sont pas généreuses.

			—C’est vrai, mais elles ne peuvent pas être cruelles à ce point.

			Il leva les mains, saisit les épaules de Çeda et l’embrassa sur les joues à son tour.

			—Va à Sharakhaï, ma petite-fille. Va voir si tu peux libérer les asirim. Va voir si tu peux convaincre des Vierges de te suivre. Suis le chemin qu’a suivi ma fille au cours de sa dernière nuit. Veux-tu bien faire cela pour moi?

			—Je le ferai.

			Çeda pleurait à chaudes larmes. Elle lâcha les mains d’Ishaq et inspira un grand coup avant d’essuyer ses yeux d’un revers de manche.

			—J’ai une dernière requête. (Elle ôta le bracelet de Mesut et le tendit à Leorah.) Prenez-le. Soyez son gardien jusqu’à mon retour. Apprenez tout ce qu’il est possible d’apprendre à son sujet, car à l’intérieur, il y a d’autres créatures que nous devons libérer.

			Leorah hésita un instant, comme si elle avait peur de toucher le bijou, puis elle tendit les bras et le prit à deux mains. Elle le glissa à son poignet et regarda Çeda avec des yeux émerveillés.

			—Par la grâce de Nalamae.

			—Quoi? demanda Çeda, soudain mal à l’aise.

			—Ahya est partie pour Sharakhaï dans l’intention d’avoir un enfant avec un Roi. Nous espérions que cet enfant deviendrait une arme qui permettrait de chasser les tyrans, mais si ta mère te voyait en ce moment, elle verrait que tu n’es pas une arme. Elle verrait que tu es un miroir dans lequel nous pouvons observer notre âme.

			—Je ne suis rien de tel.

			—Ah… (La vieille femme avança en se dandinant et prit Çeda dans ses bras.) Rappelle-toi cependant que les miroirs ne voient jamais leur propre reflet.
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			Le lendemain matin, lorsque la plupart des navires khiyanats levèrent les voiles, une nouvelle flamme claquait au sommet de leurs mâts. Une flamme représentant une montagne blanche sur un fond azur.

			Çeda se tourna vers Dardzada.

			—C’est Tauriyat? demanda-t-elle.

			La forme de la montagne ne ressemblait pourtant guère à la colline desRois.

			—Non, répondit l’apothicaire sur un ton ronchon. C’est Arasal.

			—Pourquoi avoir choisi le mont Arasal?

			Arasal alimentait Sharakhaï en eau grâce à un aqueduc qui traversait le désert. Ishaq était un homme qui attachait une grande importance aux symboles, mais il ne l’avait sûrement pas choisi pour cette seule raison.

			—Après Beht Ihman, les survivants de notre tribu se sont réfugiés dans une vallée située au-delà d’Arasal. Ils ont ensuite pris l’habitude de s’y retrouver au milieu de l’été. Pendant un temps, ils ont cru que c’était un endroit sûr, mais un jour, les asirim les ont attaqués. (Le froncement de sourcils perpétuel de Dardzada s’accentua.) Peu de gens leur ont échappé.

			Tandis que Çeda observait les flammes des navires qui s’éloignaient, elle éprouva une nouvelle bouffée de haine à l’égard des Rois, mais également un sentiment de fierté. Comme la vie devait être fragile à cette époque. Etpourtant, certains avaient survécu pour écrire leur histoire dans les pages du temps.

			Alors que les vaisseaux rapetissaient, la jeune fille songea à tout ce qu’Ishaq avait accompli. Alors que les Rois intensifiaient les rafles à Sharakhaï, il avait dû faire face à un mouvement de rébellion. Hamzakiir avait utilisé la ruse, ou la magie de sang, ou les deux, pour rallier certains partisans d’Ishaq –ceux qui lui apportaient l’argent, le matériel, le savoir-faire et le travail indispensables dans sa lutte contre les Rois. Mais Ishaq était un homme prudent. Il avait pressenti cette trahison, même s’il n’avait pas deviné la forme qu’elle prendrait. Il avait caché des dizaines de navires chargés de provisions et de matériel dans des endroits secrets disséminés à travers le désert. Cette flotte servait aujourd’hui à rassembler les membres de la tribu qui étaient de plus en plus nombreux à sortir de la clandestinité. Lentement, mais sûrement, les Khiyanats émergeaient du néant.

			Plus tard, Çeda chargea des provisions à bord d’un skiff –celui avec lequel Salsanna était venue la chercher à la tour. Elle avait fait ses adieux à Ishaq, Macide, Leorah et Salsanna. Elle devait encore voir Emre. Et Dardzada.

			Alors qu’elle chargeait la dernière cruche d’eau, elle aperçut l’apothicaire qui s’approchait avec un sac sur l’épaule. Le sable s’enfonçait et glissait sous ses pieds, ce qui l’obligeait à marcher de manière curieuse. Il ressemblait à un héron cherchant son étang. Par un étrange hasard, Emre sortit de la tente d’Ishaq et le suivit. Le colosse qui s’appelait Lémi le Frêle lui emboîta le pas avec une expression de chien battu. Emre le remarqua. Il s’arrêta, se tourna et leva les mains. Çeda n’entendit pas ce qu’il disait, mais lorsqu’il se tut, Lémi hocha la tête et resta planté là. Emre s’éloigna d’un pas rapide et rattrapa Dardzada qui atteignait le skiff.

			Pendant un moment, les deux hommes et la jeune fille restèrent silencieux, aussi mal à l’aise que des nomades dans un palais de roi. Emre et Dardzada gardaient les yeux rivés sur Çeda afin de pouvoir s’ignorer. Laveille, après avoir accepté la requête de sa petite-fille, Ishaq avait décidé que quelqu’un l’accompagnerait. Çeda savait qu’un compagnon lui serait très utile, mais…

			—Par les couilles pendantes de Goezhen! Vous n’allez pas venir avec moi tous les deux, quand même?

			Emre regarda Dardzada du coin de l’œil.

			L’apothicaire éclata de son rire mordant. Le jeune homme avait toujours détesté ce rire, et à en juger par sa grimace, le temps n’avait rien changé à l’affaire.

			—Tu crois qu’Ishaq laisserait quelqu’un comme Emre t’accompagner? railla Dardzada.

			Çeda le dévisagea.

			—C’est donc toi qui vas venir avec moi?

			—Est-ce que cela pose un problème?

			—Je… (La jeune fille se balança d’un pied sur l’autre.) Je ne vois pas…

			—Par le souffle du désert, enfant! Dis ce que tu as à dire.

			—Le voyage sera difficile. Tu ne préférerais pas…

			—Épargne ta salive, l’interrompit Dardzada. Je t’assure que je me serais bien passé de cette mission ridicule, mais Ishaq m’a ordonné de t’accompagner, alors j’obéis.

			Il prit son sac et le posa dans le skiff, puis il se tourna et regarda la jeune fille comme s’il pensait qu’ils allaient hisser les voiles et partir sur-le-champ.

			Ce sera un boulet accroché à mes pieds, songea Çeda.

			Mais que pouvait-elle faire? Elle aurait dû aborder le sujet avec Ishaq, la nuit dernière. Maintenant, il était trop tard. Les membres de la tribu levaient le camp.

			Elle se tourna vers Emre.

			—Et toi?

			Il montra un cotre ancré à bonne distance.

			—Je pars aujourd’hui. Une mission auprès des Kadris. Je dois voir s’il est possible d’empêcher le cheikh Mihir de passer une alliance avec Onur.

			—Le temps presse, lâcha Dardzada en posant une main sur le plat-bord.

			—Non! aboya Çeda. Tu attendras.

			Elle entraîna Emre à l’écart. L’apothicaire ne la quittait pas des yeux et Lémi le Frêle surveillait Emre. C’était tellement ridicule qu’elle éclata de rire.

			—Arrête, Çeda, lâcha Emre, choqué. Pense à tous les dangers qui nous menacent.

			—Peut-être, mais pour la première fois depuis la mort de ma mère, je suis pleine d’espoir, Emre.

			Le jeune homme se détendit un peu.

			—L’espoir… (Il fronça les sourcils et la regarda avec son sourire en coin.) J’espère que les Vierges ne te pendront pas trop haut.

			—Et moi, j’espère qu’Onur ne t’écrasera pas comme une vulgaire aile-vibrante.

			—Il faudrait d’abord qu’il m’attrape. J’aurais le temps de lui piquer son gros cul trois fois avec sa propre lance avant que ce lourdaud arrive jusqu’à moi.

			Çeda rit de nouveau, puis elle avança et enlaça le jeune homme en veillant à ne pas appuyer sur ses côtes douloureuses.

			—Prends soin de toi, Emre.

			—Toi aussi.

			Alors qu’il s’éloignait vers le camp, Çeda donna un coup de pied dans une petite butte et une gerbe de sable s’abattit sur la nuque d’Emre. Il se retourna, bouche bée, en chassant les grains de ses cheveux et de ses vêtements. Puis il s’esclaffa et voulut rendre à Çeda la monnaie de sa pièce. Mais la jeune fille était déjà loin et la pluie de sable tomba dans le vide. Ils rirent tous les deux avant de reprendre leurs chemins respectifs. Près du skiff, Dardzada leva les yeux au ciel.

			

			—Ishaq dit que tu espères trouver le trésor d’argent, dit Dardzada la première nuit du voyage.

			Assis sur une grosse pierre, il pelait une feuille de cactus juteuse et les épluchures vert-jaune s’entassaient à ses pieds.

			—J’espère au moins en apprendre davantage à son sujet, dit la jeune fille, installée de l’autre côté d’un feu de camp qui crépitait doucement. Je pense que tu avais raison. Je pense que ma mère croyait à l’existence de ce trésor et qu’elle est partie le chercher la nuit de sa mort.

			Dardzada haussa les épaules.

			—Moi, je suis sûr qu’on lui a tendu un piège. Qu’est-ce que tu en penses?

			—Je n’écarte pas cette hypothèse, mais je veux savoir ce qui s’est passé cette nuit-là. Je veux suivre le chemin qu’elle a emprunté avant de se rendre à la Maison des Vierges.

			—Tu ne sais pas où ce chemin l’a menée.

			—Je crois que si.

			Elle sortit la lettre d’Ahya et la tendit à l’apothicaire. Elle poursuivit tandis qu’il la lisait.

			—Quand je suis venue te voir dans ta boutique, tu as dit qu’elle avait trouvé un mirage.

			Dardzada termina sa lecture et contempla le feu, perdu dans ses pensées.

			—Elle m’a dit qu’elle était allée le chercher dans les murmures, mais qu’elle n’avait trouvé qu’un mirage.

			Çeda fit un geste en direction de la lettre.

			—Et là, elle a écrit qu’elle se préparait à se rendre sur le mont et qu’elle espérait découvrir de nouveaux trésors. Je pense que le trésor d’argent n’est peut-être pas en argent. Je pense qu’il a un lien avec les poèmes de Tauriyat. Je pense que le mot «argent» fait référence à Tulathan.

			Dardzada se pencha en avant tandis que son visage prenait une expression amère. Il faisait toujours cela quand quelque chose le préoccupait.

			—Tulathan…

			—Oui. Et si c’est le cas, c’est par là que je dois commencer mes recherches. Par le site du rituel.

			—Si c’est le cas…

			—Si c’est le cas, oui. Mais ce serait logique. Cela expliquerait pourquoi ma mère a pris tant de risques pour s’y rendre. Cela expliquerait aussi pourquoi elle y est retournée ainsi, peut-être sur ordre du Roi Ihsan. (Elle se tut quelques instants.) Je veux y aller pendant Beht Zha’ir.

			À sa grande surprise, Dardzada ne poussa pas de hauts cris pour essayer de l’en dissuader.

			—Pourquoi ne veux-tu pas y aller la nuit précédente, comme ta mère?

			—Je pense que je n’aurai qu’une seule chance et que ce que les Rois essaient de cacher a un lien avec Beht Zha’ir. Je pense donc que c’est mieux ainsi.Tu ne partages pas mon avis?

			La lame du couteau de Dardzada glissait sur la feuille de cactus avec assurance. L’apothicaire haussa ses larges épaules tandis qu’une épluchure tombait dans le feu et grésillait.

			—Même si on a tendu un piège à Ahya, je pense qu’il n’y a plus de danger. J’imagine mal que les Rois montent la garde chaque nuit pour surprendre un éventuel intrus. Cela dit, tu oublies quelque chose de très important.

			—Quoi donc?

			—Tu ne sais pas où le rituel avait lieu.

			—Je le sais. Je l’ai vu, Dardzada. Dans ta boutique, le jour où je me suis battue contre Macide. J’ai été envahie par l’esprit d’un asir, Havva. Et j’ai vu les dieux sur un plateau près du sommet de la montagne.

			Dardzada avait le plus grand mal à soutenir son regard. Il reprit la parole d’une voix hésitante, mais attentionnée, comme celle d’un père qui, après mûres réflexions, décide d’accorder un peu plus de liberté à son enfant.

			—Pourras-tu le trouver à la lumière des lunes?

			—J’en suis certaine.

			Les yeux de Dardzada étaient rivés sur les flammes.

			—Tu seras prudente?

			—Bien sûr. Autant que possible.

			Il cligna des paupières et inspira soudain par le nez.

			—Très bien, alors.

			Les lèvres de Çeda dessinèrent un sourire tandis qu’elle se préparait à faire bouillir de l’eau pour faire cuire le riz.

			—Dardzada, est-ce que tu serais d’accord avec moi pour une fois?

			L’apothicaire haussa les épaules sans cesser de peler la feuille de cactus.

			—C’est important, ce que tu fais. Il faut savoir si tu as raison. D’une manière ou d’une autre. (Il enchaîna avant qu’elle ait le temps de lui lancer une pique.) Et les asirim?

			—C’est un peu plus compliqué. Tant que les Rois ne concentrent pas leur attention sur moi, je suis à peu près certaine de pouvoir établir un lien avec plusieurs d’entre eux. Cinq, ou six. Je pourrais peut-être même les entraîner dans le désert. Plus Kerim est loin des champs en fleur, moins il est sensible à la pression des Rois.

			Dardzada leva la tête, le couteau à la main.

			—Tu pourrais maintenir ces liens pendant plusieurs mois?

			—Peut-être.

			—Quand bien même, Kerim était soumis à une terrible… pression, pour reprendre tes termes.

			—En effet. Cela ne nous permettrait pas d’ordonner aux asirim d’attaquer Sharakhaï, mais nous pourrions peut-être les garder avec nous dans des régions reculées. Ils nous protégeraient pendant que nous nous reconstruisons, et avec un peu de chance, nous pourrions découvrir un moyen de les libérer.

			—Quand même… cinq ou six… (L’apothicaire prit une nouvelle feuille de cactus, la dernière, et commença à l’éplucher.) …ce n’est pas vraiment une armée.

			—Je sais. Nous ne trouverons pas de solution durable tant que les Rois seront en vie, mais il y a peut-être un autre moyen. Sehid-Alaz. Je suis sûre qu’il y a un lien entre lui et les autres asirim.

			Dardzada réfléchit.

			—Tu parles de tous les autres asirim?

			—Oui.

			—Tu crois que Sehid-Alaz est encore en vie?

			—J’en suis persuadée. Je l’ai senti à travers Kerim. Même si le lien était plus ténu qu’un fil de toile d’araignée. C’est aussi pour cela que je veux rencontrer d’autres asirim. Si nous en apprenons davantage, si nous trouvons Sehid-Alaz et si nous lui parlons, nous trouverons peut-être une solution.

			—Cela fait beaucoup de choses à faire, Çeda.

			Ayant terminé d’éplucher les feuilles de cactus, l’apothicaire commença à les couper en longues tranches. Il en tendit une à Çeda qui mordit dedans. La chair blanche était sucrée et croquante comme celle d’un melon juteux.

			Beht Zha’ir était dans moins d’une semaine. Çeda ferait tout son possible pour trouver le trésor d’argent au cours de cette nuit, puis elle s’introduirait dans la Maison des Vierges pour parler à Melis. Si tout se passait bien, Dardzada et elle se rendraient ensuite dans les champs en fleur et elle essaierait d’établir un lien avec quelques asirim. Le moment serait idéal. Ils seraient en proie à une grande colère et il serait plus facile de les libérer de leur joug.

			—Ne t’inquiète pas, dit la jeune fille. Je n’ai pas perdu le sens de la mesure. La seule chose que j’espère, c’est découvrir l’endroit où se trouve Sehid-Alaz. Nous pourrons revenir une autre fois pour le libérer.

			Alors qu’ils mangeaient leur simple repas et se passaient l’outre d’eau, Dardzada fronça les sourcils. Il ouvrit la bouche et hésita un instant avant de prendre la parole.

			—Comment comptes-tu entrer dans la Maison des Rois?

			La jeune fille eut l’impression qu’il voulait lui demander tout autre chose, mais elle répondit.

			—En passant par les tunnels. (Dardzada hocha la tête d’un air pensif.) Est-ce qu’il y a un apothicaire en qui nous pouvons avoir confiance en ville?

			Cette question visait avant tout à le faire réagir.

			Dardzada leva aussitôt la tête. Son visage exprimait une consternation réelle, mais savamment mise en scène.

			—Et je suis quoi, moi? De l’émincé de chèvre?

			Çeda éclata de rire.

			—Je parlais des ingrédients, Dardzada. Tu auras besoin d’ingrédients pour préparer ce qu’il me faut, non? Tu connais quelqu’un de sûr?

			La lueur des flammes dansa sur son visage tandis qu’il réfléchissait.

			—Préparer ce qu’il te faut? Qu’est-ce que tu entends par là?

			La jeune fille récita la liste de ce dont elle aurait besoin pour pénétrer dans la Maison des Rois. Et pour en sortir, surtout si c’était en catastrophe. Elle remarqua que Dardzada ne l’écoutait que d’une oreille.

			Elle s’interrompit et attendit qu’il la regarde.

			—Qu’est-ce que tu me caches?

			—Sehid-Alaz… Tu sembles penser qu’en le libérant, tu libéreras les autres asirim du même coup.

			—J’ai dit que cela pourrait permettre de les libérer.

			—Oui. Tu as également dit que tu ne pensais pas pouvoir le faire tant que les Rois seraient en vie.

			—En effet.

			—As-tu envisagé que pour libérer les asirim, Sehid-Alaz devra peut-être mourir?

			Çeda voulut éclater de rire, mais le visage grave de Dardzada l’en dissuada. Dans sa tête, elle résuma tout ce qu’elle savait à propos du Roi de la treizième tribu. Il avait été soumis comme les autres asirim, mais il avait conservé une partie de son pouvoir. Au fil des siècles, il était parvenu à contourner le sort de silence que les dieux avaient lancé sur lui et il avait parlé aux descendants de la treizième tribu en espérant que l’un d’entre eux trouverait le moyen de tuer Mesut. Il s’était dressé contre les Rois pendant la Nuit des Innombrables Lames. Il avait refusé d’obéir à leurs ordres. N’importe quel autre asir aurait été tué, alors pourquoi l’épargnerait-on? Pourquoi les Rois feraient-ils preuve de retenue à son égard? Pourquoi s’abstiendraient-ils de régler définitivement le problème qu’il représentait?

			Çeda posa son bol sur ses cuisses et un terrible frisson la parcourut.

			—Oh, dieux…

			Le poème. Celui qu’elle avait entendu de la bouche de Sehid-Alaz. Comment avait-elle pu l’oublier?

			

			Il reposera,

			En dessous de l’arbre tordu,

			Jusqu’à la mort par son engeance portée.

			Par les larmes de Nalamae,

			Et par la crainte divine,

			Le sang du sang gagnera les sombres terres.

			

			Elle le récita à haute voix. Dardzada resta silencieux. Ses yeux brillaient à la lueur des flammes, mais il était aussi immobile qu’une statue de pierre. Il commençait à comprendre. Comme Çeda un peu plus tôt. Après tout ce que le Roi de la treizième tribu avait fait pour elle, elle devrait peut-être le tuer pour libérer les asirim.

		




		
			CHAPITRE26
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			Emre regarda le skiff s’éloigner. Dardzada barrait, assis à la poupe. Çeda s’occupait des voiles.

			—Tu l’aimes, Emre? demanda Lémi le Frêle en approchant d’un pas lourd dans son dos.

			—Sûr que je l’aime.

			Lémi fit la moue en observant l’esquif qui rapetissait à toute allure.

			—Dans ce cas, tu aurais peut-être mieux fait de lui dire.

			—Tu as sans doute raison.

			—Je sais que j’ai raison. Elle serait bien pour toi.

			—Ce qui ne veut pas dire que je serais bien pour elle.

			—Nan. Ça marcherait aussi dans ce sens. (Il hocha la tête comme si cette affirmation était le fondement même de son existence, puis il prit Emre dans ses bras et l’embrassa au sommet du crâne, comme le faisait sa frêle mère chaque fois que son colosse de fils quittait la maison.) Ça marcherait aussi dans ce sens.

			Un sifflement les fit se retourner. Au-delà des plus grands monolithes, Hamid leur fit signe depuis le pont d’un petit cotre. Macide se tenait derrière lui. Il lançait des ordres aux marins qui se préparaient au départ.

			—C’est l’heure de partir, Lem.

			—C’est l’heure de partir.

			Le Soleil Vagabond et une poignée de navires levèrent l’ancre quelques minutes plus tard. Le cotre passa derrière les pierres dressées et mit le cap vers l’est tandis que le reste de la flotte se dirigeait vers le sud.

			Plusieurs fois par jour, le neveu de Macide, un gamin trop maigre avec des cheveux rasés et de grandes oreilles, lançait son faucon –un animal superbe avec un plumage tacheté de brun, un ventre beige et des marques auburn derrière les yeux.

			—On dirait qu’il porte des peintures de guerre, lui dit Emre pour plaisanter.

			—C’est le cas, répliqua le garçon d’un air grave. (Il remarqua le sourire ironique d’Emre et poursuivit.) Thaash en personne a déposé un baiser sur son œuf.

			Emre éclata de rire et le garçon le foudroya du regard avant de lancer le rapace dans les airs. L’oiseau fila comme une flèche et entreprit de décrire un immense arc de cercle loin devant le navire. Lorsqu’il revenait, plusieurs heures plus tard, le neveu de Macide tendait le bras et le faucon se posait sur son gant en cuir de double épaisseur. Pour le récompenser de ses efforts, le garçon lui donnait un campagnol et caressait longuement sa crête avant de lui enfiler un capuchon sur la tête et de l’enfermer dans une grande cage en osier installée près de la roue de gouvernail.

			Le quatrième jour, le faucon se mit à décrire des cercles paresseux quelques degrés à tribord de la proue.

			—Navires sur tribord avant! cria l’enfant en pointant le doigt vers le rapace.

			Macide ordonna qu’on change de cap. Alors que le Soleil Vagabond approchait, le faucon décrivit des cercles de plus en plus bas, puis fila brusquement vers le cotre. En arrivant au-dessus du pont, il écarta les ailes, tendit ses serres en avant et se posa sur le gant de son maître d’un air triomphant. Il fut récompensé par deux campagnols et put se reposer dans sa cage sans capuchon sur la tête.

			Macide fit signe à Emre et à Hamid de gagner le pont avant.

			—Venez! lança-t-il.

			Les trois hommes rejoignirent Shal’alara qui se tenait à la proue. Quelques instants plus tard, ils aperçurent les mâts de plusieurs dizaines de navires.

			Tandis que le vent jouait avec les deux tresses de sa barbe parsemée de poils sombres, Macide posa un pied sur le plat-bord et s’étira.

			—Onur a désormais deux tribus sous son commandement, et il ne tardera pas à en avoir une troisième si nous ne convainquons pas les Kadris d’y renoncer. (Il pointa le doigt vers les navires.) Nous allons parler à leur cheikh, Mihir Halim’ava. Il a envoyé un ancien parlementer avec Onur. Il espère qu’en s’alliant avec lui, sa tribu obtiendra certains avantages quand viendra le moment d’affronter Sharakhaï.

			Shal’alara se racla la gorge et cracha par-dessus bord.

			—Saloperies de traîtres! Mihir y compris.

			Son turban aubergine parsemé de paillettes d’or était enroulé à la mode occidentale du désert: incliné sur le côté de manière à couvrir l’oreille droite. Avec le tatouage d’un crâne de bélier qui s’étalait sur son front, cela accentuait son air canaille. Emre estimait qu’elle devait avoir cinq ou six printemps de moins que Macide et dix de plus que lui, mais son attitude et la manière dont elle le regardait parfois –avec gourmandise– la rajeunissaient.

			—Cela reste à prouver, dit Macide. En attendant d’en savoir davantage, je préférerais ne plus entendre ce genre de remarques.

			Le vent gonflait les manches et la jupe de l’abaya blanche de Shal’alara comme si elle était en soie.

			—Cet homme est prêt à serrer la main d’un Roi! lâcha-t-elle.

			—Mihir n’a aucune tendresse pour les Rois. Il a perdu sa mère à cause de leur cruauté et il a vu son père gagner les champs lointains alors qu’il s’agenouillait devant eux.

			—Et maintenant, il est prêt à faire la même chose! Plutôt mourir le sabre à la main que d’embrasser les pieds de ses ennemis.

			—C’est un homme pragmatique, poursuivit Macide. Il voit Onur comme une arme qu’il peut utiliser pour frapper au cœur de Sharakhaï.

			—Et si Onur ne parvient pas à conquérir la cité?

			—Mihir est gagnant quoi qu’il arrive. Si Onur est vaincu, les Rois seront affaiblis et Mihir pourra retourner dans le désert avec sa tribu.

			Hamid s’assit sur le plat-bord en face de Macide. Depuis leur terrible dispute à propos de la mort d’Adzin, il restait discret en présence du chef des Hôtes sans Lune. Mais aujourd’hui, il semblait inquiet, et vaguement furieux.

			—Par la grande étendue du désert, mais que faisons-nous là? Mihir ne changera pas d’avis. Il a déjà tendu la main à Onur!

			Macide haussa les épaules.

			—Mihir veut deux choses. Protéger son peuple et venger la mort de ses parents. Si nous le persuadons que nous pouvons les lui offrir alors qu’Onur en est incapable, il se joindra à nous.

			—Et s’il refuse? demanda Emre.

			Macide sourit, un large sourire qui montrait qu’il était confiant quant aux négociations à venir.

			—Eh bien! nous lui rappellerons son héritage.

			Il refusa d’en dire davantage. La petite flotte s’approcha des navires kadris qui formaient un large cercle sur les dunes. Une flamme couleur sable fut hissée au sommet du grand mât du Soleil Vagabond pour demander une trêve et des pourparlers. Tandis que le cotre s’arrêtait en crissant, des guerriers portant des dishdashas orange et jaune ainsi que des turbans et des voiles marron s’approchèrent.

			Macide se dirigea vers la passerelle.

			—Shal’alara et Emre, avec moi. Hamid, surveille le navire. Si les négociations se passent mal, ce sera à toi d’en informer mon père; alors, tiens-toi prêt à hisser les voiles à tout moment.

			Hamid, qui s’apprêtait à suivre Macide, s’arrêta et faillit perdre l’équilibre. Il contempla le dos du chef des Hôtes sans Lune, puis toisa Emre avec froideur. Ce dernier connaissait cette expression, cet air glacé et calculateur qu’il prenait lorsqu’on lui manquait de respect. Il arrivait que Hamid rumine sa colère pendant des jours, voire des mois, avant qu’elle explose.

			Emre haussa les épaules.

			—Je peux surveiller le navire, Macide.

			—Tu as reçu tes ordres, jeune faucon, lâcha Macide sans se retourner.

			Emre et Shal’alara suivirent leur chef et franchirent la ligne de guerriers du désert qui les regardaient avec méfiance, mais –que les dieux soient loués– sans animosité. On les conduisit à un navire qui se trouvait de l’autre côté du cercle. Un pavillon et plusieurs tentes avaient été érigés à proximité. Un jeune homme de l’âge d’Emre les accueillit. Il leva les bras, les mains à la verticale, pour montrer les subtils tatouages orangés qui ornaient ses paumes. C’était un signe de paix. Macide l’imita et les deux hommes s’étreignirent.

			—Je te salue, Mihir, dit Macide en lui assenant une claque affectueuse dans le dos.

			—Je te salue également, dit Mihir en faisant de même.

			C’était un homme séduisant avec une peau sombre, des yeux noirs et un large sourire. Il portait une dishdasha couleur rouille et un turban tissé de fils d’or.

			—Je vois que tu es venu avec des amis! (Mihir battit des mains et s’inclina devant Emre et Shal’alara.) Je vous invite à partager notre feu et notre pain.

			—À condition d’apporter un peu d’arak? demanda Macide en tirant une bouteille ovoïde de la sacoche qu’il portait sur le côté.

			—Je dois reconnaître que cette perspective n’est pas franchement désagréable, dit Mihir avec un large sourire. C’est une bouteille de Tulogal, on dirait.

			Macide éclata de rire.

			—Sache que la Grande Mère était assoiffée et qu’elle a essayé de la boire à de nombreuses reprises.

			—Dans ce cas, nous allons la partager.

			La bouteille dans une main, Mihir fit un geste simple, mais accueillant, qui englobait Macide, Emre et Shal’alara.

			—Je vous en prie, faites-moi l’honneur.

			—L’honneur est pour nous.

			Mihir conduisit ses invités dans la tente qui se dressait à l’abri des navires les plus grands et les plus élancés. Sous la conduite d’une matrone qui semblait sénile, une dizaine d’enfants à la frontière de l’adolescence distribuèrent des coussins, des dattes, des olives, des coupes remplies d’eau et des verres bleutés pour déguster l’arak exceptionnel que Macide avait apporté. Mihir présenta son épouse, ses frères et plusieurs anciens de la tribu des Kadris, mais Emre n’avait d’yeux que pour une Malasanienne qu’on remarquait sur-le-champ parmi les gens du désert. Elle portait un pantalon en soie très large qui ressemblait à une jupe, une tunique blanche et brodée taillée dans un beau tissu et un gilet en brocard rouge. Son collier de pièces s’harmonisait à merveille avec ses cheveux décorés de minuscules disques et chaînettes brillant à la lumière du soleil qui traversait le mince plafond de toile. Mais bien plus que ses vêtements, c’étaient les yeux sombres de la Malasanienne qui attiraient l’attention. Ils étaient noirs. Déterminés. Emre songea qu’elle avait certainement du sang royal. Elle devait faire partie de ces gens qui ont du mal à faire la différence entre leurs désirs et la réalité.

			Trois pas derrière la Malasanienne se tenait l’homme le plus gras qu’Emre ait jamais vu. Il était plus petit que lui, mais il devait peser plus lourd que Lémi le Frêle. Ses énormes bras étaient croisés sur sa large poitrine. Un grand cimeterre était accroché à sa ceinture. Les anneaux fixés le long du côté non tranchant de la lame cliquetèrent lorsqu’il se tourna vers Emre. Il le toisa d’un air froid et mauvais tandis que le soleil faisait briller son crâne dégarni. L’image était si comique que le jeune homme faillit éclater de rire.

			Mihir montra les coussins, et la plupart des personnes présentes s’assirent. Emre resta debout. Il observa le désert qui s’étendait au-delà des navires kadris et aperçut quelque chose. Un boutre malasanien.

			—Je pense qu’un espion malasanien n’a rien à faire parmi nous.

			Les conversations –plutôt enjouées– s’interrompirent brusquement. Macide, qui était assis à la droite du jeune homme, le regarda d’un air sévère. Emre n’y prêta pas attention. Il était hors de question qu’il côtoie un Malasanien, surtout pendant des négociations dont dépendait l’avenir de la treizième tribu.

			—Je suis Haddad, dit la femme avant que quelqu’un d’autre puisse prendre la parole. Une maîtresse de caravane. Une alliée de la tribu des Kadris. Et qui sait? Une future alliée de la tribu des Khiyanats, peut-être?

			—Tu es une intruse, lâcha Emre. Tu n’es pas digne de participer à ce conseil.

			La Malasanienne, qui était assise en tailleur à droite de Mihir, resta impassible. Elle tendit la main vers un bol contenant une grappe de raisin, prit un grain et le porta à sa bouche avant de le mâcher bruyamment.

			—C’est une invitée honorable, déclara Mihir, toujours debout. Comme tu l’étais encore il y a quelques instants. Assieds-toi, jeune guerrier. Avant d’embarrasser ton seigneur un peu plus.

			Macide fit signe à Shal’alara de s’installer près de lui et la guerrière obéit avant d’adopter une pose aussi détendue que Haddad. Puis le chef des Hôtes sans Lune attrapa Emre par le coude et le tira vers lui.

			—Contrôle-toi! lui souffla-t-il à l’oreille. À ton avis, pourquoi t’ai-je choisi toi plutôt que Hamid pour m’accompagner?

			Il fit un geste vers le coussin qui était à sa gauche et lança un regard sans équivoque au jeune homme: soit il obéissait, soit il s’exposait à de graves ennuis.

			Emre s’assit en faisant de son mieux pour ignorer le sourire satisfait de Haddad. L’avertissement de Macide lui avait fait l’effet d’une douche froide. Ne s’était-il pas comporté comme Hamid –dont la cruauté lui faisait parfois peur– aux yeux de Macide? Aux yeux de Mihir?

			Ils mangèrent et parlèrent de voyages dans le désert et de chasse dans les montagnes. Une jeune fille avec une voix magique chanta une des chansons les plus anciennes du folklore kadri. Comme promis, Mihir partagea la bouteille d’arak avec tout le monde. Emre avait imaginé qu’il s’agissait d’un nectar, mais il le trouva amer.

			Puis on aborda les choses sérieuses.

			—Je suis ici à la demande de mon père, déclara Macide. Nous sommes venus te proposer de te joindre à nous, car nous nous apprêtons à brandir nos lances contre les Rois.

			Le message était clair: Onur était un Roi et il représentait une menace croissante à l’est du Grand Shangazi.

			—Vos navires sont peu nombreux, remarqua Mihir. Comme vos lances.

			—Nous en avons suffisamment, affirma Macide. Et ceux qui entendent notre appel viennent grossir nos rangs.

			—Mais êtes-vous assez pour vous dresser contre Sharakhaï? Pour affronter les Lances d’argent? Les Vierges du Sabre? Les asirim?

			—Grand cheikh, il n’y a qu’un seul Roi qui se dresse devant nous.

			Mihir se pencha sur la table basse disposée devant lui et posa son verre avec un claquement sec.

			—Bien. Vous pensez donc être en mesure de vaincre Onur?

			—Pas sans aide. Mais si nous luttons tous ensemble, oui.

			Haddad éclata de rire et les disques cliquetèrent dans ses cheveux.

			—Ne vous l’avais-je pas dit? s’exclama-t-elle. Ne vous avais-je pas dit qu’ils viendraient quémander de l’aide en racontant des histoires à dormir debout?

			Mihir leva la main pour la faire taire.

			—Onur souhaite lui aussi lancer une offensive contre Sharakhaï. Il serait stupide de s’y opposer. Si nous l’attaquons, nous subirons des pertes qui nous affaibliront. Joins-toi plutôt à nous, Macide. Ensemble, nous parviendrons peut-être à faire tomber les murs de la cité.

			—Tu ne mesures pas la portée de tes paroles. Voilà quatre cents ans que notre peuple est traqué. Voilà quatre cents ans que nous nous cachons dans les crevasses du désert…

			—Comme des lâches, intervint Haddad.

			Macide s’interrompit, puis tourna la tête vers la Malasanienne.

			—Mihir, cheikh de la tribu des Kadris, tu as permis à cette femme de siéger parmi nous. Tu as dit que tu respectais son avis. Je ne t’ai fait aucun reproche, mais si elle insulte ma tribu une fois de plus, je lui tranche la langue et la jette à tes pieds.

			L’énorme guerrier qui se tenait derrière Haddad avança d’un pas lourd et sa main potelée glissa vers la poignée de son sabre. Les anneaux du cimeterre tintèrent comme les maillons d’une chaîne lorsqu’il commença à dégainer, mais Haddad l’arrêta d’un geste.

			Les Kadris s’agitèrent. Mihir leva les mains et montra les tatouages de ses paumes.

			—Paix, dit-il. (Les murmures s’apaisèrent les uns après les autres.) J’ai un devoir envers ma tribu. (Il tourna la tête et regarda Macide.) Le devoir de la protéger, de lui faire traverser la tempête pour la conduire à bon port.

			—Dans ce cas, bats-toi à nos côtés! Nous rassemblerons de nouveaux partisans avant l’arrivée des Rois. (Il fit un geste en direction de Haddad.) Et avant que les Malasaniens franchissent notre frontière comme une meute de loups affamés. Joins-toi à nous et nous exciserons le cancer que représente Onur avant qu’il ait le temps de se développer.

			—Je crains que tu arrives trop tard, dit Mihir avec une pointe de regret dans la voix. L’émissaire que je lui ai envoyé est rentré la nuit dernière. Le Roi a accepté mes conditions.

			—Un accord avec le Roi Paresseux n’a aucune valeur! cracha Macide. N’as-tu pas entendu parler des atrocités qu’il a commises? De ses appétits obscènes? Il se nourrit de chair humaine!

			Haddad se pencha vers Mihir.

			—Des racontars, cheikh. Rien de plus.

			Mihir hocha la tête.

			—Il est vrai que cela semble un peu exagéré.

			—Rien n’est trop cruel pour les Rois de Sharakhaï!

			—Tu parles de cruauté. Bien sûr qu’ils sont cruels, mais j’ai l’intention d’utiliser cette cruauté contre eux. (Mihir s’interrompit comme s’il réfléchissait à ce qu’il pouvait dire et à ce qu’il devait cacher.) J’ai proposé des alliances aux autres cheikhs. Pendant des années! Et personne ne les a acceptées. Certains me disaient: si tout le monde se rassemblait, alors peut-être.

			—C’est exactement ce que je propose, dit Macide. Joins-toi à nous, et ensemble, nous convaincrons les autres.

			Mihir pencha la tête en arrière et éclata de rire. Emre s’aperçut que le masque placide de Macide se fissurait. Son visage était de plus en plus rouge et ses mâchoires se contractaient. Mais le chef des Hôtes sans Lune contint sa colère et retrouva son calme.

			—Vous commencez à peine à vous rassembler, dit Mihir. Et quand les Rois l’apprendront –à supposer qu’il ne le sache pas déjà–, ils ordonneront aux cheikhs de se tenir tranquilles. Tu perdras les alliés dont tu as besoin et le désert ne sera pas assez grand pour te cacher. Les Rois se lanceront à ta poursuite et le mage de sang Hamzakiirramassera tes os. (Il regarda Macide avec tristesse.) Allons, tu sais bien que j’ai raison.

			—La treizième tribu luttera contre tous ceux qui chercheront à l’empêcher de vivre.

			Mihir joignit les mains et les porta à ses lèvres comme pour prier.

			—Je t’en supplie. Ouvre les yeux et accepte la vérité. Les Rois t’ont oublié parce qu’ils se concentrent sur Onur, mais cela ne durera pas. (Il prit la bouteille d’arak, servit Macide, puis remplit son verre et le vida d’un trait.) Joins-toi à nous. (Il grimaça lorsque l’alcool lui brûla la gorge.) Servons-nous d’Onur. Servons-nous de lui comme d’un coin pour fissurer l’unité des Rois. Quand les autres cheikhs verront ce que nous avons fait, ils se rallieront à nous. Le désert tout entier se rassemblera sous notre bannière et nous pourrons alors nous occuper du Roi Festif.

			Macide hocha la tête comme s’il réfléchissait à la proposition de Mihir, puis il reprit la parole.

			—Il y a quatre cents ans, Onur est monté au sommet de la colline de Sharakhaï et a accepté de sacrifier mon peuple. Il a regardé les dieux le réduire en esclavage. Il lui a ordonné de traquer ceux qui avaient réussi à échapper à ce triste sort. D’assassiner ceux qui osaient prononcer le nom de notre tribu. Il a fait tout son possible pour nous éradiquer et tu me demandes de combattre pour lui?

			La lueur d’espoir qui brillait dans les yeux de Mihir s’éteignit comme une chandelle soufflée par une bourrasque.

			—Je suis sûr que nous aurions fait de grandes choses ensemble.

			Macide hocha la tête d’un air sombre.

			—Moi aussi.

			—Bien… (Mihir inspira un grand coup et regarda les navires qui l’entouraient.) Nous devons nous préparer à lever l’ancre.

			—J’ai une dernière requête, dit Macide. Je n’ai aucun droit de te la présenter, mais il se trouve que des membres de ma tribu se cachent dans le camp d’Onur. Ils n’ont pas donné signe de vie depuis un certain temps. Mon père te serait reconnaissant si tu acceptais que deux d’entre nous t’accompagnent pour découvrir ce qu’il leur est arrivé.

			Mihir semblait sur le point de refuser, mais il hésita. Il regarda Emre, puis Shal’alara, puis le Soleil Vagabond qui se trouvait derrière eux. Comme à contrecœur, la compassion se peignit sur son visage.

			—Laisse-nous un de tes skiffs. Deux des tiens peuvent nous accompagner, à condition qu’ils jurent de m’obéir et de repartir dès qu’ils auront appris ce qui est arrivé à leurs sœurs et à leurs frères.

			Macide prit la bouteille d’arak et resservit Mihir. Les deux hommes trinquèrent et vidèrent leurs verres d’un trait. Ils se levèrent et s’étreignirent, mais avec moins d’enthousiasme que la fois précédente. Autour d’eux, les Kadris commençaient déjà à démonter les tentes et à embarquer le matériel.

			Macide, Shal’alara et Emre se dirigèrent vers le Soleil Vagabond. Tandis que des marins descendaient un skiff, le chef des Hôtes sans Lune entraîna Emre à l’écart et tira un kenshar richement décoré de sa dishdasha.

			—J’ai une autre mission pour toi, dit-il en lui tendant l’arme.

			Emre la prit.

			—Qu’est-ce que c’est?

			—Le couteau d’Anish, le frère de Mihir.

			—Oh? (Emre tourna la tête vers les navires kadris.) Je suppose que vous avez une bonne raison de ne pas le lui avoir rendu tout à l’heure.

			—En effet. Et maintenant, écoute. Voilà ce que tu vas faire…

		




		
			CHAPITRE27
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			Davud n’eut aucun contact avec Sukru au cours des jours qui suivirent l’expédition pendant laquelle il avait eu une vision de Nalamae. Il était convaincu que l’étrange caverne était un lieu que les Rois voulaient garder secret, mais cela ne l’avançait guère.

			Il s’occupa en lisant, mais jamais dans ses appartements, pour éviter Anila. Il avait demandé et obtenu une pièce spéciale pour étudier. Elle se trouvait dans les étages supérieurs d’une tour du palais et offrait une vue imprenable sur les domaines verdoyants des riches quartiers orientaux de Sharakhaï. La plupart des documents que Sukru lui faisait parvenir ne contenaient aucune information susceptible de faire progresser Davud dans ses recherches. Beaucoup n’étaient que des recueils d’histoires sur les mages de sang compilées par des historiens ou des maîtres du collegium. Le livre le plus utile était celui que Sukru lui avait offert en premier, mais un jour, le jeune homme s’aperçut qu’une page avait été arrachée.

			Il avait oublié ce qui était écrit dessus, mais il se rappela qu’Anila avait étudié l’ouvrage avec beaucoup de concentration. Il regagna donc leurs appartements pour l’interroger, mais quand il arriva, il découvrit que les affaires d’Anila avaient disparu.

			Une frêle servante –la jeune fille qui avait surveillé les enfants qui s’amusaient avec Bela dans le bassin– balayait la chambre d’Anila en pleurant.

			—Que se passe-t-il? demanda Davud.

			Était-il arrivé quelque chose à Anila?

			—Veuillez m’excuser, seigneur. C’est la petite Bela.

			Elle fit un geste en direction de la porte et porta l’autre main à sa bouche. Ses joues ruisselaient de larmes.

			—Que lui est-il arrivé?

			—Elle glissait le long de la rampe du grand hall quand elle a dérapé et s’est cogné la tête par terre. (La jeune fille haussa les épaules comme pour dire: c’était la volonté des Fileuses du Destin.) Zahndr l’a trouvée ce matin. Elle était morte.

			—Dieux… Je pleure la perte qui te frappe. (La servante était si triste qu’il la prit dans ses bras.) Quel malheur! C’était une enfant si vive, si brillante.

			La servante continua à pleurer et Davud la laissa faire jusqu’à ce qu’elle s’arrache à lui en reniflant. Elle essuya ses larmes d’un revers de main.

			—Pardonne mes mauvaises manières, dit Davud, mais je dois parler à Anila. Sais-tu où elle est?

			—On lui a donné de nouveaux appartements, seigneur.

			—Où?

			—Ce matin.

			—Je t’ai demandé où.

			La jeune fille secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées.

			—Pardonnez-moi, seigneur. Je ne suis pas très bien aujourd’hui. Je vais vous y conduire.

			Davud hocha la tête et montra la porte. Il avait l’impression de se comporter comme un être sans cœur, mais il devait parler à Anila au plus vite. La servante le conduisit dans une autre aile du palais et s’arrêta devant une porte munie d’un heurtoir en fer. Puis elle s’inclina et prit congé. Davud frappa. De l’autre côté du battant, il entendit un bruissement évoquant les pages d’un livre qu’on feuillette rapidement. Il attendit un moment et frappa de nouveau. Quelqu’un approcha enfin.

			Anila ouvrit la porte. Elle était vêtue d’une ample robe mauve et une écharpe rouge était nouée autour de sa tête pour dissimuler sa calvitie. Ses mains, ses poignets et son pied droit étaient encore bandés, mais son visage et son cou ne l’étaient plus. Sa peau noire était luisante. À certains endroits, on voyait clairement des motifs, à d’autres, on les distinguait à peine.

			La jeune fille ne l’invita pas à entrer.

			—Que veux-tu?

			—Je… je ne savais pas que tu avais déménagé.

			—Eh bien! tu devais bien te douter que je le ferais un jour.

			—Mais… je suis rentré et tu n’étais plus là.

			—C’était le bon moment, Davud.

			Elle était tendue comme une corde de pendu et son visage était indéchiffrable. Davud s’était rarement senti aussi mal à l’aise.

			—Tu as entendu? À propos de Bela?

			Le visage d’Anila s’adoucit un peu, mais pas autant que Davud s’y attendait. La jeune fille et l’enfant avaient été très proches.

			—Oui, j’ai entendu.

			—Puis-je entrer?

			—Une autre fois, peut-être.

			Il fit un geste en direction des appartements qu’ils avaient partagés.

			—Je voulais te voir parce que… il manque une page du livre que Sukru m’a donné.

			Il se tut et attendit qu’elle avoue qu’elle l’avait prise, mais Anila se contenta de secouer la tête.

			—Je l’ignorais.

			—Je parle de l’ouvrage que tu as lu avec tant d’attention.

			Elle haussa les épaules comme une enfant lassée par les questions que lui posent ses parents.

			—Demande aux servantes.

			Derrière Anila, il y avait une grande table sur laquelle se trouvaient des livres ouverts et une cage d’oiseau.

			—Qu’est-ce que c’est que ça?

			—Davud, je suis très occupée.

			Davud entendit le bruit qu’il avait perçu un peu plus tôt.Il comprit alors qu’il s’agissait d’un bruissement d’ailes, et non de pages. Il écarta Anila, entra et se dirigea vers la table. L’amarante gisait sans vie au fond de la cage.

			—Que s’est-il passé?

			Anila ferma la porte et s’approcha avec son boitillement habituel.

			—Il est mort.

			—C’est l’oiseau qui est venu dans mon patio.

			L’oiseau qui avait apporté le triangle doré grâce auquel Davud avait communiqué avec le Moineau, mais le jeune homme ne pouvait pas le révéler à Anila.

			—Celui que tu observais avec tant d’attention.

			—Et? demanda la jeune fille.

			Il se tourna vers elle.

			—Que fait-il ici?

			Elle haussa les épaules.

			—Je le trouvais joli. Il n’a pas été très difficile de l’attraper.

			—Mais il est mort, maintenant.

			Par tous les dieux, la chaleur qui émanait de l’âtre était insupportable.

			Anila sourit. Elle tendit la main au-dessus de la table, prit la cage et la posa devant Davud.

			—Non, il n’est pas mort.

			À la grande surprise du jeune homme, l’amarante se redressa au milieu des excréments et des brindilles. Il cligna des yeux et ses ailes frissonnèrent comme s’il cherchait à se débarrasser de grains de sable collés sur son dos. Il s’envola et alla se percher sur une branche au sommet de la cage. Son comportement étaitnormal, contrairement au soir où Davud l’avait vu dans le patio. Il regardait autour de lui et observait son environnement en tournant la tête par petits coups secs. Lorsque Davud tendit la main vers lui, il gazouilla avec énergie et voleta dans tous les sens.

			—Mais… il ne bougeait plus, dit le jeune homme en baissant le bras. Il était étendu là.

			—Peut-être qu’il avait trop chaud, répondit aussitôt Anila. Si tu veux bien m’excuser, j’ai des choses à faire.

			—Quel genre de choses? (Il montra les livres ouverts.) Est-ce que c’est le Roi Sukru qui te les a donnés?

			—Qui d’autre l’aurait fait?

			—Pourquoi? Est-ce que tu fais des expériences sur cet amarante?

			Le visage de la jeune femme s’assombrit.

			—Et quand bien même?

			Davud tendit la main vers la poignée de la cage. Anila voulut l’en empêcher, mais ses gestes étaient lents et douloureux.

			Davud souleva la cage et la tint devant lui pour examiner l’amarante.

			—Quel genre d’expériences?

			—Si mes souvenirs sont exacts, tu m’as demandé explicitement de ne pas me mêler de ton travail. Et chaque fois que j’ai eu le malheur de te poser une question à ce sujet, tu m’as sermonnée comme un seigneur sermonne une domestique. Tu n’as aucun droit de te mêler de mes affaires. Maintenant, si tu le veux bien… (Elle montra la cage.) …pose-la et va-t’en.

			Davud en était incapable. L’amarante le reliait au Moineau. Anila l’ignorait sans doute, mais il ne pouvait pas prendre le moindre risque. Il se dirigea vers la porte, la cage à la main.

			—Davud!

			Il ne s’arrêta pas. Il sortit et ferma derrière lui. Il regagna ses appartements, se précipita dans le patio et libéra l’amarante. L’oiseau voleta vers le figuier et Davud le pourchassa en agitant les bras.

			—Fiche le camp! souffla-t-il. Et ne reviens pas lorsqu’elle est dans les environs. C’est compris?

			L’amarante disparut et Davud fut traversé par un terrible frisson. Il venait de se rappeler ce que contenait la page arrachée. C’était le sigil représentant mort.

			

			Deux jours plus tard, le Roi Sukru invita Davud à faire un petit voyage jusqu’aux montagnes du palais du soleil. Le jeune homme se dirigea vers la cour dans laquelle deux arabas couverts attendaient sur le chemin en boucle. Il grimpa dans le premier et vit qu’il y avait quelqu’un dans la cabine. Anila était assise à l’extrémité d’un banc. Elle portait une longue robe imprimée, une écharpe bleue assortie enroulée autour de sa tête et des sandales en cuir.

			Elle affichait une mine revêche, comme si elle en voulait au monde entier et pas seulement à lui. Le jeune homme était heureux de la revoir, mais compte tenu de leur destination…

			—C’est Sukru qui t’a demandé de venir? s’enquit-il.

			—Et je te souhaite le bonjour, moi aussi.

			Davud secoua la tête, embarrassé.

			—Je suis désolé. C’est juste que… je suis un peu surpris de te voir là. (Elle resta silencieuse.) C’est lui qui t’a demandé de venir, Anila? Il t’en a donné l’ordre?

			Elle laissa échapper un long soupir.

			—Par le souffle du désert, tu m’exaspères, Davud…

			Elle semblait sur le point de poursuivre, mais quelque chose attira son attention et elle tourna la tête vers la fenêtre. Davud l’imita et vit quatre Rois qui descendaient les marches du palais en direction de l’autre araba. Sukru, voûté par le poids des ans. Cahil, qui ressemblait à un jeune homme. Husamettín, le Roi des Lames. Kiral le massif, le Roi des Rois.

			Dieux, songea le jeune homme. Quatre d’entre eux.

			Apparemment, sa vision de l’étrange caverne était encore plus importante qu’il l’avait imaginé.

			Anila reprit la parole.

			—Le fait que Sukru puisse attacher une certaine valeur à mes opinions ne t’a jamais effleuré l’esprit, je suppose. Tu es quelqu’un de brillant. Tupourrais devenir un atout précieux, un conseiller royal de premier plan. Ilest bien dommage que tu me sous-estimes.

			Les arabas s’ébranlèrent dès que les Rois furent installés. Ils suivirent le chemin en boucle et franchirent les portes du domaine royal. Davud regarda à l’extérieur et vit la mer ambrée s’unir au ciel bleu et brumeux. Son véhicule suivait celui des Rois le long du chemin à flanc de montagne. Sharakhaï s’étendait au pied de la colline.

			—Je pense que tu es aussi brillante que moi, dit-il. Et tu le sais.

			Anila esquissa une moue maussade et se tourna vers la fenêtre.

			—Les hommes qui parlent sans agir me fatiguent.

			Ses poignets et ses chevilles étaient bandés. Sur les coudes et au-dessus des oreilles, la peau était grise et squameuse, mais en dehors de cela, la jeune fille semblait à peu près normale. Davud voyait pourtant bien qu’elle souffrait. Le moindre mouvement sur le banc lui arrachait une grimace. Elle n’était pas du genre à reconnaître ou à montrer ses faiblesses, mais ce trait de caractère s’était renforcé depuis Ishmantep. Le courage infatigable qu’on lisait dans ses yeux était plus fort et plus présent. Davud aurait voulu lui dire tout cela, maiselle avait failli mourir à cause de lui. Il était convaincu qu’elle avait les qualités requises pour devenir une conseillère royale de premier plan, mais il n’avait aucune envie de la pousser dans cette voie.

			—Je n’ai pas besoin de ta maudite aide, cracha-t-elle en devinant ses pensées. Pas plus que de ton approbation. Je trouverai le chemin du pouvoir avec ou sans toi.

			Davud ne réagit pas. Anila laissa échapper un bruit écœuré, se pelotonna sur son siège et tourna la tête pour ne plus le voir.

			Un silence glacial s’installa. L’araba descendait la route en direction du palais du soleil.

			—Anila…

			Davud se pinça les ailes du nez. Pourquoi était-ce si difficile? Amalos était mort et il avait besoin de quelqu’un à qui se confier.

			—Quand les dieux ont jugé bon de nous placer à bord de ce navire, quand Hamzakiir a enfin accepté ma requête et quand nous nous sommes retrouvés, je… j’ai cru que cela signifiait quelque chose.

			Il s’aperçut qu’Anila se mordillait l’intérieur des lèvres. Elle faisait toujours cela quand elle était mal à l’aise.

			—Quoi donc? demanda-t-elle.

			—Que nous étions destinés l’un à l’autre. C’est pour cette raison que j’ai eu si mal quand tu as cessé de me prêter attention pour t’intéresser à Tayyar.

			—Je t’ai dit que c’était seulement pour…

			—Je sais. Pour gagner sa confiance.

			Tayyar avait été chargé de les raccompagner à Sharakhaï. Anila s’était rapprochée de lui, puis l’avait attiré dans le désert avant de lui fracasser le crâne avec un rocher.

			—Je ne te reproche rien. Quand nous nous sommes échappés et que nous sommes retournés à Ishmantep, j’étais sûr que les dieux allaient nous récompenser de nos efforts. Mais ils nous ont tout pris. Ils ont pris ta vie. Ton avenir. Notre avenir commun.

			Anila resta silencieuse pendant un long moment. Sur les hauteurs de Tauriyat, des cloches sonnèrent pour annoncer le lever du soleil.

			—Notre avenir n’est pas forcément perdu.

			Elle avait raison. Bien sûr qu’elle avait raison.

			—J’ai eu une vision, bafouilla Davud en se concentrant sur ses ongles.

			Il n’avait pas la force de la regarder.

			Il sentit plus qu’il ne vit Anila se tourner vers lui.

			—Quoi?

			—C’est ce genre de chose que je fais pour Sukru. Il a découvert des adicharas malades dans les champs en fleur. Il m’a demandé d’y aller avec lui pour essayer d’en apprendre davantage.

			Il leva la tête et s’aperçut qu’Anila le regardait avec fascination. Elle était silencieuse, comme si elle ne voulait pas prendre le risque de briser la magie de ce moment. Il répondit à la question qu’elle n’avait pas encore formulée.

			—J’ai trouvé quelque chose. Quelque chose de très important, je crois. Même si je ne comprends pas encore de quoi il s’agit.

			—Quoi? répéta-t-elle.

			—J’ai senti la maladie qui rongeait les arbres, mais j’ai aussi découvert leur histoire. Je les ai vus naître du toucher de Tulathan. J’ai vu Nalamae venir à eux et affronter Goezhen qui voulait la tuer. Plus étrange encore, j’ai vu leur véritable nature.

			—Que veux-tu dire?

			—Les adicharas ne sont pas des plantes distinctes, Anila. J’ai senti les racines se rejoindre, s’unir comme les affluents d’un immense fleuve. Ils se rassemblent sous la cité en un être unique. (Sans cesser de tripoter ses ongles, il jeta un coup d’œil en direction du palais du soleil.) Je suppose que c’est là que nous allons. Ils veulent que nous voyions cela de nos propres yeux.

			Le regard d’Anila se perdit dans le vague.

			—Les adicharas…

			—Oui.

			L’araba grinça en franchissant un petit pont qui les séparait de leur destination. Le soleil disparut lorsqu’il passa sous la barbacane.

			—Qu’est-ce qu’il y a, Anila? (La jeune fille secoua la tête.) Qu’est-ce que Sukru t’a dit?

			—De venir et de regarder.

			—D’accord, mais dans quel but?

			Anila n’eut pas le temps de répondre. L’araba s’arrêta dans un bruit de ferraille et un valet ouvrit la porte. Les Rois descendirent les premiers. Puis vint le tour d’Anila, de Davud, de Zahndr et de plusieurs Lances d’argent. Ils entrèrent dans le palais et descendirent sept niveaux avant d’arriver devant une arche sculptée. Une caverne naturelle s’étendait au-delà. Les soldats allumèrent des lanternes pour éclairer le chemin, mais ce fut Sukru qui leur indiqua la direction à prendre.

			Ils s’enfoncèrent dans les profondeurs de la grotte. Davud était certain qu’il s’agissait de celle qu’il avait vue dans sa vision. Au bout d’une heure de marche dans les entrailles de Sharakhaï, ils arrivèrent en effet dans un tunnel envahi de vrilles végétales. Les racines des adicharas et le passage les conduisirent jusqu’à la gigantesque caverne avec la pierre violette.

			Tous les membres du groupe, y compris les Rois, écarquillèrent les yeux avec émerveillement. L’immensité. Les racines. La tresse végétale accrochée au plafond. Le rocher luisant en dessous. Ils avancèrent avec prudence sur le solspongieux. De temps en temps, on entendait une goutte de liquide lumineux s’écraser sur la pierre cristalline.

			Cahil fit le tour de la caverne, pas à pas, pendant que Sukru se penchait au-dessus de l’étrange rocher et l’examinait avec attention. Husamettín murmura quelque chose à Zahndr en jetant de rapides coups d’œil à la pierre, à Davud et à Anila.

			Le Roi Kiral se tourna vers Davud.

			—Tu as vu cette grotte lorsque tu étais dans les champs en fleur?

			Sa voix, d’habitude grave et forte, était étouffée, comme si la caverne était le dernier endroit au monde, comme si tout le reste avait disparu.

			—Oui, seigneur Roi.

			—Sais-tu quel est son rôle?

			—Non, seigneur Roi. Je sais seulement que les racines de tous les adicharas convergent ici.

			Derrière Kiral, Sukru tendit la main vers la roche luisante, les doigts à la verticale, mais il ne la toucha pas. Elle avait quelque chose de… bizarre. Davud le sentait malgré la distance qui les séparait. Elle était froide. Un froid qui envahissait le corps et l’âme.

			—Tu vas essayer de lancer le même sort, dit Sukru sans regarder le jeune homme. (Il pointa le doigt à quelques pas de la pierre.) Installe-toi ici et prépare-toi.

			—Bien, seigneur Roi.

			—Toi. (Sukru claqua des doigts vers Zahndr.) Tu lui donneras ce dont il a besoin.

			Les Rois reculèrent et conversèrent à voix basse. Davud s’agenouilla sur les racines et Zahndr s’assit en tailleur devant lui. Le jeune homme avait toujours pensé que le guerrier était un homme brave, un homme habitué aux combats, mais il remarqua que les muscles de son cou étaient tendus et qu’il ne le quittait pas des yeux, comme s’il avait peur de regarder ailleurs.

			—Il ne m’en faut pas beaucoup, souffla Davud.

			—Prends tout ce dont tu as besoin! aboya Sukru. Il est prêt à mourir pour Sharakhaï. (Il se tourna vers Anila.) Quant à toi, observe et apprends!

			—Prends tout ce dont tu as besoin, répéta Zahndr en tendant son couteau à Davud.

			Embarrassé d’avoir parlé trop fort et d’avoir été entendu par le Roi Moissonneur, Davud prit l’arme en s’efforçant de ne pas prêter attention à Anila.

			—Très bien, dit-il.

			Il enfonça la pointe de la lame dans le poignet du guerrier et trempa les doigts dans la petite flaque de sang qui se forma sur la peau. Il traça les mêmes sigils que dans le désert, d’abord sur sa paume gauche, puis sur la droite.

			Tandis qu’il récupérait du bout des doigts un peu plus de sang pour le déposer sur sa langue, sa bouche s’assécha d’un coup. Les poils de ses bras et de sa nuque se hérissèrent. Il crut sentir quelque chose –ou quelqu’un– derrière lui, tout près. Il tressaillit et se tourna. Il ne vit rien d’autre que les Rois et les Lances d’argent qui formaient une ligne sinueuse, mais leurs visages tendus accentuèrent l’impression qu’une force très puissante rôdait dans la caverne.

			Il se leva, aussitôt imité par Zahndr. Il mourait d’envie de s’enfuir en courant, mais il parvint à dominer sa peur lorsqu’une brise se mit à souffler et à tourbillonner. Des grains de poussière emportés dans les airs scintillèrent à la douce lueur de la pierre cristalline. Comme un seul homme, les Rois et les Lances d’argent se tournèrent vers l’entrée d’un tunnel à l’autre extrémité de la caverne. Davud le sentit également. Quelque chose approchait, quelque chose d’aussi puissant que le Grand Shangazi. C’était gigantesque, profond et incompréhensible. Une présence qui n’avait rien à faire sous terre. Qui était faite pour parcourir les cieux comme les grands aigles de Thaash. Ou arpenter les sommets des hautes montagnes entourant le désert comme le légendaire bélier de Bakhi.

			Des papillons de nuit aux ailes rouges et irisés émergèrent du tunnel, seuls ou par paires. D’autres les suivirent. Puis d’autres encore. Au bout de quelques instants, ce fut un véritable torrent écarlate qui envahit la caverne et se mit à tourbillonner dans l’air chargé de poussière luisante. Une femme apparut derrière eux. Elle était aussi grande que les premiers hommes, plus grande que Kiral et Husamettín. Ses cheveux noirs et brillants étaient maintenus en place par un peigne d’ébène qui représentait une alouette aux ailes déployées. Sapeau olivâtre scintillait.

			Des larmes chaudes coulèrent sur les joues de Davud. Mille émotions jaillirent des profondeurs de son être et gagnèrent en intensité tandis que l’inconnue avançait en se balançant au rythme des tourbillons des lépidoptères écarlates. Son visage avenant était si serein que le jeune homme avait l’impression de la souiller en la regardant. Elle était couverte de papillons dont les ailes battaient comme un cœur. Chaque fois qu’elle bougeait, certains d’entre eux se soulevaient, dévoilant un sein, une cuisse, le ventre et le sexe. Elle était chaussée de sandales bleues. Le nuage d’insectes vermillon montait et descendait à chacun de ses pas.

			C’était une déesse, Davud en était certain. Pas Tulathan, ni Ria, car la peau de la première était argentée et celle de la seconde dorée. Non, il s’agissait de Yerinde, la déesse de l’amour et de l’ambition. Celle qui avait arraché Tulathan des cieux et l’avait gardée prisonnière jusqu’à ce que sa sœur la libère.

			Les Rois, les Lances d’agent et Zahndr s’agenouillèrent alors qu’elle approchait. Davud, lui, ne pensa même pas à les imiter. Fasciné, il contempla la déesse jusqu’à ce qu’Anila le saisisse par le poignet et le tire vers le bas. Il ne posa qu’un genou à terre. Il savait qu’il commettait un sacrilège, il savait qu’elle pouvait le foudroyer pour cet affront, mais il était incapable de détourner les yeux. Il lui aurait été plus facile d’arracher son propre cœur.

			Yerinde le regarda, observa sa forme comme s’il était une curiosité, une orchidée poussant en plein désert. Ses yeux violets brillaient avec intensité à la lueur de la roche cristalline. Ils étaient sages et profonds. Ils avaient contemplé la naissance du monde. Davud se sentait nu devant la déesse. Sans défense. Comme un nourrisson devant un démon.

			Yerinde tourna enfin les yeux vers les Rois et il éprouva un profond soulagement. Une libération. Les lèvres de la déesse ne bougèrent pas, mais son ordre résonna dans la tête de Davud.

			Debout.

			Les Rois se levèrent d’un même mouvement. Zahndr et les Lances d’argent restèrent à genoux.

			Yerinde fit un geste en direction du rocher lumineux. Les papillons s’agitèrent et se rassemblèrent autour d’elle.

			Vous êtes venus voir ce qui arrive aux adicharas?

			Ce fut Kiral qui répondit.

			—Nous sommes venus, Dame d’Amour, parce que les adicharas montrent des signes de faiblesse. Et les asirim également.

			Les asirim ne sont-ils pas liés aux adicharas? Leur mort ne souffle-t-elle pas la maladie sur les branches et les rameaux?

			Kiral resta silencieux.

			Davud, qui était parvenu à baisser les yeux, les leva de nouveau.

			—C’est une possibilité, dit Kiral.

			Oserais-tu mettre ma parole en doute?

			—Jamais. Mais nous avons des raisons de croire que ceci… (Il montra la pierre qui luisait.) …est la cause de la maladie. Pas les asirim.

			Quelles sont ces raisons?

			—Ce jeune homme a eu des visions. Il a vu les racines se rassembler ici. Nous avons pensé… (Même le puissant Roi des Rois était mal à l’aise en présence de la déesse.) Il fallait que nous sachions. Que nous découvrions lavérité.

			La vérité? (La déesse sourit et des fossettes se dessinèrent sur ses joues.) C’est un mot qui a bien des définitions.

			Son regard glissa sur Kiral et se posa sur Davud. Elle se dirigea vers lui. Le nuage de papillons qui l’enveloppait remplissait l’air d’un doux bruissement. Leurs ailes battaient au rythme de l’angoisse qui nouait le ventre du jeune homme. La déesse sentait le vétiver et l’avoine odorante.

			Des visions.

			—Oui, dit Davud.

			Me les monterais-tu?

			Davud avala la salive qui envahissait sa bouche.

			—Si tel est votre souhait.

			Le sourire de Yerinde s’élargit et ses dents parfaites apparurent.

			Oh, oui. Je le souhaite.

			Elle posa un doigt sur le front du jeune homme et celui-ci fut submergé par une vague d’excitation, de peur et d’amour si puissante qu’il crut que son cœur allait exploser. Les visions resurgirent dans son esprit. Il revit Tulathan donner la vie aux champs en fleur, Nalamae s’agenouiller devant eux, Goezhen et les pitres funestes l’attaquer tandis qu’elle s’enfuyait.

			Nalamae. Celle qui s’oppose à la volonté des Rois du désert. À la volonté des dieux.

			—Oui, dit Davud.

			—Oui, dit Kiral un instant plus tard.

			Yerinde se tourna vers le Roi des Rois.

			Une maladie qui perdure depuis le début de ton règne.

			—Oui, répéta Kiral avec un peu moins de conviction.

			Yerinde se dirigea vers les Rois. Elle les regarda les uns après les autres comme elle avait regardé Davud, comme un prédateur choisissant sa proie.

			Souhaitez-vous que votre règne se poursuive? Que les adicharas continuent à fleurir? Que les asirim demeurent de fidèles serviteurs?

			Kiral jeta un coup d’œil vers Sukru qui était à sa gauche, puis vers Cahil qui était à sa droite.

			—Oui, ma déesse.

			Alors, apportez-moi sa tête.

			La consternation se peignit sur le visage des Rois.

			—Sa tête? répéta Kiral.

			La tête de celle qui vous a lésés.

			—Nalamae?

			Yerinde sourit.

			Kiral déglutit à grand-peine. C’était un homme redoutable, mais devant la déesse, il se comportait comme un enfant craintif.

			—Bien sûr, ma dame. (Il se redressa et fit jouer sa mâchoire inférieure de droite à gauche avant de reprendre la parole.) Il en sera fait ainsi.

			Yerinde regarda Sukru qui hocha la tête. Cahil qui fit de même. Husamettín hésita un long moment, puis opina à son tour.

			Très bien.

			Elle pivota et s’éloigna. Elle s’arrêta près de la roche cristalline et l’observa comme un artiste qui jauge une de ses œuvres. Davud aurait été incapable de dire si le résultat lui plaisait ou non. Elle se remit en marche et disparut dans le tunnel. Les papillons la suivirent jusqu’au dernier. Les Rois, les Lances d’argent, Zahndr, Davud et Anila restèrent seuls dans la gigantesque caverne.

			Pendant une éternité, personne ne prononça un mot. Cahil contemplait le tunnel par lequel la déesse était partie. Sukru regardait la pierre cristalline comme un savant intrigué par un étrange phénomène.

			Kiral s’en aperçut et hocha la tête.

			—Tu vas immédiatement cesser tes recherches sur les adicharas.

			La déception se peignit sur le visage pincé du Roi Moissonneur. Ilchercha des arguments pour convaincre Kiral de changer d’avis, mais il n’eut pas le temps d’en trouver. Le Roi des Rois se tourna et s’éloigna à grands pas vers le passage par lequel ils étaient arrivés, laissant les autres libres de le suivre ou d’encourir sa colère.

			Sukru foudroya Davud du regard, comme si le jeune homme était responsable de sa déconvenue.

			—Tu as entendu ton Roi! aboya-t-il avant de pivoter sur les talons et de rejoindre Kiral.

			Les Rois, les Lances d’argent, Zahndr, Davud et Anila remontèrent vers le palais du soleil. Le poids de leur mission –tuer une déesse– pesait lourdement sur leurs épaules.
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			Quelque part dans le désert, dans une tour de pierre, un garçon du nom de Brama est allongé, nu, sur une dalle froide. Un kenshar ensanglanté est posé sur son ventre. L’objet obscène monte et descend au rythme de sa respiration. Les blessures qui s’étirent le long des côtes ont commencé à cicatriser, mais elles pleurent. Elles auraient dû s’infecter, mais elles sont saines. La maîtresse de Brama ne le laissera pas mourir. Pas si facilement, du moins.

			Le malheureux voudrait se recroqueviller comme un bout de cuir brûlé par le soleil lorsqu’il l’entend approcher. Ses sabots claquent sur les marches de pierre. Sa queue bifide fouette les parois circulaires de la cage d’escalier sur un rythme qui évoque la douleur et le chaos. Lorsque la grande silhouette se penche pour franchir l’entrée voûtée à l’autre bout de la pièce, Brama se contracte, mais ne bouge pas. Sa maîtresse le lui interdit. Elle s’approche. Son visage souriant apparaît. Sa peau noire, sa couronne d’épines, ses grandes cornes de bélier se dessinent dans la lueur rougeâtre du brasero qui se trouve dans un coin.

			—Me revoilà, dit-elle d’une voix plus profonde qu’une vallée. (Ses griffes sombres glissent sur les plaies les plus récentes et Brama grimace.) Je me demande si tu as retenu ta leçon cette fois-ci?

			Il déglutit, ignorant la douleur que cela provoque, ignorant le fait qu’il devrait être furieux d’éprouver une telle douleur.

			—Je l’ai retenue, maîtresse.

			Elle tourne autour de la dalle. Ses yeux couleur rouille sont rivés sur lui.

			—Nous allons voir. Assieds-toi. Prends le couteau.

			Il sent qu’il est libre. Ses membres sont libres. Son esprit est libre. Ilpeut obéir ou se rebeller. Il peut essayer de s’enfuir. Il peut essayer de se jeter par la fenêtre comme il l’a fait à maintes reprises. Mais il sait ce que pense sa maîtresse. Au début, il priait sans relâche pour que Bakhi vienne à son aide. Il suppliait le dieu des ultimes crépuscules d’avoir pitié de lui et de le conduire vers les champs lointains. Il s’était souvent précipité vers cette fenêtre. Pour aller à sa rencontre et atteindre l’autre rive. Mais Rümayesh l’en avait empêché chaque fois. Elle avait dévié sa course et l’avait obligé à se jeter contre le mur, à meurtrir son corps jusqu’à ce qu’il s’effondre de douleur.

			Il s’était tenu tranquille pendant deux mois, mais la semaine précédente, il avait retenté sa chance en espérant prendre sa maîtresse par surprise. Il avait découvert qu’il avait échoué après avoir sauté. Il était tombé dans le vide, heureux et triomphant, les bras écartés comme les ailes d’un oiseau. Il avait vu la cour et la mort se précipiter à sa rencontre, mais lorsque son corps s’était écrasé sur les pavés, il n’avait pas eu la chance de perdre connaissance. Il avait senti sa chair se déchirer, ses os se briser. Rümayesh était arrivée quelques instants plus tard dans le bruissement d’un tourbillon de sable. Il avait levé les yeux vers elle tandis que son sang coulait d’une dizaine de plaies. Il avait prié pour obtenir le repos.

			Elle l’avait observé avec amusement. Elle savait qu’il ne lui échapperait pas ainsi. Alors l’insoutenable réalité s’était insinuée dans son esprit; Brama avait senti ses blessures se refermer, ses os se réaligner avec des claquements secs et horriblement douloureux. Ses articulations s’étaient remboîtées. Une peau nouvelle avait recouvert les plaies en provoquant des démangeaisons insupportables –il avait eu l’impression que des scarabées grouillaient à l’intérieur de son corps. Sur les pavés, des larmes s’étaient mélangées au sang.

			«Laissez-moi, avait-il supplié. Laissez-moi.» 

			Rümayesh avait observé la scène avec la plus grande attention. Ses yeux inhumains avaient brillé de plaisir.

			Elle l’avait dupé, comme elle l’avait fait à maintes reprises, et de mille manières. Elle lui avait fait croire que s’il parvenait à atteindre la fenêtre, il pourrait mourir. Et quand il en avait été convaincu, elle l’avait laissé sauter en sachant fort bien qu’il ne quitterait pas le monde des vivants tant qu’elle ne l’aurait pas décidé.

			Allongé sur la dalle, Brama se demande pourquoi Rümayesh éprouve tant de plaisir à le torturer. A-t-elle hérité de la cruauté de son créateur, Goezhen? Cette propension au mal est-elle une conséquence inévitable de l’alchimie qui lui a donné la vie? Est-ce de la fascination, un moyen pour elle de jauger les humains qui, à ses yeux, sont aussi insignifiants que les ailes-vibrantes qui infestent les oasis?

			—Vas-tu désobéir? demande Rümayesh.

			—Non, répond aussitôt Brama. Jamais.

			Il prend le couteau posé sur son ventre et le lève. La question qui le hante depuis le jour de sa capture tourbillonne dans son esprit. Que dois-je donc faire pour mourir? Il veut essayer, mais à la simple idée de mécontenter sa maîtresse, son âme tremble d’effroi.

			Rümayesh le regarde au fond des yeux sans dire un mot.

			Il déglutit avec peine. Il veut rester silencieux, mais il sait qu’il ne le doit pas.

			—Que puis-je faire pour vous contenter, maîtresse?

			—Mais, tu peux faire tout ce que tu as envie de faire, Brama.

			Et elle attend. Elle savoure le malaise qui envahit son esprit, sa peur grandissante du châtiment à venir. C’est un jeu. Elle veut assez de souffrance pour être rassasiée, mais elle lui demande de choisir la dose qu’il devra supporter. Si ce n’est pas suffisant, elle prendra le reste –et un peu plus. Sic’est trop, il aura souffert pour rien. De son propre chef.

			C’est son moment préféré. Pas celui où il souffre, mais celui où il hésite, où il pèse le pour et le contre dans l’espoir de résoudre une équation dont il ne connaît pas les variables. Dont il ne peut pas connaître les variables. C’est un nectar qu’elle boit avec délice, comme un seigneur de la Colline dorée qui savoure un arak exceptionnel.

			Si je pouvais retourner la situation… Si je pouvais prendre ta place…

			Il étouffe cette pensée à l’instant où elle lui traverse l’esprit. Si jamais elle l’entendait…

			—Dis-moi, Brama, demande-t-elle d’une voix roucoulante. Que souhaites-tu?

			Mourir. Laisser le désert derrière moi. Traverser les prairies verdoyantes des champs lointains.

			Mais il ne peut pas dire cela. Cela mettrait sa maîtresse en colère. Mais ce serait encore pire de céder à la tentation. C’est ce qu’elle cherche à faire: lui offrir un espoir de liberté afin de pouvoir le lui arracher.

			Des larmes coulent sur ses joues.

			—Je souhaite vous rendre heureuse.

			—Oh? Et comment comptes-tu y parvenir?

			Il se sent faible parce qu’il pleure. Cela lui permet de serrer le couteau plus fort et de le planter dans sa cuisse. Un cri douleur chevrotant jaillit de sa gorge tandis que la lame déchire sa chair. Il s’efforce de le contenir. C’est une sorte d’offrande. Il sait combien sa maîtresse aime qu’il affronte cette épreuve avec bravoure. Malgré ce qui l’attend.

			Les yeux de Rümayesh étincellent. Un sourire carnassier se dessine sur ses lèvres. Elle se penche plus près et fait courir sa langue sur la cuisse de Brama pour lécher le sang qu’il a versé. Elle s’agenouille devant lui en frissonnant et murmure:

			—Oui. (Elle saisit ses jambes et les écarte un peu plus avant de plonger la tête entre ses cuisses.) Oui.

			Elle lèche encore.

			Il plante le couteau dans son autre jambe et elle s’arque en arrière.

			—Oui!

			Elle tend le cou pour le mettre au défi de le trancher.

			Il ne le fait pas. Il ne le peut pas.

			Comment le pourrait-il?

			Il n’ose imaginer ce qu’elle lui ferait si…

			Il serre les dents et continue. Il frappe et offre son sang au vieux démon qui lèche sa peau comme une femme lubrique. Il frappe encore et encore. Ilprie pour qu’une fois rassasiée, elle le laisse sombrer dans le néant.

			

			—Brama?

			Quelque part, tout près, Brama entendit un faible raclement. Les pieds d’une chaise sur le sol. Des chaussures sur les pavés.

			Le bruit approcha.

			—Par tous les dieux! Brama, non!

			Quelqu’un le saisit par les épaules et le secoua. Un soleil de douleur se hissa à l’horizon de sa conscience. Des mains se posèrent sur ses joues et des doigts glissèrent sur son cou.

			—Brama, je t’en prie! Réveille-toi!

			Brama se força à ouvrir les paupières et vit Jax penchée au-dessus de lui. Pour une raison étrange, il remarqua la saleté de son visage avant son expression terrifiée. Ses yeux étaient écarquillés comme des soucoupes. Àcause de lui, sans doute, mais il ne comprenait pas pourquoi.

			Il le découvrit quelques instants plus tard, quand Jax se leva et appela à l’aide. La petite cave était juste éclairée par une chandelle posée à mi-hauteur de l’escalier. À la lumière jaunâtre, il aperçut la flaque rouge et épaisse qui se répandait en éventail autour de lui. Elle avait la forme d’une mule en train de ruer.

			Mon sang, songea-t-il. C’est mon sang.

			Il eut l’impression de voir Rümayesh, hilare, danser devant lui.

			Dieux, il avait cédé au sommeil une fois de plus. Comme c’était difficile de résister. Si seulement il pouvait dormir un peu plus. Il avait l’impression que ses paupières pesaient des tonnes.

			—Brama, je t’en prie! (Jax le secoua de nouveau.) Réveille-toi!

			Je vais bien, voudrait-il lui dire. Même si ce n’était pas vrai. Il essaya de parler, mais seul un gargouillis incompréhensible sortit de sa gorge.

			On aurait dit un bruit produit par un soufflet rempli de yaourt. Cela le décida à bouger. Il allait mourir s’il restait sans rien faire.

			Il se tâta la gorge avec prudence. Une terrible brûlure lui envahit le cou. La douleur, il était capable de la supporter. C’était la profondeur de l’entaille qui l’inquiétait. Allait-il perdre l’usage de la voix? Chaque fois qu’il touchait la plaie, ses doigts se poissaient de sang. Elle s’étendait sur toute la largeur de la gorge. Elle aurait dû le tuer, mais il était en vie.

			—Écoute-moi, croassa-t-il. (Des larmes coulaient sur les joues de Jax.) Je suis là. Nous allons rentrer chez nous. Tous les deux. Mais il faut d’abord qu’on me soigne.

			Jax voulut se lever, mais Brama la saisit par le poignet pour l’en empêcher. Puis il regarda le mur avec insistance à l’endroit où le Qaimirien avait été enchaîné.

			Jax tourna la tête et grimaça de colère, de stupéfaction, ou d’un mélange des deux.

			—Il n’est plus là.

			Bien sûr qu’il n’était plus là. Il lui avait tranché la gorge et s’était enfui. Brama aurait dû éprouver de la colère, mais ce n’était pas le cas. En fait, il ne savait pas trop ce qu’il était censé ressentir. Devait-il se réjouir d’être en vie? Selamenter parce que les dieux avaient refusé une fois encore de le laisser gagner les champs lointains? Brûler d’impatience à l’idée de se venger de l’homme qui avait essayé de le tuer?

			Il regarda Jax en se demandant pourquoi le Qaimirien n’avait tranché que sa gorge. Il y avait un gros hématome sur le cou de la jeune femme –l’œuvre du Qaimirien? Brama décida finalement qu’il était soulagé. Jax était en vie. Elle ne méritait pas de mourir à cause des erreurs stupides qu’il commettait.

			Il voulut s’asseoir, mais elle l’empêcha de se redresser.

			—Espèce d’idiot! Je vais aller chercher de l’aide. Ne bouge pas avant mon retour.

			Il leva la main pour l’arrêter, puis la posa sur sa poitrine pour toucher le collier et le saphir. L’œuf de faucon ne l’avait pas quitté depuis des années. C’était la source de son pouvoir, la tanière de son ennemie. Rien. Il se redressa et chercha à tâtons avec frénésie autour de lui. Le vide qu’il ressentait lui soufflait qu’elle était partie, mais il ne parvenait pas à y croire.

			Jax l’aida, mais avec une certaine réticence. Elle savait aussi bien que lui que le Qaimirien avait pris le joyau. Elle regardait Brama avec terreur, ou pitié, ou les deux. Il n’avait pas eu une vie facile et la gemme avait une grande importance pour lui et pour Jax. Grâce à elle, ils s’étaient fait une place ici, à Sharakhaï. La jeune femme devait déjà se demander à quoi leur vie allait ressembler maintenant qu’ils ne l’avaient plus.

			Brama bouillait de rage à l’idée qu’on lui avait volé le saphir, mais lorsqu’il pensait aux mois de torture qu’il avait endurés, il ne pouvait pas s’empêcher d’éprouver un certain soulagement. Il n’aurait plus à subir ces moqueries incessantes. Il ne verrait plus le visage de celle qui lui avait fait tant de mal, même après l’accord qu’ils avaient passé des années plus tôt. QuandBrama était devenu le maître et Rümayesh la prisonnière.

			Sa gorge le démangeait, mais au lieu de se gratter, il baissa les yeux et épousseta ses vêtements couverts de taches écarlates. Pourquoi prenait-il cette peine? Il ne le savait pas. Sa tunique et son pantalon étaient maculés de sang frais ou séché. Jamais on ne parviendrait à les nettoyer. Ne sachant que faire, il se leva et se dirigea vers l’escalier. Il perdit aussitôt l’équilibre et tomba.

			—Dieux! s’exclama Jax en se précipitant vers lui.

			Elle attrapa son bras et le fit passer sur sa nuque avant de l’aider à monter les marches.

			Ils gagnèrent tant bien que mal l’impasse du Nœud qu’ils considéraient comme leur domaine. Tous ces bâtiments appartenaient à Brama. Ils les avaient achetés pour étendre son empire, sous l’impulsion du saphir. Laplupart de ses élus dormaient encore à cette heure, mais ceux qui étaient réveillés le regardèrent avec horreur et fascination. Ils étaient convaincus que Brama était intouchable. Il n’avait rien fait pour cela, mais il était devenu leur idole, et aujourd’hui, le piédestal sur lequel on l’avait placé s’écroulait.

			Ils entrèrent dans leur maison et Jax et plusieurs élus l’aidèrent à ôter ses habits sales. Ils le lavèrent, suturèrent ses plaies et lui apportèrent des vêtements propres avant de le conduire à sa chambre, au dernier étage du bâtiment. Ilsétaient prêts à mourir à sa place. Ils demandèrent ce qu’ils pouvaient faire pour lui, mais il ne sut quoi leur répondre. Il n’était pas un héros, ni un sauveur. Il n’était qu’un voleur qui avait découvert un bijou qui lui avait accordé d’incroyables pouvoirs. Il n’avait rien fait du tout. Pas vraiment. Ilsavait depuis le début que tout était éphémère, susceptible de glisser entre ses doigts comme le sable du désert. Et aujourd’hui que cela arrivait, il se sentait étrangement libre. Il avait l’impression qu’il avait passé tout ce temps en prison, mais qu’il ne s’en était jamais rendu compte.

			Il fit cesser les questions d’un geste, puis il prit la main de Jax et la conduisit à leur lit. Il l’enlaça en imaginant qu’il était un autre homme, un homme respectable marié à une femme respectable, un homme qui se lève chaque matin pour aller travailler dans la cité d’ambre. Un serrurier, par exemple. Cette idée l’amusa tant qu’il faillit éclater de rire.

			—Que se passe-t-il? souffla Jax.

			Il secoua la tête. Elle examina les bandages autour de son cou et se nicha contre lui. Il caressa ses cheveux tandis qu’il sombrait dans ce rêve. Jax et lui qui vivaient une vie normale.

			Il s’accrocha à ce songe comme à un talisman et il dormit comme un bienheureux, libéré des cauchemars qui hantaient ses nuits depuis si longtemps.

			

			Au petit matin, Brama se leva et tâta son cou pour vérifier l’état de cicatrisation de la plaie. Tout se passait plutôt bien. Il ne ressentait plus qu’une vague douleur. Dans quelques jours, il ne resterait plus qu’une cicatrice qui s’ajouterait aux autres.

			Il se dirigea vers la fenêtre la plus proche et contempla la cour en contrebas. La cour était un bien grand mot. Ce n’était qu’une impasse dans le quartier le plus dense et le plus tortueux de la ville. Ses camarades étaient là, les serviteurs d’un faux dieu. Ils parlaient à ceux qui attendaient d’être guéris. Ceux-ci étaient venus avec un morceau de pain et du vin coupé d’eau. Certains avaient même un peu d’argent. Ils le donnaient à Twarro ou à Shei. Le premier était un Kundhanais longiligne avec des yeux fous qui était resté au service de la secte bien que son frère ait été tué pour la cause. La seconde était une jeune Miréenne qui, à son arrivée, tremblait tant que Brama s’était demandé s’il parviendrait à l’arracher aux griffes du lotus.

			On frappa à la porte.

			—Entrez, dit-il d’une voix rauque.

			Sa gorge le brûlait quand il parlait, mais c’était supportable.

			Jax entra et le rejoignit près de la fenêtre. Elle observa la cour à son tour, mais elle avait l’air inquiète et Brama doutait qu’elle partage les mêmes pensées que lui.

			—En voici un, dit-elle en haussant le menton en direction de l’extrémité de l’impasse.

			Un jeune homme ne portant qu’un pantalon élimé se dirigeait vers Shei. Il tremblait comme un agneau qui vient de naître.

			—Alors nous l’aiderons, souffla Brama.

			—Et comment comptes-tu faire cela?

			—Un lit pour dormir. Du lotus pour soulager la douleur. Un peu de nourriture pour apaiser la faim.

			Jax hocha la tête, mais il sentit qu’elle pensait à tout autre chose. Et il était à peu près sûr de savoir quoi.

			—Nous pourrons peut-être soulager sa douleur, dit-elle. Nous pourrons peut-être aider les autres, mais combien de temps s’écoulera-t-il avant qu’ils découvrent que tu as perdu tes pouvoirs? Comment ferons-nous pour acheter du thé au lotus lorsque les offrandes péricliteront? Comment trouverons-nous des lits? Et des personnes pour s’occuper des malades?

			—Nous avons de l’argent de côté.

			—Et combien de temps nous permettra-t-il de continuer?

			Pas plus de quelques mois, ils le savaient tous les deux. Moins si les offrandes chutaient brutalement. Brama aurait pu économiser davantage, mais il avait décidé d’acheter tous les bâtiments de l’impasse et les derniers lui avaient coûté fort cher. Les marchands de sommeil avaient compris qu’ils pouvaient en tirer des sommes bien supérieures au prix du marché et Brama ne s’était pas vraiment donné la peine de négocier. Il voulait acquérir toute la rue afin de pouvoir la contrôler et la sécuriser.

			Aujourd’hui, il se sentait idiot, mais comment aurait-il pu prévoir qu’il perdrait Rümayesh? Il avait toujours cru que les problèmes viendraient des Lances d’argent ou de la Maison des Rois –pour des questions d’influence ou de pot-de-vin, rien de plus– avant de venir de la rue.

			—Nous allons vendre quelques bâtiments. Nous allons nous ra… (Brama déglutit et grimaça lorsqu’une flèche de douleur traversa sa gorge.) Nous allons nous rationner pour tenir le plus longtemps possible.

			—Cela ne fera qu’encourager les rumeurs affirmant que le Prince en Haillons a perdu ses pouvoirs. Et tu auras de la chance si tu vends ces taudis le quart de ce que tu les as payés. Surtout quand ces vautours apprendront ce qui se passe dans le quartier.

			Elle avait raison. Sur toute la ligne. Brama déglutit de nouveau.

			—Nous trouverons une solution, Jax.

			—Tu comptes le laisser s’en tirer ainsi, alors? Ce Qaimirien qui nous a tout pris?

			Brama posa les mains sur ses épaules et la regarda dans les yeux.

			—Tu ne comprends pas. Il m’a libéré d’elle.

			—Brama, je sais ce que tu as enduré avec Rümayesh, mais tu dois ouvrir les yeux. Le Qaimirien a lâché une colonie de termites dans notre maison. Et ces termites vont saper les fondations de tout ce que nous avons bâti. Bien plus vite que tu ne le crois. (Elle fit un geste en direction de la rue.) Ils parlent déjà de ce qui s’est passé.

			—La perdre a toujours été envisageable.

			Jax en resta bouche bée.

			—Cet homme a essayé de te tuer.

			—Et j’étais prêt à le tuer pour obtenir ce que je voulais.

			—Le Qaimirien doit payer pour ce qu’il a fait.

			Elle avait raison, bien entendu. C’était dangereux de laisser une offense impunie, surtout dans les Bas-fonds. On avait volé son saphir. On le lui avait arraché et on lui avait tranché la gorge par-dessus le marché. Une partie de lui avait envie de planter la tête du Qaimirien au bout d’une pique, mais une autre savourait la liberté dont il avait été privé depuis qu’il avait croisé le chemin de Rümayesh. Pendant des années, il s’était répété quotidiennement qu’il gardait le saphir –et l’ehrekh– pour de bonnes raisons. Pour éviter qu’il tombe entre de mauvaises mains. Pour pouvoir soigner ceux qui en avaient le plus besoin. Mais au fond de lui, il avait toujours su que Rümayesh l’aidait par caprice, parce que cela l’amusait. Elle ne se souciait pas de lui. Pas vraiment. Pas plus qu’elle ne se souciait des malheureux qu’il guérissait, de ceux qui l’aidaient à accomplir sa tâche dans le Nœud et ailleurs. Pour elle, ce n’était qu’un moyen de satisfaire sa curiosité. Elle était à sa merci, mais qu’est-ce que cela pouvait bien représenter à ses yeux? Elle vivrait encore pendant des siècles. Pourquoi ne pas laisser le pauvre petit Brama faire ce qu’il voulait? Alors, quelle importance si un Qaimirien avait volé le saphir?

			—Tu n’en as pas assez, de la vengeance? demanda-t-il. As-tu oublié où elle mène?

			Le frère de Jax avait été l’héritier légitime d’une noble famille malasanienne, mais il avait été spolié de son titre lorsque deux seigneurs avaient commandité la mort de son père et sa mère. Lui et sa sœur avaient dû s’enfuir à Sharakhaï, poursuivis par des assassins. Il avait décidé de se venger et avait été tué à son tour. Jax n’avait pas suivi le même chemin. Elle avait accepté son destin et n’avait pas quitté Brama depuis.

			—Ne réveille pas les affres du passé pour me les jeter au visage puisque tu t’en souviens mieux que moi!

			Elle leva les mains pour englober symboliquement le bâtiment et ceux qui bordaient l’impasse. Tous étaient remplis de malheureux qui s’efforçaient d’échapper à l’emprise du lotus ou qui étaient restés là après y être parvenus.

			—Nous avons construit tout cela, Brama! Et nous pouvons en être fiers. Je n’y renoncerai pas.

			—Fiers? (Brama s’esclaffa.) C’est un refuge pour ceux qui ont déjà un pied dans la tombe.

			Elle le regarda, bouche bée.

			—Tu ne penses pas ce que tu dis.

			—Sais-tu combien d’entre eux replongent après avoir été guéris? (Jax avait les mâchoires contractées et le regard vide.) Peut-être que tu n’as pas remarqué, ou peut-être que tu t’en fiches, mais sur cinq personnes qui partent, quatre reviendront. Nous les rendons à la vie, mais tôt ou tard, ils finissent par céder à l’appel du lotus.

			—Et ceux qui ne reviennent pas? Je croyais que c’était pour ceux-là que tu te battais. Et pour donner une chance aux autres.

			Brama se massa les tempes d’un air absent. Il sentait les prémices d’une terrible migraine.

			—Nous pouvons encore leur offrir cette chance.

			Jax agita les poings en l’air.

			—Décide-toi, Brama Junayd’ava! Est-ce que tu veux continuer à les aider ou est-ce que tu veux renoncer?

			—Je ne sais pas!

			—Eh bien! tu ferais bien d’y réfléchir avant que le destin décide à ta place.

			Elle sortit et claqua la porte derrière elle.

			La migraine le fit souffrir toute la matinée, puis se transforma en vague douleur qui faisait écho aux regards résignés des gens qu’il croisait. Tous –sans exception– baissaient les yeux pour observer son cou, l’épais bandage et l’endroit où auraient dû se trouver le collier et le saphir. Brama envisagea d’aller en ville pour en acheter un autre, une copie qui ferait illusion. Mais il savait que cela ne tromperait personne, et surtout pas lui. Il n’avait pas envie de se comporter comme un idiot, de danser sur le dos du poney en affirmant qu’il était un chevalier.

			Au cours de la nuit, on vint lui apprendre que deux de ses disciples étaient partis sans avertir personne. En emportant la plus grande partie du stock de thé au lotus.

			Il dormit d’un sommeil agité. Les cauchemars émaillés de ricanements et de douleur étaient de retour.
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			Çeda écouta attentivement, l’oreille pressée contre le battant du passage secret dans le tunnel obscur. Elle n’entendit rien. Elle appuya sur la poignée familière –on trouvait la même sur toutes les portes de la Maison des Vierges– et fit coulisser le panneau. Elle se glissa dans le savaşam où elle s’était entraînée sous la direction de Zaïde. Il n’y avait personne, mais elle perçut des voix à travers les murs en papier de riz à l’autre bout de la salle. Prenant soin de ne pas faire grincer les lattes du plancher, elle se tourna et ferma derrière elle. Elle serra les dents lorsque le battant heurta le montant avec un petit bruit sourd.

			Elle se dirigea vers la porte qui se trouvait en face d’elle et tendit l’oreille. Les voix s’éloignèrent et elle fit coulisser le battant avant de se glisser dans le couloir comme un fantôme. Elle entendit un bruit venant de l’autre bout du bâtiment des Matrones. Elle l’identifia sur-le-champ: le claquement de la porte du hall des archives. Elle monta au deuxième étage et entra dans le bureau de Sayabim. Son ancienne maîtresse d’escrime y venait rarement. Les étagères et la table de travail étaient surchargées de rouleaux et de documents couverts de poussière. Sayabim était intransigeante lorsqu’elle enseignait le maniement du sabre et Çeda fut un peu surprise par ce désordre. La pièce offrait une vue imprenable sur l’enceinte intérieure de la Maison des Vierges qui se dressait juste en contrebas. La jeune fille regarda par la fenêtre. Le flanc sud-est de Tauriyat se dessinait au-delà des remparts. Le soleil était couché, mais les minces nuages blancs brillaient d’une lueur orangée et le ciel ardoise semblait en feu, prêt à s’effondrer sur les palais des Rois qui se dressaient sur les hauteurs de Tauriyat.

			Çeda défit la corde enroulée autour de sa taille, attacha une extrémité à un solide crochet à rideau et tira dessus pour s’assurer qu’elle était bienaccrochée. Elle posa le reste de la corde près de la fenêtre avec la concentration d’un maître d’équipage qui inspecte les haubans de son navire, et plongea la main dans une des sacoches fixées à sa ceinture. Elle en tira une bobine de fil gris sombre dont le bout était déjà glissé dans le chas d’une aiguille. Elle prit l’aiguille et fit passer le fil à travers l’extrémité de la corde à plusieurs reprises.

			Puis elle s’assit et attendit. Tandis que l’horizon occidental s’éteignait petit à petit, elle tira le médaillon de sa mère de sous sa tunique. Il était rempli de pétales d’adichara, un cadeau de Leorah avant son départ. Elle n’y toucha pas. Il aurait fallu être folle pour en avaler un maintenant. Les asirim risquaient de la sentir et personne ne devait découvrir sa présence. Elle caressa le médaillon en s’adressant tout bas à sa mère.

			—Guide-moi cette nuit. Conduis-moi aux réponses que je cherche.

			Le disque argenté de Tulathan se leva au-dessus du désert. Rhia la Dorée la rejoignit. Çeda entendit le premier hurlement solitaire et plaintif d’un asir. Elle sentit sa peau se hérisser. Un autre cri monta, plus doux, plus lointain. Puis un troisième, plus proche. Elle crut entendre le claquement du fouet de Sukru, mais le bruit était si ténu qu’elle n’était sûre de rien.

			Elle serra sa main droite avec la gauche tandis que son ancienne blessure se rappelait à son bon souvenir. Elle anticipait désormais ces brûlures et parvenait presque à contrôler la souffrance et la colère qui les accompagnaient, les échos de la rage et de la tristesse des asirim. Jadis, ils l’auraient submergée et tétanisée, mais elle avait appris à prendre de la distance. Ce fut ce qu’elle fit. Elle se ferma aux asirim. Surtout à ceux qui se trouvaient dans les environs de la cité.

			Un nouveau hurlement déchira la nuit et elle s’en servit pour masquer le grincement du volet droit lorsqu’elle le poussa. Elle s’assura qu’aucune Vierge ne montait la garde sur le chemin de ronde de la muraille et lança la bobine par la fenêtre. La boule de fil décrivit un arc de cercle dans l’air glacé et disparut de l’autre côté de l’enceinte.

			Çeda s’accroupit sur le rebord de la fenêtre, referma le volet derrière elle et bondit en direction de la muraille. Dès qu’elle atterrit, elle tira sur le fil jusqu’à ce qu’il soit tendu et le plaqua sur le chemin de ronde à la perpendiculaire des créneaux, puis le long du mur d’enceinte. Lorsqu’elle estima qu’il était presque invisible, elle se glissa entre deux merlons, sauta et amortit le choc avec une roulade parfaitement exécutée.

			Elle calcula un chemin entre les buissons afin de ne pas être repérée, puis elle s’éloigna de la muraille d’un pas rapide en restant aussi basse que possible. Au bout d’un moment, elle se redressa et remonta la pente menant au sommet de Tauriyat en courant à petits pas. Elle contourna un premier palais et jeta un coup d’œil à la sombre tache de la cité qui s’étendait encontrebas. Aunord, elle entendit des bruits de portes volant en éclats, puis des hurlements qui s’interrompirent net. Elle sentit la faim des asirim qui étaient venus se repaître, mais de manière très diffuse. Heureusement. Si elle ne s’était pas fermée à eux, elle aurait partagé leur exaltation brutale pendant qu’ils massacraient des élus –et, un peu plus tard, leurs sentiments de dégoûtet dehonte.

			Elle poursuivit son chemin, palais après palais. Celui de Külaşan, celui d’Ihsan, celui de Yusam. Elle dépassa celui de Kiral –Marégale– et la pente se fit plus douce. Elle arriva sur le plateau alors que les deux lunes approchaient de leur zénith. La cité ressemblait à une couverture noire marbrée de taches plus sombres encore. Au-delà, le désert s’étendait comme un immense rouleau de soie.

			Le promontoire rocheux –le point culminant de Tauriyat– se trouvait à quelques centaines de pas. Çeda se dirigea vers des monolithes qui encadraient un espace dégagé non loin de là. Elle était nerveuse, mais incapable d’expliquer pourquoi. Elle crut entendre un chuchotement. Elle scruta les ténèbres et se déplaça de côté afin de regarder derrière les rochers. Il n’y avait personne.

			Elle jeta un coup d’œil en direction des lunes brillantes et s’aperçut que le chuchotement venait du ciel. Comme si Tulathan et Rhia bavardaient à voix basse. Elle tendit l’oreille, mais les paroles étaient des feuilles tourbillonnant dans le vent, un long bruissement incompréhensible. Elle fit un pas en direction de l’espace entouré de pierres et le chuchotement gagna brusquement en intensité. Elle identifia un mot: champ. Puis un autre: flétrir.

			Elle songea alors à Sehid-Alaz. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, une nuit, dans les rues de Sharakhaï, il s’était approché suffisamment pour la toucher et avait récité quelques vers. Défaire, trahi, tombé, avait-elle compris. Et puis une phrase complète: Il reposera en dessous de l’arbre tordu… Elle se rappela l’expression douloureuse et émerveillée de l’asir. La malédiction que les dieux lui avaient lancée l’empêchait de parler de ces choses, mais il avait trouvé la force de la surmonter.

			Ce sont ces murmures que ma mère était venue chercher, songea Çeda. Letrésor d’argent.

			Elle fit un pas en avant. Il y avait des années qu’elle n’avait pas éprouvé une telle curiosité, une telle impatience.

			—Je crains de ne pas pouvoir te laisser aller plus loin.

			Une silhouette sombre se détacha d’un rocher sur sa gauche.

			Çeda recula d’un pas et dégaina Fille du Fleuve.

			—Ce ne sera pas nécessaire.

			Elle connaissait cette voix, ce ton chantant.

			—Roi Ihsan.

			La silhouette s’approcha et Çeda reconnut ses épaules menues, sa façon de croiser les mains devant lui quand il marchait. Les fils d’argent de ses vêtements sombres luisaient à la lumière des lunes. La gemme qui ornait son turban rutilait.

			Il fit un geste en direction de Fille du Fleuve.

			—Avant d’aller plus loin, dit Ihsan, rengaine ton sabre, Çedamihn.

			Ses paroles empreintes d’autorité éveillèrent une envie pressante d’obéir. Çeda y résista et un malaise intense l’envahit. Elle avait l’impression d’être un panneau de verre sur lequel on déposait des pierres de plus en plus lourdes. Elle était prête à voler en éclats. Alors qu’elle ne savait plus quoi faire et qu’elle envisageait de brandir son sabre pour arrêter le Roi, la douleur se transforma en lumière aussi brûlante que le soleil. Ce ne fut qu’après avoir rengainé son arme qu’elle se dissipa.

			Ihsan sourit et ses dents étincelèrent dans la nuit.

			—Je me demandais quand tu viendrais. Je dois avouer que je t’attendais plus tôt. Maintenant, recule. Nous allons avoir une petite discussion, mais éloignons-nous pour ne pas être gênés par ces murmures.

			Une fois de plus, Çeda éprouva l’impérieux désir d’obéir. Elle estima qu’elle n’avait aucune raison de résister, mais elle se demanda si cette impression n’était pas une autre manifestation du pouvoir d’Ihsan. Ne cherchait-il pas à lui faire croire qu’elle agissait de son plein gré ou, tout au moins, qu’elle réfléchissait soigneusement avant d’agir? Elle recula et la tension s’apaisa.

			Ihsan avança comme s’il n’imaginait même pas qu’elle puisse lui désobéir.

			—Tu n’as pas cessé de nous nuire, déclara-t-il. Tu as assassiné deux d’entre nous. Tu as décoché une flèche empoisonnée sur un troisième avant de le blesser d’un coup de sabre quelques mois plus tard.

			—Ne me dites pas que vous êtes surpris. Vous saviez qui j’étais et vous m’avez laissée rester à la Maison des Vierges. Vous avez même demandé à Zaïde de m’entraîner et de me conseiller.

			Ihsan esquissa un sourire béat à la lumière des deux lunes. Il fit un geste en direction du chemin par lequel Çeda était arrivée.

			—Tu aurais été ravie de voir l’affolement qui s’est emparé de la Maison des Vierges quand on a appris ta trahison. Melis était furieuse, mais pas plus qu’on pouvait s’y attendre. Kameyl écumait de rage. Sümeya, elle, était inconsolable, ce qui est un peu curieux compte tenu du calme et du sang-froid avec lesquels elle s’acquitte de sa fonction de Première Gardienne. Je me demande bien ce que tu représentes à ses yeux.

			Un souvenir traversa l’esprit de Çeda. Il faisait nuit et elle était allongée sur le sable avec Sümeya. Elles s’embrassaient et leurs peaux étaient brûlantes malgré la fraîcheur hivernale.

			—Elle a lancé une inquisition, poursuivit Ihsan. Toutes les Vierges ont été questionnées et leur passé a été examiné dans les moindres détails. Zeheb a assisté à de nombreux interrogatoires dans l’espoir de déceler un mensonge. Cela a d’ailleurs permis de découvrir une espionne qui fournissait des informations à Malasan depuis des années. Sümeya l’a fouettée dans la cour de la Maison des Vierges, devant tout le monde. Je pense qu’elle aurait préféré que ce soit toi qui tâtes de son fouet. Et puis il y a eu Yndris.

			Par le marteau brillant de Bakhi…

			Ihsan remarqua son tressaillement.

			—Oui, dit-il. Elle a survécu. Tu n’imagines pas combien elle était heureuse de ne pas s’être trompée à ton sujet. Elle n’est pas encore tout à fait remise. Surtout dans sa tête. Elle a toujours été une enfant cruelle, mais maintenant, elle est… complètement folle. Folle au point que Sümeya a refusé de la réintégrer.

			Pourquoi Ihsan lui racontait-il tout cela? La jeune fille n’en avait aucune idée, mais cela importait peu.

			—Comment avez-vous deviné que je viendrais ici?

			Ihsan agita l’index comme un père qui fait la leçon à sa fille.

			—Non, non, non, ô Louve Blanche. La nuit est déjà à moitié écoulée et je veux que tu me révèles certaines choses. Les endroits dans lesquels tu t’es rendue depuis que tu as quitté Sharakhaï, par exemple.

			—Faisons un échange, proposa Çeda. Je voudrais que vous me révéliez certaines choses, moi aussi. Des choses qui m’aideraient à éliminer Onur. Jesuis sûre que sa disparition ne vous dérangerait pas plus que cela.

			—Que sais-tu? demanda Ihsan d’une voix tranchante.

			Elle le lui dit. Elle ne voyait aucun inconvénient à raconter son départ de Sharakhaï et sa rencontre avec Onur. Ihsan était sans doute au courant des grandes lignes, mais elle décrivit longuement la colère du Roi Paresseux et son désir de vengeance. Contre les Rois en général et Ihsan en particulier.

			Le Roi Éloquent réfléchit un moment.

			—Nous reviendrons à Onur plus tard. Je veux d’abord apprendre certaines choses à propos de l’émeute qui a éclaté au port méridional. Juste avant que tu y mettes un terme, tu as dit que tu étais montée à bord d’un navire qui transportait des bleus étincelants. Sauf erreur de ma part, tu as dit que tu avais découvert la nature de la cargaison en voyant un oiseau s’échapper de la cale par une écoutille. Lorsqu’on t’a dit qu’une femme avec des tresses blondes avait traversé la foule sans même être bousculée, tu as affirmé que tu ne l’avais pas remarquée. Mais c’était un mensonge, n’est-ce pas? Tu l’as bel et bien vue.

			—Oui.

			—Qui était-ce?

			—La déesse Nalamae.

			Ihsan resta silencieux, un sourire pensif sur les lèvres.

			—Bien, bien, bien, dit-il au bout d’un moment. La déesse incarnée se promenait le long des quais du port méridional. Tu lui as parlé?

			—Non. Elle se dirigeait vers le navire. Elle savait que je la verrais, et lorsque je l’ai vue, j’ai tout de suite compris qu’il y avait quelque chose d’important à bord. Quelque chose qui me permettrait d’arrêter l’émeute. J’aurais voulu lui parler, mais quand j’ai atteint l’écoutille, elle avait disparu.

			—Ce n’était pas la première fois que tu voyais Nalamae, n’est-ce pas?

			—Non. Je l’ai rencontrée quand j’étais enfant. (Çeda eut l’impression de commettre une terrible trahison.) Ma mère m’a emmenée la voir plusieurs fois. Et un jour, la déesse m’a montré des visions dans son arbre.

			—Tout cela est bien embrouillé. Nalamae, de tous les dieux… (Il fit un geste en direction de l’espace entouré de pierres.) Elle n’était pas là au cours de cette lointaine nuit. Elle a refusé de venir comme les autres dieux. Et qu’a-t-elle fait depuis? Elle a été traquée. Elle a été tuée. Elle s’est réincarnée. Pendant des siècles. (Le Roi s’interrompit et observa Çeda comme s’il entendait ses pensées au milieu des murmures qui bruissaient entre les rochers.) Parle-moi de ces visions.

			—Il y en a eu beaucoup. Je les voyais dans les cristaux suspendus aux branches de l’acacia, dans le jardin de Nalamae. J’ai vu la Nuit des Innombrables Lames. J’ai vu le Roi Husamettín qui me donnait Fille du Fleuve. J’ai vu ma mère qui accouchait, seule et honteuse. Je connaissais la déesse sous le nom de Saliah à cette époque. Je pense qu’elle ignorait sa véritable identité. Lorsque je lui ai raconté ce que j’avais vu, elle était aussi choquée que moi. Je crois qu’elle s’est servie de moi pour…

			Çeda eut l’impression d’être frappée par un éclair.

			Ihsan fronça les sourcils.

			—Continue.

			—C’est pour cela qu’elle a éconduit ma mère…

			—Que veux-tu dire?

			—Elle s’est servie de moi pour se trouver, dit Çeda. (Ce n’était qu’une hypothèse, comme tout ce qui concernait Nalamae.) Je crois que ces visions l’ont conduite à un choix: accepter la demande de ma mère et m’héberger, ou bien refuser. Mais en fait, cela allait bien au-delà. Elle cherchait son chemin à tâtons, comme la vieille femme aveugle qu’elle était.

			Ihsan la dévisagea en silence, mais à cet instant, la jeune fille se fichait de ce qu’il pouvait penser. Elle revoyait le visage stupéfait d’Ahya lorsque Saliah lui avait dit de retourner à Sharakhaï. Elle se rappelait les froids calculs, la résignation.

			—Cela s’est passé le jour après qu’elle est venue ici pour trouver le trésor d’argent. C’est cette nuit-là qu’elle vous a rencontré, n’est-ce pas?

			Ihsan hocha la tête. Il était suspendu aux lèvres de Çeda.

			—J’imaginais que vous l’aviez attirée ici avec des mensonges. (La jeune fille montra l’espace dégagé derrière Ihsan.) Mais aujourd’hui, je sais que c’est vrai. (Elle observa le Roi et de nouvelles pièces du puzzle se mirent en place.) Vous venez ici pour garder les paroles de Tulathan. Pour être sûr que personne ne les entende.

			Ihsan était aussi immobile qu’une statue.

			—En un sens, oui.

			L’esprit de Çeda était en feu. Il rassemblait les indices pour comprendre ce qui s’était passé au cours de ces deux jours terribles.

			—Vous êtes venu ici et vous avez empêché ma mère d’approcher suffisamment pour entendre les murmures. Elle avait découvert qu’il s’agissait des poèmes de Tulathan et vous aviez peur qu’elle en apprenne trop. Alors vous avez utilisé vos pouvoirs pour l’obliger à revenir à la Maison des Rois la nuit suivante.

			Pour la première fois, Ihsan eut l’air surpris. Son expression changea. Il semblait désormais sur ses gardes. Il se demandait peut-être ce que Çeda pouvait bien savoir. Une personne sage se serait tue, mais la jeune fille n’avait pas l’intention de se taire. Elle avait fait un long chemin et il était hors de question qu’elle s’arrête avant de savoir toute la vérité. Elle avait besoin de la connaître et l’occasion ne se représenterait peut-être jamais.

			—Vous lui avez ordonné de tuer Azad.

			La méfiance d’Ihsan se transforma en grimace de rage animale, en masque de méchanceté qui aurait été plus opportun sur le visage d’un homme enclin à la violence, comme Sukru ou Cahil.

			—Oui, cracha-t-il comme s’il le reconnaissait pour la première et la dernière fois.

			Çeda avait longtemps imaginé qu’elle n’était qu’un pion sur un plateau d’aban, un pion qui avançait ou reculait selon la volonté de puissants personnages comme Ihsan, Macide ou Hamzakiir. Elle avait fait de son mieux pour se libérer de leur influence et choisir ses propres déplacements, mais apparemment, les Rois n’étaient pas plus libres qu’elle. Comment pouvait-elle devenir maître de son destin si c’étaient les dieux qui disputaient la partie?

			Un asir hurla dans les rues de la ville. Son cri interminable ressemblait à celui d’une femme en larmes.

			—Pourquoi êtes-vous venu ici? demanda Çeda avec un brusque intérêt.

			Ihsan sembla dérouté par la question.

			—Cela ne te regarde pas.

			—Je doute que vous ayez été envoyé par les autres Rois. (La jeune fille regarda la clairière derrière Ihsan, mais elle resta sur ses gardes.) Vous vouliez venir. Je ne serais pas surprise d’apprendre que vous venez ici pendant les saintes nuits. Mais pourquoi un Roi retournerait-il le couteau dans sa propre plaie? (Elle le regarda.) Est-ce que c’est la honte qui vous pousse?

			Elle vit alors quelque chose d’extraordinaire: une lueur particulière dans les yeux du Roi Éloquent. Elle ne s’était donc pas trompée. Il avait honte. Honte de tout. De Beht Ihman. Des asirim. De tout ce qui s’était passé depuis.

			—C’est pour cette raison que vous voulez chasser les autres Rois de cette colline? Dans l’espoir d’oublier votre honte?

			—Tais-toi.

			—Cela ne marchera pas, dit-elle en se dirigeant vers la clairière.

			—Arrête-toi! rugit-il.

			Elle éprouva le besoin physique de lui obéir, mais les asirim qui écumaient la cité étaient si près qu’elle renia la promesse qu’elle s’était faite un peu plus tôt. Elle se concentra sur leur chagrin et leur colère éternelle sans se préoccuper de savoir si les Rois allaient sentir sa présence. Une brûlure insoutenable traversa sa main droite. Elle continua d’avancer. Le pouvoir des paroles d’Ihsan gagna en intensité, la souffrance également.

			Une terrible douleur envahit ses articulations et ses muscles. Sa peau s’embrasa tandis qu’elle avançait pour écouter les poèmes de Tulathan. Les murmures spectraux l’enveloppèrent. Elle entendit les mots pleurer et désert profond.

			—Arrête! hurla Ihsan.

			Elle obéit. Elle rassembla sa volonté pour avancer de nouveau et se concentra sur les murmures, en vain. Son corps hurlait de douleur. Elle sentit la pitié de l’asir, ainsi qu’une pointe d’amusement amer.

			Qu’espérais-tu, protégée de Sehid-Alaz?

			Elle entendit Ihsan s’approcher derrière elle. Il entra dans son champ de vision. Son visage était déformé par la colère.

			—Recule, enfant.

			Elle recula. Les murmures se dissipèrent.

			—Tire ton kenshar de ta ceinture.

			Elle essaya de résister une fois de plus. Elle essaya avec tant d’énergie qu’elle eut l’impression que sa main droite se consumait. Elle tira le couteau et le tendit devant elle, comme pour l’offrir à Ihsan.

			—Presse la pointe contre ta poitrine. Voilà. Très bien, enfant. Plus fort, maintenant.

			Çeda appuya sur le kenshar qu’elle tenait à deux mains. La lame se fraya un chemin à travers le cuir bouilli de sa robe de combat, puis perça la chair entre les seins. La jeune fille respirait aussi vite qu’un lapin effrayé. Une sensation de chaleur de plus en plus pressante se mêla à la douleur tandis qu’un filet de sang coulait de la plaie.

			—Ça suffit, dit Ihsan. (Elle se figea, l’extrémité de la lame toujours plantée dans sa poitrine.) Tu sais te montrer utile, Çedamihn, mais je n’hésiterai pas à précipiter ton départ vers les champs lointains si tu me désobéis une fois de plus. (La nuit était fraîche et la jeune fille avait l’impression que les gouttes de sueur qui roulaient sur son visage étaient glacées.) Tu l’as dit toi-même:nous souhaitons tous les deux la mort d’Onur, alors passons un marché. Je te donnerai le maudit poème le concernant, tu retourneras dans le désert et tu te débarrasseras de lui. Ramène-moi sa tête et je te dirai quelque chose que tu cherches à découvrir depuis longtemps.

			Çeda osa prendre la parole.

			—Quoi donc?

			—Mais, le nom de ton père, bien sûr.

			La jeune fille sentit le vent sur son visage avec une acuité étonnante. Elle le sentit tirer sur l’extrémité de son turban. Elle sentit l’immensité du désert autour d’elle, mais sans avoir l’impression d’être insignifiante, bien au contraire. Elle n’avait jamais éprouvé une telle force.

			—Dites-moi quelle est la faiblesse d’Onur.

			Ihsan sourit. Il ressemblait à un renard qui s’apprête à dévorer un campagnol.

			—Les dieux ont fait un terrible cadeau au bon Roi Onur. Ils l’ont doté d’un appétit insatiable pour la chair, la chair humaine en particulier. Pour satisfaire sa faim, Onur peut prendre différentes formes. En général, il choisit celle d’une panthère aussi noire que la nuit –ne l’oublie pas, car il est redoutable quand il se transforme en félin. Mais lorsqu’il est rassasié, une certaine faiblesse s’empare de lui. Pendant des jours, parfois. Attaque-le à ce moment-là et tu pourras le tuer.

			Il prit la tête de la jeune fille entre ses mains et embrassa ses lèvres sans la quitter des yeux. Çeda sentit qu’elle était prête à tout pour le satisfaire.

			—Va, dit-il. Remplis ta mission et reviens-moi.

			Elle recula, se tourna et rengaina son kenshar d’un geste mille fois répété. Elle partit en courant à petits pas et descendit la pente qu’elle avait gravie un peu plus tôt. Elle ne regarda pas une seule fois en arrière. Elle était encore subjuguée par la puissance de l’ordre d’Ihsan.

			Elle sentit quelque chose à la frontière de sa conscience. Une asir. Une femme brisée avec une peau noire et plissée boitillait en direction des champs en fleur tandis que le fouet de Sukru claquait dans la nuit. Un flot de souvenirs cauchemardesques –des abominations qu’elle avait commises– la tourmentait. Et tourmentait Çeda. La jeune fille eut l’impression de recevoir une gifle. Elle prit alors conscience de ce qu’elle faisait avec une clarté qui ne l’aurait sans doute jamais effleurée dans d’autres circonstances.

			Toi et moi sommes les esclaves d’un même maître, lui dit l’asir.

			Non, c’est faux, répondit Çeda en descendant la pente à la lumière des deux lunes. Tu m’offres la sagesse qui me permet de voir le fardeau que je porte et qui me donne la force de désobéir. Pour cela, je te suis éternellement reconnaissante.

			Elle sentit la satisfaction amère de l’asir.

			Dans ce cas, va, enfant. Va et libère ton peuple.
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			Çeda se dirigea vers la muraille intérieure de la Maison des Vierges en s’efforçant de ne pas faire de bruit. Elle savait pourtant que le temps lui était compté. Les lunes s’étaient couchées et il n’y avait pas d’autre lumière que celle des rares braseros disposés sur le chemin de ronde, mais l’aube était proche.

			La jeune fille laissa passer deux Vierges qui patrouillaient et se précipita vers le fil qui pendait le long du mur. Elle tira dessus de manière à récupérer la corde dont une extrémité était attachée dans le bureau de Sayabim. Elle grimpa sur le chemin de ronde et le traversa avant d’enjamber le parapet. Elle bondit, se plaqua contre le mur du bâtiment des archives et se laissa tomber dans la cour plutôt que de se hisser jusqu’à la fenêtre du bureau de Sayabim. Elle ne pouvait pas partir tout de suite. Elle avait une dernière tâche à accomplir avant de regagner le tunnel du savaşam.

			Elle longea le mur et remonta une allée en songeant qu’elle avait de la chance qu’il fasse si sombre. Elle arriva dans la grande cour qui séparait le bâtiment des archives des dortoirs. Elle dégrafa son voile et le laissa glisser sur sa poitrine. Elle eut l’impression que ce simple geste allait attirer l’attention de toutes les guerrières et Matrones des environs, mais les Vierges ne portaient pas de voiles quand elles n’étaient pas de service. Elle se remit en marche en levant la tête bien haut. Elle sentit qu’au moins une sentinelle postée sur la muraille occidentale l’avait vue, mais aucun cri d’alarme ne troubla la nuit lorsqu’elle entra dans le bâtiment où elle avait habité pendant presque un an.

			Elle monta au troisième étage –le dernier–, sortit une paire de chaussettes en laine et l’enfila par-dessus ses bottes. Elle traversa le hall sans un bruit et se dirigea vers ses anciens appartements. Ceux-ci se composaient de cinq chambres et d’une pièce commune avec un âtre et une cuisinière. Unetable et des chaises se trouvaient dans un coin.

			Avançant avec lenteur et régularité, elle emprunta le couloir de gauche qui conduisait aux chambres de Sümeya, de Kameyl et de Melis. Les trois Vierges avaient le sommeil léger, mais Çeda était aussi silencieuse qu’un fantôme. Par chance, la première chambre était celle de Melis. Elle s’arrêta et jeta un coup d’œil à travers le rideau de perles qui en masquait l’entrée. Il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit, mais elle entendit le souffle régulier de la guerrière, ainsi qu’un léger ronflement provenant de la chambre de Kameyl. Aucun bruit ne venait de la chambre du fond. C’était très bien ainsi, car Sümeya avait le sommeil particulièrement léger. Si Çeda n’entendait pas sa respiration, la guerrière n’entendrait pas les petits bruits qu’elle pouvait faire.

			La jeune fille écarta le rideau avec des mouvements aussi lents que les dunes, et les perles tintèrent doucement lorsqu’elle entra. Elle tendit l’oreille, la main posée sur la garde de son sabre, prête à dégainer. Elle n’entendit rien de particulier et elle tira le papier plié qu’elle avait préparé avant de venir à Sharakhaï. Avec des gestes délicats, elle entrouvrit le petit sac en cuir posé à mi-hauteur de la bibliothèque qui était près de la fenêtre. C’était dans ce sac que Melis rangeait ses affaires de toilette: un savon parfumé, une pierre ponce et une gerbe de brindilles à bout rond dont elle se servait pour se curer les dents. Çeda avait estimé que c’était l’endroit le plus sûr. Il lui était impossible de s’adresser directement à la guerrière pour lui révéler ce qu’elle avait découvert. La jeune fille se sentit soudain ridicule. Melis était la Vierge la plus susceptible de la croire, mais jamais elle ne suivrait ses instructions. Ilétait cependant trop tard pour reculer.

			Elle glissa le papier plié dans le sac et pivota sur les talons. Elle gagna l’entrée des appartements et le poids qui pesait sur ses épaules commença à s’alléger. Elle retira ses chaussettes de laine, sortit dans le couloir… et se retrouva face à face avec une Vierge.

			Sümeya.

			Çeda réagit sur-le-champ. Au lieu de s’arrêter net, elle profita de son élan pour frapper du pied et repousser Sümeya –sans chercher à la blesser. La guerrière fut projetée en arrière et ses poumons se vidèrent. Elle hoqueta plusieurs fois tandis que Çeda s’élançait dans la direction opposée.

			—À l’assassin! hurla la guerrière avant de siffler l’alerte.

			Dans quelques instants, le dortoir serait rempli de Vierges armées.

			Çeda entendit la Première Gardienne se lancer à sa poursuite, mais elle n’osa pas jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle courut vers une terrasse, monta sur une rambarde en briques d’argile et sauta vers le bâtiment voisin. Elle prit appui contre le mur et bondit de nouveau vers le dortoir. Elleattrapa une gouttière in extremis et grimpa sur le toit. Juste en dessous d’elle, elle entendit Sümeya pousser un grognement et bondir vers le mur comme elle l’avait fait quelques instants plus tôt.

			La guerrière se hissa sur le toit avant que Çeda ait le temps de faire cinq pas. Elle s’élança à la poursuite de la jeune fille en poussant un sifflement suraigu. L’ennemi se déplace vers l’ouest.

			Çeda courut jusqu’au bord du toit et sauta sur celui du bâtiment voisin. En bas, elle aperçut trois silhouettes sombres qui se précipitaient vers la muraille qui séparait la Maison des Vierges de la cité.

			La jeune fille élargit son champ de conscience sans ralentir. Sur le chemin de ronde, à gauche, d’autres Vierges approchaient pour l’intercepter. À droite, une guerrière s’arrêta et banda son arc. Çeda se concentra sur les battements de son cœur et se baissa brusquement lorsqu’elle décocha. La flèche siffla au-dessus de sa tête et se planta sur le toit, légèrement sur la gauche.

			La jeune fille se releva aussitôt, mais Sümeya l’avait presque rejointe. Elle sentit la Première Gardienne se projeter vers son cœur dans l’espoir de la faire trébucher ou, tout au moins, de lui faire perdre du temps. Mais elle était encore sous le coup de la brusque réapparition de son ancienne subordonnée, alors que Çeda s’était préparée à une telle confrontation. La jeune fille n’eut aucun mal à résister à son attaque mentale.

			Alors qu’elle arrivait au bord du toit, elle aperçut cinq Vierges qui convergeaient vers la muraille. L’archère encocha une nouvelle flèche, visa et attendit le bon moment.

			Çeda plongea une main dans sa robe et en tira un paquet qu’elle avait préparé sous la sévère tutelle de Dardzada. Elle le serra de toutes ses forces et entendit la fiole se briser, et le liquide qu’elle contenait se répandit sur la poudre. La jeune fille mémorisa l’emplacement de la muraille et des créneaux, puis lança le paquet, qui frappa le mur d’enceinte et explosa en formant un grand nuage noir.

			Çeda bondit et disparut dans la fumée sombre. Elle atterrit sur le chemin de ronde. Son menton cogna contre quelque chose et une flèche siffla sur sa gauche. Elle serra les dents, ignora la douleur et avança à tâtons. Elle sentit un merlon, l’enjamba et sauta sans voir où elle allait tomber.

			Elle connaissait bien cette muraille. Elle l’avait arpentée à de nombreuses reprises quand elle montait la garde. Elle connaissait le labyrinthe des rues qui s’étendait en contrebas, dans un des quartiers les plus anciens de la cité. Elle atterrit donc à l’endroit qu’elle avait prévu, sur le toit d’un bâtiment. Elle roula pour amortir la chute et lança aussitôt un autre paquet. Tandis qu’un nouveau nuage de fumée se formait devant elle, elle entendit deux bruits de pas distincts.

			—Maudite traîtresse! Tu ne t’échapperas pas! Pas cette fois!

			Dieux! C’était Kameyl. Çeda jeta un coup d’œil derrière elle et vit un bras se détendre. Le couteau de lancer étincela tandis qu’il filait vers sa cible. Çeda voulut l’éviter, mais elle ne fut pas assez rapide et la lame mordit son épaule à travers le cuir de sa robe. L’arme tomba sur les tuiles d’argile avec un claquement sec et la jeune fille plongea dans le nuage.

			Elle gagna le bord du toit et sauta dans la rue en s’efforçant de faire le moins de bruit possible. Elle atterrit mal et se tordit la cheville en roulant sur les pavés. Elle grimaça, puis se redressa et se dirigea vers une allée sinueuse qui menait au quartier des temples.

			Les cloches sonnaient toujours dans la Maison des Vierges. Quelqu’un atterrit derrière la jeune fille, et au même moment, une silhouette bondit au-dessus de la ruelle dans un bruissement de tissu. Sümeya et Kameyl. La première sur les toits, la seconde dans les rues. Çeda courut aussi vite que possible, mais Kameyl courait plus vite encore.

			Elle comprit qu’elle ne sèmerait pas sa poursuivante et dégaina Fille du Fleuve. Elle atteignit l’extrémité de la ruelle et déboucha dans la rue du Corbeau. Elle avait préparé son itinéraire des semaines plus tôt, et par chance, elle ne s’en était pas écartée. Elle attendit le dernier moment, puis pivota et fit face à Kameyl le sabre à la main. Elles échangèrent une volée de coups impressionnants, chacune cherchant à prendre rapidement l’avantage sur l’autre. Çeda sentit que Kameyl se concentrait sur son cœur, mais les attaques mentales n’avaient jamais été le point fort de la Vierge. La jeune fille para un coup et se projeta à son tour. Mais Kameyl était très forte. Elle résista et lança une série de puissantes attaques.

			L’affrontement tournait au désavantage de Çeda et celle-ci entendit quelqu’un atterrir dans la rue, juste derrière elle. Sümeya. Elle bondit aussitôt sur le côté pour éviter le sabre de la Première Gardienne. Elle roula, se leva d’un bond et bloqua une attaque de Kameyl.

			Elle essaya de se déplacer de manière qu’il y ait toujours une Vierge sur le chemin de l’autre, mais les deux guerrières avaient l’habitude de travailler ensemble et elles n’eurent aucun mal à déjouer sa tactique.

			Elle décida alors de renverser la situation et de contre-attaquer, mais ses adversaires ne lui laissèrent pas la moindre ouverture. Elle ne pouvait rien faire d’autre que parer leurs attaques.

			De nouvelles guerrières tombèrent des toits derrière Sümeya et Kameyl. Et Çeda entendit des pas dans son dos. Les pas d’une personne bien plus lourde qu’une Vierge. Et avec un cœur qui battait aussi fort que celui d’un bœuf.

			Sümeya pivota et leva la main en direction de l’inconnu.

			—Halte! Au nom des Rois!

			Pendant ce temps, Kameyl lança une série d’attaques si rapides et si puissantes que Çeda fut débordée.

			—Pour avoir assassiné mon père, Mesut…, gronda-t-elle.

			Elle écarta Fille du Fleuve d’un revers de sabre et enchaîna avec un coup de pied circulaire à la tempe.

			—… tu mourras de mille morts…

			La jeune fille vacilla et para in extremis une attaque portée comme un coup de marteau.

			—… et je jure que je serai là pour assister à chacune d’entre elles.

			Les pas se rapprochèrent. Çeda tourna la tête et distingua une silhouette imposante enveloppée dans une grande dishdasha.

			L’inconnu lança quelque chose et Kameyl leva le bras pour se protéger. Le projectile la frappa à la main et se transforma en lumière aveuglante qui envahit la rue. Une série de petites explosions firent trembler l’air. Çeda les sentit jusque dans ses entrailles et ses os.

			Elle aurait dû fermer les yeux, mais elle oublia de le faire. Elle vacilla, aveuglée, et avança à tâtons en essayant de ne pas perdre l’équilibre. Les mains puissantes de Dardzada la saisirent et la redressèrent. Le monde tanguait curieusement et elle était au bord de la nausée. Mais l’apothicaire la soutint et l’entraîna loin des Vierges.

			Ils remontèrent plusieurs rues et Çeda entendit la voix de Sümeya.

			—Par là! Par là! Trouvez-les!

			Dardzada lui fit descendre un escalier menant à une cave. Il ouvrit la porte sans faire de bruit, poussa Çeda à l’intérieur et barricada l’entrée. Il ramassa ensuite une lourde arbalète posée contre un mur, la pointa vers le battant et attendit, l’oreille tendue.

			Çeda vomit.

			—Silence! siffla Dardzada.

			Des bruits de pas précipités approchèrent, et ils entendirent les échos d’une conversation à voix basse. Le silence revint quelques instants plus tard –loués soient les dieux!

			Dardzada entraîna Çeda vers l’escalier qui se trouvait au fond de la cave, mais au lieu de monter, il le contourna. Il ouvrit un faux mur qui dissimulait une petite pièce contenant assez d’eau et de nourriture pour survivre plusieurs jours. Deux paillasses avec des draps étaient déjà disposées dans un coin.

			—Au cours des jours à venir, nous allons apprendre à connaître ce repaire dans ses moindres détails. (L’apothicaire pointa son arbalète vers la porte.) À moins que tu préfères tenter ta chance dehors?

			—Je suis très bien ici.
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			Ihsan feuilleta le journal qu’il lisait depuis des jours. C’était celui de Yusam et il datait de plus de dix ans. Comme la grande majorité des carnets du Roi aux Yeux de Jade, les pages étaient parsemées de notes plus récentes décrivant des visions que Yusam avait eues des années plus tard.

			Les Hôtes sans Lune sont prisonniers dans la cité, racontait l’une d’elles. Par dizaines. Macide Ishaq’ava est parmi eux. Peut-être que son père aussi. Plusieurs mains de Vierges les pourchassent le long d’un quai, à moins que ce soit dans la rade du port septentrional. La vision n’est pas très claire à ce moment. Elles capturent ou tuent tous les rebelles à l’exception de Macide et d’un scarabée, un beau jeune homme à la barbe noire et aux yeux fascinants. Ces deux-là s’échappent à bord d’un skiff.

			À côté, un losange indiquait que Yusam avait eu cette vision à plusieurs reprises. Une note avait été ajoutée en dessous: J’ai revu cette scène, mais cette fois-ci, Macide et le jeune homme s’enfuyaient sur le dos d’une vieille mouette grise. Chaque nouveau commentaire s’accompagnait de chiffres faisant référence à l’année, au carnet et à la page des visions similaires.

			Ihsan repoussa le journal.

			—Il faut reconnaître qu’à défaut d’autre chose, tu avais le sens de l’organisation, murmura-t-il.

			C’était peut-être cela qui avait distrait Yusam –et qui aurait fini par l’entraîner dans la folie s’il n’avait pas été tué. Ihsan l’avait senti au cours des dernières années. Yusam était devenu distrait, il avait du mal à se concentrer au-delà de quelques minutes. Ces notes et ces références étaient fort utiles, certes, mais s’il avait pris un peu de distance et laissé des visions plus importantes venir à lui, il serait peut-être encore en vie.

			Ihsan but une longue gorgée d’eau au concombre, fit glisser le journal vers lui et se remit au travail. La fuite de Macide était mentionnée dans une note à propos d’une bataille dans le désert, laquelle faisait référence à une autre, particulièrement précise. Yusam faisait toujours une marque devant les visions qui, selon lui, pouvaient se révéler très utiles aux Rois et à Sharakhaï. Il les recopiait ensuite dans des carnets spéciaux avec une couverture turquoise –celles des autres étaient en cuir. C’était pour cette raison qu’on les appelait les Journaux Bleus.

			Cette vision particulièrement précise décrivait une Vierge du Sabre se tenant au sommet d’une forteresse plantée dans les montagnes. Il y avait beaucoup de monde à l’intérieur de la place forte et une armée approchait le long d’une vallée. Une armée si nombreuse que les épaisses murailles ne lui résisteraient pas longtemps. Yusam avait noté que la Vierge n’en était peut-être pas une, que c’était peut-être une femme portant une tenue de Vierge. Puis il avait ajouté dans la marge qu’elle avait peut-être été une Vierge, et il avait inscrit une série de nombres faisant référence à un autre journal. La supposée Vierge parlait avec une grande femme avec des tresses blondes et un bâton en bois d’if. Nalamae? avait griffonné Yusam.

			—Sauvez-nous, demandait la Vierge.

			—Si je vous sauve, tout ce que nous avons fait risque d’être éparpillé dans le désert.

			—Nous n’avons pas le choix. Trop de gens mourront si nous ne faisons rien.

			Si les descriptions du Roi aux Yeux de Jade étaient généralement cliniques, il arrivait qu’une vision provoque une émotion ou réveille un souvenir. En dessous de cet échange, il avait noté que la femme avait éprouvé un profond chagrin et qu’elle avait eu peur. Elle était désespérée. Elle semblait connaître son destin et être prête à l’affronter pour protéger ceux qui lui étaient chers.

			Cela me rappelle quelque chose, avait écrit Yusam dans la marge, mais il ne précisait pas de quoi il parlait. Du sentiment de désespoir? Une série de chiffres faisait référence à une vision transcrite quelques mois plus tard. Ihsan ne l’avait pas encore lue.

			Il griffonna ces chiffres sur le bout de papier sur lequel il notait les carnets qu’il avait l’intention de récupérer dans le palais de Yusam. Il y en avait déjà une vingtaine et il décida que cela suffisait pour le moment. Il ordonna à Tolovan, son vizir, de faire préparer son carrosse et descendit dans la cour. Le véhicule s’engagea sur la route des Rois et se dirigea lentement vers le hall des archives. Une heure plus tard, Ihsan pénétra dans l’antichambre extérieure qui abritait d’innombrables textes et manuscrits anciens. Lienn, la fille de Yusam, était assise à une table, l’air épuisée. Elle s’était révélée d’une grande aide. Elle lui avait expliqué les codes de Yusam et avait découvert des visions que son père n’avait pas référencées. Elle avait lu tous les carnets.À plusieurs reprises pour la plupart et des dizaines de fois en ce qui concernait certains. Les Journaux Bleus, principalement.

			—Tu vas bien? demanda Ihsan.

			—Oui, Excellence. C’est… (Elle sourit et s’efforça de se calmer.) Enquoi puis-je vous être utile?

			Il glissa le bout de papier sur la table.

			—Voilà ce dont j’ai besoin aujourd’hui.

			Les yeux vert-gris de Lienn se plissèrent derrière ses étroites lunettes. Elle fronça les sourcils tandis que son index glissait sur la liste. Le doigt arriva en bas et le froncement de sourcils s’accentua.

			—Je suis désolée, seigneur Roi, mais je ne peux pas vous donner ces carnets, bafouilla-t-elle.

			—Oh?

			Lienn n’était plus une enfant et ne se laissait pas intimider facilement, mais on aurait pu croire que c’était la première fois qu’elle avait affaire à un Roi.

			—On les a déjà pris, dit-elle.

			Cette nouvelle agaça Ihsan, mais sa colère fut vite remplacée par une sourde angoisse. Seule une poignée de raisons pouvait expliquer l’inquiétude de Lienn.

			—Qui les a pris?

			La fille de Yusam lui donna la réponse qu’il redoutait le plus.

			—Le Roi des Rois. Il est arrivé il y a une heure. Ses Lances les ont pris.

			—Ces journaux? demanda Ihsan en montrant la liste.

			—Ceux-là et cent autres.

			—Cent autres?

			Lienn prit un air dépité.

			—Et tous les Journaux Bleus.

			Ihsan en resta sans voix. Une partie de lui était furieuse, mais une autre ne put s’empêcher d’admirer l’audace de Kiral. Il aurait agi de la même manière à sa place.

			—Kiral est venu en personne?

			Les yeux de Lienn glissèrent vers l’entrée voûtée derrière Ihsan.

			—En personne, oui.

			Ihsan se tourna et vit la large silhouette du Roi des Rois qui arrivait du hall des archives. Kiral était suivi par des serviteurs qui poussaient un chariot contenant des dizaines de carnets à couverture de cuir semblables à ceux qu’Ihsan avait étudiés au cours des dernières semaines. Les dos portaient le sceau de Yusam: un soleil se levant au-dessus de l’horizon tandis que ses rayons se répandaient dans le ciel.

			Tu n’es qu’un imbécile, Ihsan. Si Kiral s’est déplacé en personne, c’est qu’il a découvert quelque chose. Une piste qui ressemble à celle que je suis. La même, peut-être.

			Il faillit éclater de rire en songeant à l’ironie de la situation. Il avait prévu de faire ce que Kiral faisait en ce moment même: récupérer une partie des archives du Roi aux Yeux de Jade et la faire porter à son palais. Ilavait informé les autres Rois qu’il lisait les carnets de Yusam. Il n’aurait fait qu’éveiller leurs soupçons s’il avait essayé de le cacher, alors qu’en l’avouant spontanément, il endormait leur méfiance. Le stratagème avait fonctionné et il avait eu libre accès aux archives pendant des semaines. Jusqu’à aujourd’hui. Comment avait-il pu être assez idiot pour croire qu’il était le seul à s’intéresser à ces visions prémonitoires?

			—Ihsan, dit Kiral.

			—Kiral. (Le Roi Éloquent montra le chariot qui s’éloignait.) Je ne savais pas que tu appréciais tant les œuvres de fiction. Je préfère t’avertir: l’histoire manque de cohésion et les personnages sont quelque peu superficiels.

			Kiral semblait aussi joyeux qu’un homme qui tâte un aphte douloureux du bout de la langue.

			—Tu as emporté des carnets de Yusam dans ton palais?

			Droit au but. C’était un de ses traits de caractère les plus agaçants.

			—Un ou deux.

			—Vingt-sept, lâcha Kiral.

			Il devait tenir cette information de Lienn.

			—Je n’ai pas découvert autant de choses que je l’espérais.

			Derrière Kiral, un autre chariot émergea du hall des archives et se dirigea vers la sortie.

			—Et qu’as-tu découvert jusqu’ici?

			—Que je serais devenu fou si j’avais eu le pouvoir de lire l’avenir dans un bassin.

			Kiral laissa échapper un petit sifflement méprisant entre ses dents.

			—C’est toujours la même chose avec toi. Les chacals pourraient envahir la cité que tu continuerais à faire de l’esprit.

			—Que serait la vie sans un peu d’humour?

			—Je me demande si tu n’as pas raté ta vocation, Ihsan. J’ai entendu dire qu’on cherche des comédiens dans les théâtres de l’Abreuvoir.

			—Tiens donc? Il paraît qu’on manque également de croque-morts dans la cité.

			—J’aurais bien envisagé une reconversion, mais la paie est trop misérable.

			Ihsan sourit. La réplique n’était pas excellente, mais un trait d’humour de la part de Kiral était aussi rare qu’une averse estivale.

			—Comme tu le sais, je fais des recherches à propos de Nalamae.

			En entendant ces mots, Kiral eut une réaction surprenante. Il cligna des yeux, ses narines frémirent et ses joues rosirent. Cela ne dura qu’un instant, mais Ihsan le remarqua. Le Roi des Rois était nerveux. Il s’intéressait sûrement à Nalamae, lui aussi.

			Mais pourquoi? Il devait avoir une bonne raison de le faire.

			Ihsan décida de dire ce qu’il savait pour voir sa réaction.

			—J’ai analysé les visions de Yusam et je pense qu’elle va bientôt réapparaître. Je pourrais en apprendre davantage si j’avais libre accès aux carnets.

			Kiral réfléchit un moment. Il semblait sur le point d’accepter la proposition quand son visage se durcit brusquement.

			—Fais un résumé complet de ce que tu as découvert et envoie-le-moi demain. Avec les carnets qui sont en ta possession.

			—Bien sûr, seigneur Roi. Pardonnez ma curiosité, mais d’où vient ce soudain intérêt? Est-il arrivé quelque chose?

			Un troisième chariot sortit du hall des archives et s’éloigna, poussé par une grande Lance d’argent avec un gros nez. Kiral se tourna pour le suivre.

			—Yusam m’a un jour parlé de la chute d’Ishaq et des Hôtes sans Lune. Il est grand temps que j’en apprenne davantage.

			C’était un mensonge. Une demi-vérité, dans le meilleur des cas.

			—Et tu as découvert quelque chose?

			Kiral s’éloigna.

			—Cela risque de prendre du temps, Ihsan, dit Kiral en sortant.

			Du temps, songea le Roi Éloquent. Cela signifie qu’il ne me laissera jamais récupérer les carnets.

			Kiral ne cherchait pas seulement à montrer qu’il pouvait faire ce qu’il voulait. Il s’était passé quelque chose. Récemment.

			Des secrets. Et je n’ai pas le Roi des Murmures sous la main.

			Fort de ce constat, il se rendit au palais de Zeheb et dut attendre une heure avant d’être reçu. Drogan, le jeune et brillant vizir du Roi des Murmures, le conduisit à la salle du trône. Il s’arrêta devant les portes dorées, frappa trois fois avec le heurtoir en bronze représentant un démon grimaçant et se tourna vers une table installée près de l’entrée. Une dizaine de lampes étaient posées dessus. Il prit la plus petite, l’alluma et ouvrit le battant droit avant de pénétrer dans une immense salle obscure. Les sons étaient étrangement étouffés, mais le vizir ferma la porte en faisant le moins de bruit possible.

			Dehors, le soleil brillait, mais à l’intérieur, il faisait aussi noir qu’en pleine nuit. L’unique lumière provenait de la petite lampe de Drogan qui n’éclairait pas grand-chose en dehors des motifs des tapis. Jadis, la salle au plafond arrondi était illuminée. Aujourd’hui, elle était toujours plongée dans l’obscurité. De lourdes tentures cachaient les hautes fenêtres et une bonne partie des parois en pierre. Le sol était couvert de plusieurs couches de tapis. On apercevait des portions de murs et de dalles dans les alcôvesvoûtées, maismême celles-ci étaient drapées de lourdes tentures jaunes et orange.

			—J’ai l’impression d’avoir été avalé tout cru, dit Ihsan à Drogan.

			Mais la voix qui résonna dans les ténèbres, juste devant lui, n’était pas celle du jeune vizir.

			—Oui, oui, je sais. On dirait la caverne d’un dragon. Faut-il vraiment que tu fasses ce genre de réflexion à chacune de tes visites?

			Ihsan approcha et distingua la silhouette d’un homme assis en tailleur sur une montagne de coussins disposés derrière une table basse. Il avait les yeux clos et ses mains étaient posées sur les genoux, paumes vers le haut. Ilressemblait à un ascète des montagnes de Miréa.

			Ihsan éclata de rire.

			—Goezhen pourrait s’installer ici et créer des démons sans que personne ne s’en aperçoive. Deux armées pourraient s’affronter sans qu’on n’entende jamais parler de la bataille.

			Drogan posa la lampe sur la table basse, devant Zeheb, et s’en alla sans faire plus de bruit qu’une nappe de brouillard. Le Roi des Murmures ouvrit enfin les yeux.

			—C’est aussi un endroit où je pourrais t’étrangler et te faire disparaître sans laisser de traces.

			—Tu crois? (La salle était plus silencieuse qu’un tombeau.) Est-ce que tu as déjà fait ce genre de chose?

			—Non, mais je suis prêt à essayer si le cœur t’en dit, répondit Zeheb sur un ton grave.

			Ihsan s’installa sur des coussins en face de son hôte.

			—Une autre fois, peut-être.

			Il tendit la main vers une bouteille d’arak, remplit deux verres et en poussa un vers Zeheb.

			Celui-ci resta immobile, mais son corps se détendit et s’enfonça un peu plus dans les coussins. Il prit le verre et le vida d’un trait avant de se resservir.

			—Je suis étonné de te voir ici. (Il sembla hésiter, puis prendre une décision.) Que veux-tu, Ihsan?

			Une curieuse réaction.

			—Je voudrais savoir si le Roi des Murmures n’a pas entendu certaines choses.

			Il but une gorgée d’arak. L’alcool argenté et épais avait des goûts de poire, de litchi et de beurre fraîchement baratté avant de se terminer sur une note de tabac.

			—J’ai lu les journaux de Yusam dans l’espoir de découvrir à quel moment Nalamae réapparaîtra. Mais aujourd’hui, Kiral m’a interdit de poursuivre mes recherches.

			Zeheb fronça les sourcils.

			—Il te l’a interdit expressément?

			—Pas expressément, non. Il a récupéré la plupart des journaux que je voulais et m’a demandé de lui faire porter ceux que j’ai en ma possession. Cequi laisse entendre que je ne pourrai plus les consulter.

			—Quand Kiral découvre un nouveau jouet, il n’a de cesse de l’obtenir. Tu le sais aussi bien que moi.

			—Mais dans le cas présent, il s’agit d’un sujet qui nous concerne tous. Il cherche quelque chose de précis. J’en suis certain. Et cela a probablement un lien avec Nalamae.

			—Où veux-tu en venir?

			—Je vais te le dire, mon bon Roi. Ces derniers temps, il s’est passé quelque chose qui a poussé Kiral à agir de la sorte.

			—Et?

			—Et je pensais que le Roi des Murmures serait impatient de découvrir quoi.

			Zeheb sembla profondément déçu, dégoûté, presque.

			—Nous avons décidé de ne plus nous opposer à Kiral.

			—C’est vrai, mais c’est très important. Nous avons le droit de savoir ce qui, selon lui, risque de nous arriver. À nous et à Sharakhaï.

			—Ah! Ainsi, si tu avais découvert ce qu’a découvert Kiral, tu te serais empressé de le partager avec les autres?

			Ihsan réfléchit à ce qu’il allait dire.

			—Tout dépend de la nature de l’information.

			—Kiral peut se prévaloir du même argument.

			—Ce qui signifie que tu t’en prévaux également.

			—Peut-être, lâcha Zeheb d’une voix plate. Ce qui m’amène à un autre point. Tu étais d’accord pour que nous prenions notre temps. Tu étais d’accord pour que nous respections la volonté de Kiral. Si mes souvenirs sont exacts, tu as même dit que mes paroles étaient pleines de sagesse. Ta présente visite, la qualifierais-tu de sage compte tenu des dangers qui nous menacent dans nos propres maisons?

			—Deux Rois n’ont-ils pas le droit d’avoir une petite conversation?

			Zeheb laissa échapper un bruit méprisant.

			—Tu es peut-être parvenu à berner Yusam, Ihsan. Tu es peut-être même parvenu à me berner pendant un certain temps. Mais aujourd’hui, c’est fini.

			Il fit un signe ressemblant à ceux que les Vierges utilisaient pour communiquer entre elles. Ihsan ne les avait jamais étudiés en détail, mais il comprit tout de suite ce que celui-ci signifiait. Attaquez.

			Comme la gigantesque salle était plongée dans l’obscurité et que le sol était couvert de tapis, le Roi Éloquent ne vit ni n’entendit la Crécerelle approcher. Elleportait une robe et un turban couleur rouille. Un voile dissimulait l’intégralité de son visage à l’exception des yeux. Quand elle jaillit, Ihsan eut l’impression de voir une lame qui fendait les ténèbres.

			—Halte! ordonna-t-il en utilisant son pouvoir.

			Mais elle ne s’arrêta pas. Elle n’était pas armée. Elle portait des gants sans doigts. Ihsan se leva d’un bond et dégaina la dague à trois lames offerte par les dieux. La Crécerelle s’arrêta net tandis qu’il frappait de taille –un avertissement, à supposer que cela serve à quelque chose.

			—Je t’ordonne de reculer!

			La Crécerelle n’obéit pas. Elle avança alors qu’Ihsan frappait de nouveau, de toutes ses forces. Elle bondit sur lui, saisit son poignet avec la rapidité du rapace dont elle portait le nom et sembla s’envoler. Elle pivota en l’air et ses cuisses se nouèrent autour du cou d’Ihsan. Elle profita de son élan et de sa prise pour faire basculer le Roi en avant. Ihsan se cogna sur les dalles malgré les tapis.

			Tandis qu’une vague de douleur montait en lui, la Crécerelle roula sur le côté, puis tordit son poignet et son bras avec tant de force qu’il lâcha sa dague. La guerrière donna aussitôt un coup de pied dans l’arme, qui glissa hors de portée. Il aurait suffi qu’Ihsan rampe sur quelques pas pour la récupérer… mais c’était impossible, et l’arme aurait aussi bien pu se trouver à l’autre extrémité du désert. Il avait si mal qu’il était incapable de bouger. Et même s’il était parvenu à ignorer la douleur, la Crécerelle n’avait qu’un geste à faire pour lui briser le poignet ou lui déboîter l’épaule.

			—Lâche-moi!

			Un ordre pathétique lancé à travers un voile de souffrance.

			La Crécerelle semblait insensible à son pouvoir. Elle l’attrapa par les cheveux et appuya un genou au creux de ses reins pour le plaquer sur les tapis.

			Zeheb contourna la table basse. Il s’approcha, s’accroupit et tourna la tête d’Ihsan afin qu’il le voie.

			—Elle est sourde, dit-il. Je l’ai privée de son ouïe il y a des années, au cas où j’aurais besoin de quelqu’un pour m’occuper de toi. Elle n’hésitera pas à te trancher la gorge si je lui en donne l’ordre. Et ne t’avise pas d’utiliser ton pouvoir contre moi. Je résisterais assez longtemps pour lui faire signe de te tuer.

			—Je suis un Roi!

			Le visage de Zeheb se transforma en masque de mépris.

			—Je ne vois aucun Roi devant moi. Je vois un homme dont la vie est suspendue à mon bon vouloir! (Il dévisagea Ihsan avec des yeux furieux.) Quand tu as parlé de régner sur Sharakhaï, il y a des années, je me suis méfié, mais j’ai fini par comprendre que tu étais sincère. Car tu n’as pas utilisé ton pouvoir pour me convaincre, n’est-ce pas?

			La gorge d’Ihsan était plaquée contre le sol et le simple fait de respirer était douloureux.

			—Pourquoi l’aurais-je fait? Tu voulais croire à ce projet autant que moi.

			—Je me suis laissé aveugler, mais aujourd’hui, je connais la vérité. Tes yeux ne voient que des ennemis. Tu finiras même par te méfier de Nayyan un jour.

			—Je t’en prie, Zeheb. J’ai fait une erreur, mais j’ai toujours l’intention de faire ce que nous préparons depuis…

			Zeheb adressa un signe à la Crécerelle. Celle-ci tira la tête d’Ihsan en arrière avec tant de force qu’il crut que sa nuque allait se briser.

			—Aie la bonté de te taire, Ihsan. Pour une fois. (Zeheb se pencha plus près, le regard mauvais.) Sache qu’il y en a d’autres comme elle. Sache que je peux les appeler dès que le besoin s’en fait sentir. Et que je n’hésiterai pas à le faire. Sache que tu ne pourras pas leur échapper une fois qu’elles auront senti ton odeur. Sache qu’elles ont déjà reçu des instructions, au cas où tu m’ordonnerais de me suicider, ou si je mourais dans des conditions étranges. Enfin, sache que ce ne sera pas toi qu’elles tueront en premier, mais Nayyan. Nayyan et l’enfant dont tu as cru pouvoir nous cacher l’existence.

			Malgré tout ce qui s’était passé depuis qu’il était entré dans la salle du trône, ce fut à cet instant qu’Ihsan sentit un froid glacé s’insinuer en lui et remonter vers son cœur. Il connaissait cette sensation. La peur de perdre un enfant, la torture de savoir qu’on aurait pu faire quelque chose et qu’on ne l’avait pas fait.

			—Ne te présente plus jamais chez moi de la sorte. Si j’ai besoin de quelque chose, je te convoquerai. Est-ce que tu m’as bien compris, Ihsan?

			Celui-ci eut une vision dans les ténèbres. Ferah gisant sur le trône, les poignets tranchés. La Crécerelle tira sa tête un peu plus en arrière et il poussa un cri qui rappelait celui qu’il avait poussé en découvrant le corps de sa fille.

			—J’ai compris, articula-t-il à grand-peine tandis qu’il frappait le sol d’une main.

			Zeheb l’examina quelques instants de plus, puis fit un nouveau signe. La Crécerelle lâcha Ihsan et se fondit dans les ténèbres.

			Le Roi des Murmures prit la petite lampe et se dirigea vers le fond de la salle.

			—Je ne te raccompagne pas.

			Il s’éloigna et l’obscurité enveloppa Ihsan.
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			Davud fut incapable de trouver le sommeil après son retour de la caverne. Des rêves le hantaient. Les images des Rois flottaient devant lui. Kiral, Cahil et Husamettín se tenaient en arrière, la mine sombre, pendant que Sukru exigeait de savoir pourquoi Davud n’avait rien fait pour arrêter Yerinde. Chaque fois que le Roi Moissonneur prononçait le nom de la déesse, le visage de celle-ci apparaissait et ses yeux violets crucifiaient lejeune homme.

			«Sa tête! Apportez-moi sa tête! Apportez-moi sa tête!»

			Les mots gagnaient en intensité jusqu’à ce qu’il se redresse en sursaut, couvert de sueur. Pourquoi les dieux voulaient-ils la tête d’une des leurs?

			Peut-être leur arrive-t-il de se disputer.

			Oui, sans doute, mais pourquoi ne lui coupaient-ils pas la tête eux-mêmes? Davud se rappela la vision au cours de laquelle il avait vu Goezhen traquer Nalamae. Elle ne s’était pas laissé faire et elle l’avait abandonné, en sang, près des champs en fleur.

			Comment les Rois pourraient-ils réussir là où un dieu a échoué?

			Il se souvint alors des recherches de Çeda dans le sous-sol du collegium. Il avait lu tous les documents qu’elle lui avait demandé d’apporter, en partie pour s’assurer que c’était bien ce qu’elle voulait, en partie pour satisfaire sa curiosité. Il avait alors découvert que les dieux avaient tué Nalamae à plusieurs reprises, mais qu’elle réapparaissait toujours quelques années après. S’agissait-il d’une nouvelle tentative pour se débarrasser d’elle?

			Sukru était souvent présent dans les rêves du jeune homme. Ils’abattait sur lui comme un vautour et lui plantait un couteau au milieu de la poitrine. Son visage était couvert de sueur, ses yeux ressemblaient à ceux d’un rat.

			—À quoi m’as-tu servi, jeune imbécile? grognait-il.

			Alors que l’aube approchait, Davud renonça à s’endormir et décida d’aller faire une promenade autour du palais. Cela l’apaisa. À la lumière de Tulathan, le paysage avait quelque chose d’onirique. Il remonta des chemins couverts de gravier, traversa les parterres décorés de topiaires et longea les bassins remplis de poissons exotiques. Il s’aventura même dans le labyrinthe de haies. Il inspira à pleins poumons le parfum de pin, qui dissipa les brumes de ses rêves.

			Il s’apprêtait à regagner sa chambre quand il aperçut une silhouette sombre passer sous une arche et descendre l’allée conduisant au cimetière. C’était une femme, il en était certain. Probablement une servante qui entretenait les cryptes.

			Non. C’était Anila. Davud se trouvait derrière une statue de grue aux ailes déployées et la jeune fille ne le vit pas.Elle continua son chemin et disparut entre les tombes. Davud allait l’appeler quand il vit que Zahndr la suivait. Le guerrier s’arrêta à l’entrée du cimetière et se tourna, bloquant ainsi le chemin.

			Gardant ainsi le chemin, rectifia Davud. Mais pourquoi?

			Il envisagea d’aller le lui demander, mais il se passait décidément des choses bien curieuses. Il songea à la manière dont Anila s’était comportée dans l’araba. On aurait dit qu’elle avait honte. Sukru l’encourageait à faire quelque chose, mais Davud ne savait pas quoi.

			Il se perça le poignet avec la pointe acérée de la bague et laissa le sang couler quelques instants avant de tracer un sigil sur sa paume. Il combina errance, perception et obsession. Avec sa main marquée, il ramassa un peu de sable et souffla dessus.

			Les grains scintillèrent et formèrent un nuage à peine visible qui se dirigea vers l’entrée du cimetière bien que la brise fraîche du petit matin souffle à contresens. Zahndr cligna des paupières, secoua la tête, cligna des paupières de nouveau et se tourna. Davud sortit de sa cachette et remonta le chemin. Le gravier crissa sous ses pieds et il grimaça. Zahndr avait dû l’entendre, mais son regard resta étrangement fixé sur un grand minaret qui se dressait au loin. Ilétait aussi immobile qu’une statue et Davud se glissa derrière lui pour entrer dans le cimetière.

			Le lieu n’était pas très grand, mais il était facile de s’y perdre, car il était rempli de stèles, de sépulcres et d’escaliers conduisant à des cryptes. Davud avança en faisant le moins de bruit possible et chercha Anila des yeux. Ilaperçut quelque chose bouger devant lui. Il s’arrêta net et se cacha derrière une grande pierre tombale.

			Plusieurs dizaines de caveaux sans portes étaient alignés le long de l’aile du palais qui abritait les appartements de Sukru. Anila était dans l’un d’eux. Avec sa robe noire et le foulard sombre qui couvrait sa tête, on la distinguait à peine dans cet espace restreint. Elle se tenait devant un sarcophage blanc, les yeux rivés sur le couvercle en marbre qui luisait comme s’il venait d’être taillé.

			Le tombeau de Bela?

			Davud savait qu’Anila avait eu beaucoup d’affection pour la fillette, mais il était peu probable qu’elle soit venue lui rendre un dernier hommage en pleine nuit. Il en eut la confirmation quelques instants plus tard, quand Anila tendit la main et posa un doigt sur le couvercle du sarcophage. Elle dessina un cercle approximatif, puis un trait qui le traversait. Elle ajouta quelques détails et le jeune homme comprit qu’elle traçait un sigil.

			À quoi cela va-t-il bien pouvoir lui servir?

			Elle n’avait pas de sang.

			Il songea alors à l’amarante dans la volière. Il avait cru qu’il était mort, mais il s’était réveillé pendant qu’il parlait à Anila. Il avait deviné qu’elle manigançait quelque chose, mais il n’avait pas voulu la presser de questions. Il le regrettait maintenant.

			Une fine brume monta du sigil et se répandit dans le caveau. Des ruisselets coulèrent le long du sarcophage et furent avalés par l’air sec du désert. Les paumes d’Anila étaient au-dessus du sigil, comme si elle les réchauffait auprès d’un feu de camp. Elle inclina la tête et Davud sentit quelque chose s’agiter au fond de lui. Comme s’il invoquait la magie.

			Un frisson le traversa tandis que de nouvelles langues de brouillard s’échappaient par les bords du couvercle.

			Par tous les dieux! Ça vient de l’intérieur du sarcophage!

			Le nuage de brume descendit et se répandit sur le sol, cachant les pieds et les chevilles d’Anila. Et puis Davud vit quelque chose qu’il aurait préféré ne jamais voir. La brume… la brume couvrit le corps de la jeune fille, comme à Ishmantep, quand elle gisait sur le sable après avoir été brûlée par la magie qu’il avait été incapable de contrôler pleinement. Mais cette fois-ci, elle ne semblait pas souffrir. Le sang ne suintait pas par les craquelures de sa peau.

			Davud fut incapable de résister plus longtemps.

			—Arrête! cria-t-il en avançant à grands pas. Arrête tout de suite!

			Anila se tourna, les yeux écarquillés.

			—Davud!

			Il saisit les mains de la jeune fille pour l’éloigner du sarcophage… et les lâcha aussitôt. Elles étaient si froides qu’elles en étaient brûlantes.

			—Laisse-moi! siffla Anila.

			—Ce que tu fais n’est pas bien.

			Il hochait la tête en direction du sarcophage lorsqu’un bruit sourd résonna à l’intérieur. Anila se figea et Davud pria pour que ce soit une simple réaction due au froid. Mais le bruit résonna de nouveau quelques instants plus tard. Un coup sourd et puissant contre le couvercle. Le jeune homme frissonna.

			Par le souffle du désert! Ce n’était tout de même pas…

			Anila se tourna vers le sarcophage au moment où un troisième coup soulevait le couvercle. Elle se mit à marmonner tandis que des raclements et des grattements résonnaient à l’intérieur du cercueil de marbre. Elle effleura la surface et traça un sigil complexe. Des cristaux de glace se formèrent dans le sillage de son doigt, puis fondirent et s’évaporèrent.

			Un long gémissement monta du sarcophage. Un gémissement qui exprimait un désespoir de plus en plus intense. Puis il y eut des hurlements, des coups portés contre le couvercle et de nouveaux raclements. De plus en plus rapides. De plus en plus frénétiques. Comme si la fillette qui se trouvait à l’intérieur luttait pour sa vie. Des images de Bela traversèrent l’esprit de Davud. Une enfant précoce courant dans les couloirs du palais, ses longs cheveux flottant derrière elle. Et aujourd’hui, elle était emprisonnée dans un tombeau. Aujourd’hui, elle n’était plus celle qu’elle avait été.

			Anila continuait à marmonner et à tracer des lignes sur le couvercle en marbre. Les bruits s’apaisèrent comme la mer après le passage de la tempête.

			Puis le silence revint.

			—Pourquoi? demanda Davud. Pourquoi as-tu fait cela à Bela?

			Anila se tourna vers lui, les yeux baissés vers le sol.

			—Je devais savoir si j’étais assez puissante.

			Davud songea à l’amarante.

			—Et c’est une raison suffisante pour imposer ça à une enfant?

			—Si elle peut nous aider à trouver Hamzakiir, oui.

			Zahndr courait vers eux, le sabre à la main. Soudain, une terrible pensée traversa l’esprit de Davud.

			—Est-ce que tu as quelque chose à voir avec la mort de Bela?

			Le choc qu’il lut dans les yeux d’Anila lui fit comprendre qu’il était allé trop loin. Mais même si la jeune fille n’avait pas tué la malheureuse, elle n’était plus innocente. Davud réfléchit et les éléments du puzzle se mirent en place: Zahndr qui gardait la porte du cimetière pendant qu’Anila entrait dans le caveau où reposait Bela…

			—Sukru t’a demandé de faire cela.

			—Bien sûr qu’il me l’a demandé, lâcha Anila avec colère. Et cesse de me regarder comme ça! Tu sais qu’il veut développer ses pouvoirs magiques et devenir plus puissant. C’est pour cette raison que tu es ici! C’est pour cette raison qu’il m’a accueillie, quand il a vu… (Elle regarda ses mains.) …ça.

			Davud se rappela que le Moineau lui avait parlé de la soif de pouvoir de Sukru, lui aussi, mais de là à sacrifier une enfant…

			—Qu’est-ce qu’il veutde toi? demanda-t-il.

			—Ne lui dis rien! s’exclama Zahndr en s’arrêtant devant le caveau.

			Le guerrier semblait passablement agacé. Il saisit Davud par le bras.

			Davud leva la main droite et traça confusion, subjugation et faune sur sa paume. Il se passa alors quelque chose de curieux. Le sort enveloppa le guerrier comme un voile translucide, puis fut aspiré par le sarcophage comme de l’eau versée sur une terre trop sèche.

			—Sukru ne me pardonnera jamais si je tue son nouveau petit sorcier, grogna Zahndr en levant son épée. (Il serrait le bras de Davud si fort que celui-ci grimaça de douleur.) Mais je ne verserai pas une larme si tu m’obliges à répandre ton sang sur ce joli sarcophage en marbre.

			—Je…

			—Nous partons, dit Zahndr.

			Anila resta silencieuse et Davud ne résista pas. Tandis que Zahndr l’entraînait sur les allées bien entretenues du cimetière, le jeune homme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Anila était toujours à l’intérieur du caveau. Elle contemplait le sarcophage avec ravissement. Ou avidité.

			Ou les deux, songea Davud.

			

			Une fois dans ses appartements, Davud se précipita dans son bureau, récupéra le triangle doré et se rendit dans le patio d’un pas rapide. Les étoiles pâlissaient déjà à l’approche de l’aube.

			Ne m’abandonnez pas, dit-il aux cieux piquetés de lumière. J’ai besoin de vous.

			Il s’assit à la petite table et fit tournoyer le triangle. Celui-ci monta dans les airs comme un papillon à l’agonie, puis retomba avec un tintement sonore.

			—Je t’en prie, gémit Davud en le faisant tournoyer de nouveau.

			Cette fois-ci, le triangle tangua, mais ne retomba pas. Il s’éleva tant bien que mal à hauteur des yeux du jeune homme en vrombissant.

			Davud attendit, mais rien ne se passa.

			—Il y a quelqu’un? demanda-t-il.

			—Je pensais que tu ne me recontacterais pas, dit la voix duMoineau. Jesuis agréablement surpris. As-tu eu la sagesse de réfléchir à mes avertissements?

			—D’une certaine manière. Vous avez dit que je pouvais compter sur vous, que vous pouviez me protéger.

			—Et c’est la vérité.

			—Pouvez-vous protéger Anila également?

			—Ton amie du collegium?

			—Oui. Elle a des pouvoirs, comme moi. Et Sukru essaie de se servir d’elle.

			—Dans quel but?

			—Je l’ignore. J’espérais que vous pourriez me le dire.

			—J’évite, dans la mesure du possible, de me mêler directement des affaires de Sukru. Il n’est pas très doué pour la magie de sang, mais il possède des objets et des artefacts auxquels je n’ai aucune envie de me frotter. Il les collectionne, même, comme un ver du désert. J’ai appris que ton amie avait des pouvoirs, des pouvoirs sensiblement différents des tiens.

			Davud contempla le triangle qui tourbillonnait dans l’air. Il entendait encore Bela qui griffait le couvercle du sarcophage pour s’échapper. Si Anila était prête à traiter une enfant de la sorte, que ferait-elle ensuite?

			—Ses pouvoirs de sang ne ressemblent pas aux nôtres. Ils sont aussi noirs que la nuit.

			Il parla de la page qui avait été arrachée au livre de Sukru –celle qui représentait le sigil de la mort–, puis il raconta ce qui était arrivé à l’amarante et à Bela.

			—Ton Anila est une disciple de Bakhi, déclara le Moineau. Une nécromancienne. Certaines rumeurs affirment que le grand prêtre du temple de Bakhi en est un, lui aussi. Il paraît qu’il n’est pas très puissant, mais qu’il n’y a pas eu d’autre nécromancien depuis des générations. On raconte que ceux qui gagnent les champs lointains et reviennent dans ce monde héritent de ce genre de pouvoirs. Et que leur puissance dépend du temps qu’ils ont passé dans un état de quasi mort. Combien de temps Anila est-elle restée entre la vie et la mort?

			Davud revit la jeune fille étendue sur le sable à Ishmantep. Il revit les vagues de brume glacée qui s’échappaient de son corps.

			—Longtemps, répondit-il.

			—C’est dangereux, dit le Moineau. Plus les nécromanciens tirent sur les fils qui lient ce monde au suivant, plus ils se rapprochent des champs lointains. La plupart d’entre eux ne survivent pas plus d’un an.

			Pas plus d’un an…

			—Et si elle cessait d’utiliser ses pouvoirs, est-ce qu’elle vivrait plus longtemps?

			—Peut-être, mais tu dois savoir que les nécromanciens sont attirés par la mort comme les papillons par la lumière. L’appel des champs lointains est puissant. Je suis sûr qu’Anila n’échappe pas à la règle. Tout comme je suis sûr qu’une puissante force la pousse à y résister. Il en va toujours ainsi.

			Davud réfléchit.

			—Elle veut la tête de Hamzakiir.

			—Si la moitié des histoires que j’ai entendues à propos de ce qu’il a fait aux étudiants du collegium sont vraies, cela ne me surprend pas. Après avoir été confrontés à de telles horreurs, la plupart des gens réagiraient comme elle.

			—Est-ce que c’est ce que Sukru veut, lui aussi? La tête de Hamzakiir?

			—Qui sait? Sukru semble être un allié de Kiral, mais il a d’autres objectifs.

			—Comme?

			—Comme je te l’ai dit, j’évite de me mêler de ses affaires. Il ne nous reste pas beaucoup de temps.

			Le Moineau avait raison. Le triangle tourbillonnait de moins en moins vite et semblait prêt à tomber.

			—Êtes-vous en mesure de protéger Anila? demanda Davud.

			Il entendit un cliquetis de chaînes suivi d’un grand bruit sourd. Lepont-levis du palais venait de s’abaisser.

			Le triangle tangua. Davud crut qu’il allait tomber avant que le Moineau réponde à sa question, mais…

			—Ce sera plus dangereux, mais… oui. Je pourrai la protéger. Je serais ravi de bavarder avec elle.

			—Comment? demanda Davud en étant envahi par un profond soulagement. Comment dois-je procéder?

			—Invoque les sigils passage et porte, puis projette-les sur le triangle.

			—Seulement quand les étoiles brillent dans le ciel?

			Mais c’était trop tard. Le triangle tomba sur la table. À la lumière del’aube, sa forme parfaite tranchait sur les fragments asymétriques de la mosaïque.
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			Ignorant la douleur persistante qui montait de ses chevilles et de ses genoux, le Roi Onur avançait d’un pas lourd sur le sol rocheux. Des tourbillons de poussière sillonnaient le paysage légèrement en pente. Le soleil était bas et de longues ombres s’étendaient derrière les buissons. Onur marchait vers une falaise pourpre qui formait un interminable ruban entre le désert et le plateau rocheux. Le plateau était couvert d’ifs, alors qu’en contrebas, on ne trouvait que de rares buissons s’efforçant de survivre dans cet environnement hostile, ainsi que quelques chardons et vernonies cendrées au fond des ravins. La différence était frappante. On aurait dit que les dieux avaient recouvert les hauteurs de la falaise de terre fertile et abandonné le bas aux crocs brûlants du désert.

			Une crevasse fendait la paroi de pierre. Elle était à peine visible à son sommet, mais elle s’élargissait jusqu’à former une caverne au niveau du sol. Onur était encore trop loin pour distinguer sa taille, et l’immensité du désert rendait l’évaluation difficile. Il marcha donc un certain temps avant de se rendre compte qu’elle était gigantesque. On aurait pu construire un palais à l’intérieur. Et peut-être même plusieurs. C’était difficile à dire, car le fond était plongé dans l’obscurité.

			Onur approcha en scrutant les ténèbres. Il serrait une grande opale de feu dans la main gauche. C’était le butin le plus précieux qu’il avait récupéré après la bataille contre les Masals, un artefact légendaire qui, à l’origine, appartenait aux Salmüks, son peuple. Son grand-père lui avait raconté de fascinantes histoires à son sujet, et l’unique fois où son père l’avait emmené rencontrer sa tribu dans le désert, le jeune Onur avait essayé d’en apprendre un peu plus à propos de la gemme. La plupart des gens avaient refusé de répondre à ses questions, mais une fillette trop maigre avait fini par lui avouer qu’elle l’avait vue de ses propres yeux.

			—Alors, pourquoi est-ce que personne ne veut en parler? avait demandé Onur, alors âgé d’une dizaine d’années.

			—Parce que tu viens de la ville.

			Cette déclaration lui avait fait comprendre les différences qui existaient entre la vie au sein d’une tribu et la vie à Sharakhaï. Bien mieux que tout ce qu’il avait appris au cours des cent années suivantes.

			Il avait espéré découvrir la gemme et devenir cheikh quand il était arrivé de Sharakhaï, mais il ne l’avait pas trouvée –ce qui n’avait rien de très étonnant. Des membres de la tribu lui apprirent qu’elle avait sans doute été volée par les Masals. C’était pour cette raison qu’il avait décidé de les attaquer en premier.

			Quand il fut assez près de la fissure, Onur s’arrêta et tendit l’opale devant lui. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas eu peur. Vraiment peur. C’était agréable. Il avait l’impression d’être pleinement vivant. Cette peur rendrait ses victoires –celle d’aujourd’hui et celles de demain– plus savoureuses encore.

			Les rayons du soleil nimbaient la gemme de reflets orange, rouges et ocre. C’était joli, même aux yeux du Roi Paresseux. Mais l’opale était bien plus qu’une simple gemme. C’était le plus fabuleux trésor que la Grande Mère avait offert aux hommes.

			—Je t’appelle à moi, Yerinde. Déesse de l’amour. Creuset du désir. Entends mes paroles, car ton serviteur a besoin de ton aide.

			Onur n’aimait pas se présenter comme un serviteur. Il savait pourquoi. Parce qu’il était Roi de Sharakhaï depuis quatre siècles. Lorsqu’on exauçait les vœux d’un homme tout au long de sa vie, il finissait immanquablement par voir le monde comme Onur le voyait: un endroit où chaque chose, chaque être vivant devait se plier à sa volonté. Cette assurance lui avait été très utile quand il était arrivé au camp des Salmüks et quand il s’était adressé aux survivants de la tribu masal après la bataille. Les gens devenaient plus dociles quand ils étaient confrontés à une personne qui semblait invincible et implacable.

			Mais Onur n’était pas idiot. Il savait qu’il devait se montrer prudent avec les dieux. Ils étaient tout-puissants, alors que lui faisait juste semblant del’être.

			—Je t’appelle à moi, Yerinde. (Il leva l’opale plus haut.) Il s’est écoulé trop longtemps depuis notre dernière rencontre.

			Le vent du désert murmura à travers les buissons secs. Une gerbe de sable se souleva, tourbillonna avec grâce, puis se dissipa.

			—Je t’appelle à moi, Yerinde, répéta Onur en lançant la gemme aussi loin que possible.

			Elle atterrit sur une dune, mais le désert n’y prêta pas attention et rien ne se passa. Puis le vent se leva. Un nuage de sable se forma au-dessus de lapierre. Celle-ci se souleva et tournoya en l’air avant de retomber. La dune explosa et une femme apparut au milieu d’un brouillard minéral. Elle était nue, mais des insectes noirs émergèrent du sol et s’envolèrent en formant une nuée irisée autour d’elle. Ils se rapprochèrent et se posèrent sur ses bras, ses jambes, sa poitrine et son ventre, créant ainsi une robe qui grouillait comme une colonie de termites.

			Une bourrasque souleva ses longs cheveux noirs qui cachèrent son visage un bref instant. Puis le vent mourut et ils retombèrent par vagues dans son dos. Ses yeux violets contemplaient la gemme qu’elle tenait entre le pouce et l’index. La pierre semblait minuscule dans sa main et Onur eut la désagréable impression d’être insignifiant, lui aussi.

			Yerinde tourna et retourna l’opale tandis que le soleil se reflétait à la surface.

			Il y avait bien longtemps que je n’avais pas vu l’œil des dragons.

			—J’ai pensé qu’il pouvait exalter votre gloire, dit Onur.

			Yerinde tourna les yeux vers lui.

			Ma gloire? Pas la tienne?

			—Je n’ai que faire de la gloire.

			La déesse s’approcha. Les insectes s’envolèrent, tourbillonnèrent autour d’elle et se reposèrent sur sa peau.

			Alors, dis-moi donc ce que tu cherches.

			—Le chemin de la justice.

			Le chemin de la justice? (Yerinde esquissa un sourire aussi doux qu’une tasse de vin chaud ou qu’une bouchée de miel frais.) Depuis quand le Roi des Lances cherche-t-il la justice pour quelqu’un d’autre que lui?

			—Mes actes profiteront à d’autres. Est-ce si important s’ils me profitent également?

			La déesse tourna la tête et observa l’opale remplie de flammes.

			Et tu crois que ceci te permettra de trouver ce chemin?

			—C’est un début.

			Yerinde le regarda et s’approcha. Onur sentit quelque chose dans le vent, un parfum floral évoquant les anciens dieux, ou les champs lointains.

			Que ferais-tu si je t’offrais le désert tout entier?

			Onur voulut lancer un trait d’esprit, mais les mots moururent sur sa langue. Ces yeux… Ils étaient profonds et omniscients, mais ils l’excitaient tant qu’il avait le plus grand mal à réfléchir. Ils n’avaient pas changé depuis quatre cents ans. Et ils lui ordonnaient de dire la vérité.

			Il trouva cette vérité enfouie dans les profondeurs de son être. Une vérité qu’il s’efforçait d’ignorer depuis une époque bien antérieure à son départ de Sharakhaï.

			—Je raserais tout ce que vous avez fait, dit-il enfin. Vous et les autres dieux.

			Les yeux violets de la déesse scintillèrent.

			Et ensuite?

			—Ensuite, je m’offrirais au désert.

			Yerinde leva la tête vers le ciel et éclata de rire. Un rire qui remplit le désert avant de se répercuter sur la paroi de pierre et de revenir sous forme d’échos pour se mêler aux gloussements qui secouaient encore la déesse. Quand elle se calma enfin, elle cligna des paupières et une larme dorée coula sur sa joue. La larme tomba comme une perle scintillante et s’écrasa sur l’opale de feu. Une présence ancestrale se manifesta alors, quelque chose qui était resté caché pendant une éternité, un titan que les dieux anciens avaient cru mort avant de quitter les rives de ce monde.

			Très bien, dit Yerinde.

			Elle lui tendit l’opale.

			Pendant un instant, Onur fut incapable de bouger. Il faillit éclater de rire. Il avait attendu ce moment pendant plus de quatre siècles, bien plus longtemps que le temps alloué à un être humain. Il se tenait devant une déesse qui lui offrait tout ce qu’il désirait, mais il hésitait. Comme il l’avait fait au cours des innombrables années passées à Tauriyat. Pourquoi? Pourquoi les dieux aimaient-ils tant observer leurs petits jeux? Que cherchaient-ils en fin de compte?

			Il voulut poser une question à son tour. Que feriez-vous si vous régniez sur l’univers tout entier? Mais il regarda l’opale et décida que la réponse importait peu. Il prit la gemme dans la paume de la déesse et sentit l’étrange chaleur qui en émanait.

			Le vent souffla et des grains de sable balayèrent son visage. Il cligna des yeux, et quand il les rouvrit, Yerinde avait disparu. Il n’y avait personne à des lieues à la ronde.

			Il serra l’opale dans sa main et se dirigea vers la caverne. Il sentit la présence tapie dans les ténèbres.

			Viens, appela-t-il. Viens et laisse la lumière du désert t’éclairer de nouveau.

			Alors qu’il n’était plus qu’à quelques centaines de pas de l’entrée, la terre trembla sous ses pieds et un nuage de poussière sortit de la caverne.

			Non. Ce n’était pas de la poussière. C’était de la fumée.

			Les ombres bougèrent. Onur scruta le cœur des ténèbres et aperçut deux fentes brillantes. Des yeux qui l’épiaient. L’iris était un mélange complexe de couleurs proches de l’orange et du jaune de l’opale.

			Le Roi savoura la peur qui coulait dans ses veines et les possibles conséquences de ce qu’il s’apprêtait à faire, puis il se remit en marche. Il avait oublié ses chevilles et ses genoux douloureux.

			

			La femme regarda le Roi Paresseux sortir de la caverne. Elle se tenait au sommet d’une petite dune, mais ses vêtements grossièrement tissés se fondaient dans le paysage, et compte tenu de la distance, il était peu probable qu’Onur la voie. Et chaque fois qu’il regardait dans sa direction, un nuage de poussière se soulevait et la dissimulait jusqu’à ce qu’il tourne la tête.

			Elle tenait un vieux bâton planté dans le sable. Elle pressait une oreille contre l’extrémité noueuse pour écouter les rythmes du monde. Les événements qui venaient de se dérouler les avaient perturbés et c’était à elle de les entendre.

			Elle sentit un pouvoir ancien dans la caverne qu’Onur venait de quitter. Elle sentit les dieux qui observaient ce pouvoir, l’empêchant ainsi d’approcher pour en apprendre davantage. Elle sentit la satisfaction du Roi Paresseux dans ses pas pesants. Elle sentit le parfum de vétiver, d’avoine odorante et d’ambre brûlé qui accompagnait toujours Yerinde. La respiration de la bête qu’Onur venait de réveiller résonnait dans sa poitrine.

			Le Roi monta à bord de son skiff, qui s’éloigna rapidement. La femme sentit quelque chose qui lui nouait le ventre de plus en plus fort. C’était son hésitation, elle le savait. Son hésitation et les choix impossibles qui l’attendaient. Le danger était partout, alors quel était le bon chemin?

			Elle regarda le skiff rapetisser. Onur mettait le cap vers son destin et celui de la Grande Mère. Elle devait faire de même.

			Le navire disparut à l’horizon. La femme se transforma en colonne de sable et le vent la dispersa à travers le désert.

		




		
			CHAPITRE34
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			Ramahd retourna à l’ambassade de Qaimir en pensant trouver Meryam penchée sur les sigils qu’il avait découverts au cours des jours précédents. Il avait passé la matinée à chercher les derniers le long des remparts de la cité. Lorsqu’il en trouvait un, il posait une feuille dessus et la frottait avec un morceau de charbon pour en faire une copie. Les Rois en avaient tracé quarante-sept afin de protéger la ville des ehrekhs et autres rejetons de Goezhen.

			Meryam avait décidé de les étudier tous avant de passer à la prochaine étape de leur plan pour trouver Hamzakiir. Mais elle n’était pas à l’ambassade.

			—Elle est allée voir le Roi des Rois, répondit Basilio quand il lui demanda où elle était.

			Sans moi, pensa Ramahd.

			—Pourquoi est-ce qu’on ne m’en a pas parlé?

			Basilio renifla avec mépris et tira sur son caftan en soie pour le plaquer contre son ventre rond.

			—Eh bien! je n’en ai pas la moindre idée.

			—Qu’a-t-elle dit?

			À en juger par son expression ô combien hautaine, Basilio était au courant des dissensions entre Ramahd et Meryam. Ramahd fit un pas en avant, le saisit par le col et le colla au mur.

			—Qu’a-t-elle dit? répéta-t-il.

			Basilio le regarda avec des yeux écarquillés.

			—J’exige que vous me lâchiez sur-le-champ, seigneur!

			Ramahd savait qu’il fallait mieux obéir. Il avait franchi une ligne rouge et il était sans doute trop tard pour revenir en arrière, mais on lui avait demandé de parcourir la ville comme un vulgaire valet et la colère qu’il avait accumulée éclata d’un seul coup. Il tira Basilio vers lui et le plaqua encore plus brutalement contre le mur.

			—J’ai posé une question!

			Ce fut à ce moment qu’il comprit les véritables raisons de sa colère. Guhldrathen.

			L’ehrekh m’appelle depuis que je lui ai donné mon sang. Depuis que j’ai promis celui de Çeda en échange de celui de Hamzakiir. Et sa voix est de plus en plus forte.

			Alu tout-puissant! Si Meryam ne trouvait pas une solution rapidement, l’ehrekh allait s’emparer de lui. Malgré les sigils qu’il avait rassemblés et qui étaient censés le protéger tant qu’il restait à Sharakhaï.

			Il lâcha Basilio.

			Le diplomate le repoussa. Il était rouge de colère. Il passa la main sur son caftan pour effacer les plis, puis regarda Ramahd en agitant un doigt menaçant.

			—Si vous osez me toucher une fois de plus, je…

			—À votre place, Basilio, j’éviterais de dire quelque chose que je regretterais.

			Les deux hommes se tournèrent. Meryam se tenait dans l’encadrement de la porte.

			—Ma reine, dirent-ils en inclinant la tête.

			—Oui, oui.

			Elle entra dans la pièce en boitant légèrement. Ses yeux pétillaient d’énergie et de satisfaction malgré l’altercation à laquelle elle venait d’assister.

			Amaryllis la suivait. Ses longs cheveux bouclés étaient attachés en queue-de-cheval au sommet de sa tête. Meryam s’arrêta et se tourna vers les deux hommes. Amaryllis continua son chemin, entra dans la pièce voisine et ferma derrière elle.

			—L’attitude de Ramahd était inacceptable. (Meryam fit un geste en direction de l’endroit où les deux hommes s’étaient accrochés.) Et ce n’est pas la première fois. Cela dit, compte tenu des événements des dernières semaines, je dois reconnaître qu’il a de bonnes raisons de me… surprotéger. (Basilio ouvrit la bouche, mais elle ne lui laissa pas le temps de protester.) Ce n’est pas une excuse, mais je lui pardonne pour cette fois.

			—Il m’a frappé, gémit Basilio.

			—Eh bien! frappez-le à votre tour et qu’on n’en parle plus.

			—Vous ne pouvez pas garder cet homme à votre service, ma reine.

			—J’ai entendu votre conseil. Maintenant, frappez-le ou pas, mais dépêchez-vous de choisir et laissez-nous.

			Ramahd aurait voulu présenter ses excuses, mais il en était incapable. Pas tant que Basilio le toisait en les attendant comme un dû. Le diplomate tremblait de colère, mais il ne leva pas la main pour frapper Ramahd.

			—Vous regretterez ce jour, gronda-t-il.

			Il passa devant Ramahd et sortit en fermant la porte derrière lui.

			Ramahd voulut s’excuser auprès de Meryam, mais il n’en eut pas le temps. La reine tourna les talons et se dirigea vers la pièce dans laquelle Amaryllis était entrée. Ramahd rangea ses excuses et lui emboîta le pas.

			Amaryllis était assise à une petite table. Meryam prit une chaise et s’installa à côté d’elle avant de faire signe à Ramahd de les rejoindre. Une boîte en plomb était posée devant elle. Elle était toute simple, mais de mystérieux symboles ornaient les côtés et le couvercle. Deux sangles en cuir s’entrecroisaient pour la maintenir fermée.

			Il y avait autre chose sur la table: de longues pinces ressemblant à celles qu’utilisaient les joailliers; des ciseaux en fer bien aiguisés; un encensoir en cuivre sur un tripode; une chandelle allumée qui répandait un parfum de sauge brûlée; des chiffons clairs et un pot de graisse de chèvre fondue que Meryam avait préparé en personne. Elle avait tué et écorché l’animal par une nuit sans lunes, puis elle avait fait fondre les morceaux de graisse sur un feu de myrrhe blanche.

			—Tu es sûre que nous sommes prêts? demanda Ramahd.

			—Nous ne pouvons pas en être sûrs.

			Ramahd se demanda pourquoi elle était si pressée d’accomplir le rituel. Elle avait pourtant fait preuve de prudence et de patience pour récupérer le saphir qui était enfermé dans la boîte.

			—Comment s’est passé ton entretien avec Kiral?

			—Plus tard, Ramahd.

			Elle tourna l’anneau pointu autour de son doigt et fit signe à Amaryllis d’approcher. La jeune fille voulut lui présenter son bras, mais Ramahd la saisit au poignet.

			—Comment s’est passé ton entretien avec Kiral?

			Amaryllis essaya de se libérer, mais Ramahd ne lâcha pas prise. Les yeux de Meryam étincelèrent de colère, mais contrairement à son beau-frère, elle semblait à même de contrôler ses émotions.

			—Tu n’obtiendras aucune réponse ainsi, Ramahd. Lâche-la.

			Ramahd refusa d’obéir et une violente douleur traversa sa paume. Il essaya de résister, mais c’était impossible. Il lâcha le poignet d’Amaryllis sans que la souffrance reflue. Il avait l’impression que sa peau était en feu.

			—Amaryllis, laisse-nous.

			La jeune femme se massa le poignet et se leva.

			—Bien, ma reine.

			Elle quitta la pièce après avoir gratifié Ramahd d’un regard assassin.

			Lorsque la porte se referma, Meryam se tourna vers Ramahd d’un air placide. La main du Qaimirien tremblait et la douleur irradiait son poignet. Meryam ne semblait pas avoir l’intention de mettre fin à la torture.

			—C’est ma faute, je sais, dit-elle. Je savais que Guhldrathen placerait une contrainte sur toi tôt ou tard. Je voulais t’en parler depuis un moment, mais… eh bien! nous n’avons pas chômé ces derniers temps.

			Ramahd déglutit avec peine. Il transpirait et des frissons traversaient chaque partie de son corps à l’exception de son bras en feu.

			—Tu as fait du bon travail en ce qui concerne les sigils. Nous les étudierons bientôt. Tous. Et nous trouverons le moyen d’attirer Guhldrathen dans la cité. (Elle fit un geste en direction de la boîte en plomb.) Nous disposerons bientôt d’un pouvoir dont nous n’avons jamais rêvé.

			La douleur empêchait Ramahd de réfléchir, mais il comprit soudain ce que Meryam avait l’intention de faire.Et pourquoi elle tenait tant à rencontrer Kiral.

			—Tu as trouvé Hamzakiir, articula-t-il entre ses dents serrées. Kiral t’a dit où il était.

			La douleur se volatilisa aussi soudainement qu’elle était apparue, mais elle fut remplacée par une démangeaison insupportable. Meryam hocha la tête pendant que Ramahd se grattait le bras, la poitrine et le cou avec frénésie.

			—Le dernier acte est sur le point de commencer, Ramahd. Avec le pouvoir du saphir que tu as volé, nous allons briser les sceaux de Sharakhaï, attirer Guhldrathen et lui donner ce que nous lui avons promis. Il aura Hamzakiir et nous obtiendrons la loyauté indéfectible de Kiral.

			—Où est-il?

			—Il ne s’agit pas de l’endroit où il se trouve, mais de l’endroit où il se trouvera. Kiral doit le rencontrer pour discuter du partage du pouvoir dans le désert.

			Les démangeaisons s’apaisèrent et se transformèrent en vague picotement.

			Le visage émacié de Meryam s’adoucit légèrement.

			—J’ai beaucoup d’estime pour toi, Ramahd, mais pour le bien du royaume, je ne peux pas me permettre d’avoir besoin de toi. Tu comprends?

			Il n’était pas facile d’oublier la relation qu’ils avaient partagée. Ramahd se prenait trop souvent pour l’ambassadeur de Qaimir, et traitait trop souvent Meryam comme son assistante.

			—Pardonne-moi, dit-il. Je veux que nous nous débarrassions une fois pour toutes de Guhldrathen. (Il montra la boîte en plomb.) Je t’aiderai, si tu veux bien de moi.

			Meryam l’observa en plissant les yeux. Était-ce du regret qu’on lisait dans son regard? Ramahd était incapable de le dire.

			—Très bien, dit-elle avant d’appeler Amaryllis.

			La jeune femme traversa la pièce sans prêter attention à Ramahd, mais quand elle s’assit, elle le regarda comme pour le défier de saisir son poignet une fois de plus.

			—Ne lui en veux pas trop, dit Meryam. Si un ehrekh plaçait une contrainte sur toi, je ne sais pas si tu résisterais aussi bien que lui. (Elle fit un geste désinvolte en direction de la boîte.) Et maintenant, nous en avons un deuxième à gérer.

			Les muscles des épaules d’Amaryllis se détendirent et ses poings s’ouvrirent, mais elle n’adressa pas la parole à Ramahd.

			—Vous avez dit qu’il était préférable d’accomplir le rituel lorsque le soleil est au zénith.

			—En effet, dit Meryam. Vas-y, Ramahd.

			Celui-ci hocha la tête, défit les sangles qui maintenaient la boîte fermée et les posa sur la table.

			Meryam se raidit. Amaryllis déglutit et se lécha les lèvres. Ramahd avait l’impression de se tenir au bord d’un précipice.

			—Allez, dit Meryam. Ouvre le couvercle. L’ehrekh ne récupérera pas ses forces avant un certain temps.

			Ramahd obéit et le saphir qu’il avait volé à Brama apparut. Il était posé sur un lit de velours noir et entouré de vieilles cordelettes en cuir sales qui dessinaient une étrange toile d’araignée à sa surface. Ramahd n’avait jamais vu une gemme de cette taille, même dans les salons de Santrión, le palais royal de Qaimir. Elle était aussi grosse qu’un œuf de faucon. Elle était couverte d’une épaisse couche de crasse à l’exception d’une facette, qui n’était pas propre, mais pas trop sale non plus.

			—Elle fonctionne comme une porte, avait expliqué Meryam quand ils avaient rangé la gemme dans la boîte. L’ehrekh peut voir le monde à travers elle.

			Ramahd regarda la pierre et sentit son ventre se nouer. Apparemment, Amaryllis était aussi mal à l’aise que lui. Meryam, elle, la contemplait avec la même avidité que quelques jours plus tôt. Son visage ne trahissait pas la moindre peur. Elle était concentrée. Elle était une lame prête à frapper. Elle affichait la même expression qu’à Viaroza quand elle essayait de briser la volonté de Hamzakiir. Son visage était cependant plus sombre et plus froid. Elle était déterminée. Ses affrontements avec le mage de sang l’avaient trempée comme une lame de sabre alors qu’elle était déjà plus dure que l’acier.

			Elle tendit la main vers Amaryllis qui lui présenta aussitôt son poignet. Meryam l’entailla avec la pointe de la bague qu’elle portait au pouce et suça son sang. Au bout d’un moment, elle lâcha Amaryllis et celle-ci pansa sa blessure.

			Au cours des jours précédents, Meryam s’était nourrie correctement pour se préparer à cette épreuve. Elle n’était pas sous-alimentée comme c’était trop souvent le cas quand elle empruntait les chemins du sang. Le changement était frappant. Sa peau était écarlate, sa respiration plus profonde, ses narines frémissaient et ses yeux étaient tellement dilatés qu’ils n’avaient plus rien d’humain. Mais plus que ces différences physiques, ce fut sa fantastique force intérieure qui surprit Ramahd. La vie de la plupart des gens –y compris celle des puissants– pouvait se comparer à un coup de vent. Meryam, elle, était une tempête prête à frapper.

			Elle aurait besoin de cette force. Ce qu’ils s’apprêtaient à faire était autrement plus dangereux que leurs petits jeux avec Hamzakiir dans les cachots de Viaroza. Ramahd frissonna en songeant à ce que l’ehrekh ferait s’il parvenait à s’échapper.

			La mort serait une bénédiction si cela arrivait.

			Meryam se redressa et entailla son poignet avec sa bague tandis qu’Amaryllis prenait les pinces. Meryam tendit la main au-dessus de l’encensoir en cuivre et laissa quelques gouttes de sang tomber dessus. Elle tourna la tête vers ses deux compagnons et les regarda avec calme.

			—Il faut faire vite maintenant. Et quoi qu’il arrive, ne touchez pas la gemme.

			Ramahd et Amaryllis échangèrent un rapide coup d’œil avant de hocher la tête. Le sang de Meryam grésilla dans l’encensoir chauffé par la bougie. Amaryllis plongea les pinces à l’intérieur de la boîte, attrapa le saphir et le souleva avec la prudence d’un joaillier qui se prépare à couler de l’argent en fusion dans un moule. Ramahd glissa deux chiffons propres sur sa paume et Amaryllis posa la pierre dessus. Le Qaimirien prit les ciseaux et coupa les cordelettes en cuir les unes après les autres. Elles étaient raidies par le temps et dégageaient une odeur méphitique.

			Dès qu’il eut terminé, il essuya la crasse et la suie qui maculaient les facettes, et la gemme se mit à briller comme aucune gemme n’avait jamais brillé. Elle était aussi parfaite que les larmes de pierre qu’Alu avait versées pendant la création du monde.

			Ramahd sentit une présence qu’il avait déjà sentie à deux reprises: la première fois lorsque Meryam et lui s’étaient glissés dans l’esprit de Brama pour découvrir où les Rois cachaient leurs élixirs de jouvence, la seconde quand il était dans une cave en compagnie du même Brama.

			Le Qaimirien sentit son ventre se contracter lorsque cette présence maléfique concentra son attention sur lui et sur Meryam. Mais l’ehrekh était faible, car comme tous les représentants de son espèce, il ne supportait pas le plomb. Ramahd trempa un chiffon dans la graisse de chèvre, frotta la gemme avec et plaça celle-ci au-dessus de l’encensoir à l’aide des pinces. Les volutes de fumée produites par la combustion du sang de Meryam obscurcirent les facettes et emprisonnèrent l’ehrekh à l’intérieur du saphir.

			De nombreuses personnes avaient trouvé la mort en essayant de voler cette gemme à Brama et d’accomplir le rituel. Meryam devait s’imposer comme le nouveau maître de l’ehrekh. C’était désormais à elle qu’il devait obéir.

			Lorsque toutes les facettes furent couvertes de fumée, elle prit la chaîne en acier qui était autour de son cou. Un médaillon ovale y était accroché. Il avait été réalisé sur ses instructions et était muni de deux paires de vantaux, la première filigranée, la seconde opaque et plus solide. L’extérieur était argenté et brillant, l’intérieur gris et terne –tapissé de plomb, devina Ramahd. Les ehrekhs étaient des créatures sournoises, et il fallait prendre toutes les précautions possibles pour s’assurer que Rümayesh ne s’échapperait pas.

			Ramahd glissa les pinces au-dessus du médaillon et déposa le saphir à l’intérieur avec des gestes prudents. Meryam prit un chiffon et essuya la facette centrale avec une étrange tendresse. Puis elle referma les vantaux filigranés sur la gemme et les verrouilla avec une minuscule goupille.

			À l’intérieur du médaillon, la pierre brillait désormais d’une intense lueur bleue qui évoquait la mer Australe, les voyages en bateau et les flots accueillants dans lesquels Ramahd rêvait de se baigner. Le Qaimirien cligna des paupières pour chasser ces visions, mais n’y parvint pas. Il grimpa sur le plat-bord du navire et plongea dans la mer. L’eau fraîche l’enveloppa et l’entraîna dans les profondeurs jusqu’à ce qu’il ne puisse plus bouger.

			Il leva la tête et contempla le soleil dont les rayons transperçaient la surface. Il baissa la tête et contempla les ténèbres qui s’étendaient sous lui.

			Viens, dit la voix. Ta fille t’attend. Et ta femme également.

			Il cligna des paupières une fois de plus et s’aperçut qu’il regardait d’autres ténèbres. Il se tenait sur un rocher noir et translucide qui se dressait dans une plaine ravagée. Il était de retour dans le désert. Hamzakiir l’avait conduit ici pour l’offrir à un enfant de Goezhen.

			—Ramahd…

			L’ehrekh était venu. Il avait dévoré le roi Aldouan. À cet endroit. Plus tard, Meryam s’était penchée sur le corps de son père et avait touché son front en murmurant: «Je suis désolée. Je suis désolée. Je suis désolée.» 

			—Ramahd.

			Ramahd avait promis à l’ehrekh de lui livrer Çeda s’il ne parvenait pas à lui livrer Hamzakiir, puis les deux Qaimiriens étaient partis. Ils s’étaient enfoncés dans le désert en direction de Sharakhaï. Ils avaient nagé dans l’eau délicieusement chaude d’une oasis. «J’ai fait quelque chose de terrible, Ramahd.» Meryam était tombée dans ses bras en sanglotant. Ils s’étaient étreints. Ils avaient fait l’amour sous les étoiles.

			—Ramahd!

			Ramahd entendit un bruit sec et comprit que Meryam venait de claquer des doigts devant ses yeux. Lentement, le désert s’effaça –«J’ai fait quelque chose de terrible»– et les murs de la pièce émergèrent du brouillard. Une peur intense flottait dans l’air. Un écho du désespoir de l’ehrekh, songea Ramahd.

			—Est-ce que tu comprends maintenant? demanda Meryam.

			Elle serrait le médaillon si fort que les articulations de ses doigts étaient blanches. Les vantaux pleins étaient fermés, neutralisant ainsi les pouvoirs de la gemme.

			—Il faut procéder avec la plus grande prudence, souffla Meryam.

			—Oui, bien sûr, dit Ramahd. (Il hocha la tête sans savoir si c’était pour exprimer son approbation ou pour s’éclaircir les idées.) Bien sûr, tu as raison. Pardonne-moi.

			Lorsque Ramahd était revenu avec le saphir, Rümayesh était très affaiblie par son affrontement avec Meryam, mais elle aurait vite recouvré ses pouvoirs si l’on n’avait rien fait pour l’en empêcher. C’était pour cette raison que Meryam et Ramahd avaient gardé la gemme dans la boîte tapissée de plomb pendant deux semaines. Mais par Alu! cette créature était d’une puissance redoutable.

			—Je n’avais pas imaginé qu’il était si facile de tomber dans ses filets, dit Ramahd.

			—Ne crains rien. Sa colère lui donne des forces, mais cela ne durera pas. Nous nous en sommes bien tirés jusqu’ici.

			—Et maintenant? demanda Amaryllis.

			—Maintenant? (Meryam prit la chaîne et la leva de manière que le médaillon se balance devant ses yeux.) Maintenant, il est temps de faire un premier test pour évaluer les pouvoirs de cette créature.
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			—Tu embarqueras sur son navire, dit Shal’alara à Emre tandis que les Kadris se préparaient à lever l’ancre et à mettre le cap vers le camp d’Onur.

			—Quoi? s’écria Emre.

			Il jeta un coup d’œil au boutre malasanien. Haddad vérifiait que l’équipage n’avait rien oublié, pendant que Zakkar, son garde du corps, se tenait près du grand mât, aussi immobile qu’une statue.

			—Mais pourquoi?

			—Par les lèvres de miel de Yerinde! Emre, tu ne vas pas me dire que tu n’as pas remarqué la manière dont elle te regardait?

			Emre en resta bouche bée. Le sourire entendu de Shal’alara se transforma en surprise indignée.

			—Elle te dévore des yeux!

			Emre resta silencieux.

			Elle me dévore des yeux?

			—Ah! les hommes! lâcha Shal’alara. (Elle le poussa vers le Règne de la Calamité, le boutre de Haddad.) Va et essaie de découvrir quelles sont les intentions de son roi. Cela intéressera beaucoup Macide. Et si tu dois te glisser dans son lit pour y parvenir… (Elle lui adressa un clin d’œil.) …je te promets que je n’en dirai rien.

			—Jamais je ne…

			Shal’alara s’éloigna et son rire mordant couvrit les préparatifs de départ. Emre adressa une prière aux dieux pour que le désert l’avale sur-le-champ. Une prière qu’il réitéra en découvrant que Haddad l’observait depuis un moment. Leurs regards se croisèrent et la jeune femme se détourna aussitôt, mais –que les dieux le maudissent– il eut le temps d’apercevoir le sourire qui passa sur ses lèvres. Il espéra qu’elle n’avait pas entendu les conseils de Shal’alara.

			—Tu ressembles à un condamné promis à la potence! lui lança Haddad lorsqu’il s’approcha.

			Il sentit son visage s’empourprer.

			—Oui, eh bien… euh… je me demandais s’il y avait de la place à bord de ton navire.

			Haddad le regarda comme si elle s’apprêtait à lui lancer une réplique acerbe, puis son visage s’adoucit et elle haussa les épaules.

			—Pourquoi pas?

			Emre hésita un instant, puis se dirigea vers la passerelle du Règne de la Calamité. Haddad cessa de lui prêter attention, mais les marins lui lançaient des coups d’œil discrets et Zakkar l’observait comme s’il mourait d’envie de dégainer son cimeterre et d’envoyer sa tête rouler le plus loin possible.

			Le boutre s’ébranla et mit le cap à l’est. Emre se tenait au milieu du pont quand Haddad abandonna ses devoirs de capitaine pour le rejoindre.

			—C’est vrai que tu as sauvé Macide et les autres? demanda-t-elle.

			Emre haussa les épaules.

			—J’ai filé un coup de main.

			La jeune femme éclata d’un rire puissant, la tête levée vers le ciel comme une hyène.

			—Un sacré coup de main à en croire les rumeurs. Même si elles ne sont qu’à moitié vraies.

			—Excuse-moi, mais pourrais-tu demander à ton singe à visage de pierre d’arrêter de me regarder comme ça? S’il continue, je tire mon sabre pour lui dessiner un nouveau sourire.

			Haddad se tourna en fronçant les sourcils. Zakkar les observait. Il était toujours debout à côté du grand mât. Il n’avait pas bougé depuis qu’Emre avait embarqué.

			—Ha! Zakkar oublie parfois ses bonnes manières. Descends! lui lança-t-elle.

			Le colosse obéit et ses pas firent trembler le pont. Par tous les dieux! Emre sentit les vibrations dans la plante de ses pieds.

			Zakkar descendit un escalier et disparut.

			—Satisfait? demanda Haddad.

			—C’est mieux. Maintenant, est-ce que tu pourrais me dire ce que ces rumeurs racontent à mon sujet?

			—Ton seigneur a dit que tu avais déjoué les pièges tendus par des traîtres à deux reprises. Shal’alara a dit que tu avais pris le sabre de Macide et que tu avais brisé les chaînes qui fermaient l’entrée du port pour vous échapper. Lémi le Frêle a dit que tu avais affronté une dizaine de Vierges avant de voler un navire royal et de rejoindre Macide dans le désert pour lui rendre son sabre.

			Ce fut au tour d’Emre de rire.

			—Et tu les as crus?

			—Bien sûr que non. Mais il y a un fond de vérité derrière ces histoires, n’est-ce pas?

			Emre leva la tête.

			—Un fond, peut-être. Et toi? J’ai entendu dire que tu avais empêché ton Roi Fou de prendre une terrible décision il y a quelques années.

			Il avait utilisé le terme «Roi Fou» pour la provoquer, mais Haddad se contenta de hausser un sourcil.

			—Tu crois qu’il est fou?

			—Aussi fou qu’un vieux bouc ivre.

			Elle inclina la tête sur le côté pour concéder ce point, mais à en juger par son expression, les paroles d’Emre avaient réveillé des souvenirs douloureux.

			—Cette histoire a été embellie au fil des narrations, dit-elle.

			—Tu as empêché une guerre, d’après ce que j’ai entendu.

			Emre avait remarqué sa réaction peinée et il aurait préféré ne pas insister, mais il fallait en apprendre davantage sur ses voisins pour garantir la survie de la treizième tribu.

			La caravane de Haddad venait de livrer une cargaison de dattes au palais, et le roi Surrahdi avait estimé que les fruits n’étaient pas de bonne qualité. Il avait décrété que le fournisseur lui avait délibérément manqué de respect, et le jour même, il avait rassemblé mille de ses meilleurs cavaliers et pris la direction du caravansérail d’Ashdankaat, en plein cœur du territoire sharakhien. Haddad avait tout de suite compris que les Douze Rois de la cité d’ambre ne toléreraient pas une telle attaque. Elle avait embarqué sur son navire, rattrapé les cavaliers et convaincu le roi de faire demi-tour avant que le sang coule.

			—À l’Est, les gens sont sûrs que Surrahdi lancera une nouvelle attaque tôt ou tard, dit Emre. Il ne peut pas voir un tas de sable sans rêver de conquérir le Grand Shangazi.

			—Je vais te confier un secret, Emre Aykan’ava. Peu de gens sont au courant, mais le Roi Fou de Malasan est mort. Il s’est éteint il y a quelques semaines. C’est son fils, Emir, qui occupe désormais le trône de Samaril.

			Voilà une nouvelle intéressante, songea Emre.

			—Comment est-il mort?

			—Des rumeurs affirment que c’est Emir qui l’a tué. S’il l’a fait, ce n’est sûrement pas pour s’emparer du pouvoir. Surrahdi souffrait comme un damné depuis de nombreuses années. Le tuer aurait été un acte de miséricorde. De toute manière, je pense que ce ne sont que des rumeurs. Emir n’aurait jamais fait une chose pareille à son père. Les mauvaises humeurs de Surrahdi auront fini par l’emporter.

			—Les dunes se déplacent dans le désert, dit Emre.

			—Et broient les os jusqu’à ce que tout soit oublié. C’est bien ce qu’on dit?

			—Oui. (Emre regarda deux marins qui ciraient le pont un peu plus loin.) Et maintenant? Est-ce que le roi Emir rêve de s’emparer du désert comme son père?

			—Comment le pourrait-il? demanda Haddad avec un sourire ironique. Dans le désert, rien ne résiste à la volonté des Rois de Sharakhaï. Tout le monde sait cela.

			Tout le monde sauf les Malasaniens, songea Emre. Et leurs rois qui sont particulièrement téméraires.

			La petite flotte poursuivit son voyage et plusieurs jours s’écoulèrent. Emre embarquait parfois sur un autre navire, mais, à sa grande surprise, il passait le plus clair de son temps à bord du Règne de la Calamité. Il ne s’était pas trompé à propos de Haddad. C’était une manipulatrice, mais après avoir entendu les récits de ses voyages parmi les tribus du désert et de ses exploits de marchande dans les souks des caravansérails, il ne put s’empêcher d’éprouver un certain respect pour elle. On ne devenait pas maître de caravane quand on ne possédait pas de redoutables talents de négociateur, et il n’était pas surprenant que le roi de Malasan mette cette compétence à profit.

			Douze jours après leur départ, le faucon d’Aríz, le jeune cousin de Mihir, décrivit de grands cercles au loin. Au crépuscule, les mâts des navires d’Onur apparurent à l’horizon. Au coucher du soleil, la petite flotte fit halte non loin du camp principal qui était dressé autour d’un ensemble d’oasis. Des fougères du désert et des bosquets d’arbres indiquaient la présence d’une dizaine de points d’eau à proximité. Derrière les bassins, les navires et les tentes formaient un cercle défensif. Des flammes frappées du nouveau symbole d’Onur –une lance noire sur fond sable– flottaient au sommet de la plupart des mâts et poteaux. Il y avait également des bannières rouges –la couleur de la tribu des Masals–, et d’autres, plus rares, représentant le fleuve stylisé orange des Kenans et l’arbre blanc des Halarijans.

			Une dizaine de guerriers des deux sexes sortirent des tentes des Lances Noires et vinrent à la rencontre des navires kadris. Mihir s’entretint avec la vizira d’Onur, une femme dure qui s’appelait Sybil. Elle lui apprit que son maître était absent.

			—Où est-il? demanda le cheikh.

			—Il reviendra demain, après-demain au plus tard. Nous avons beaucoup de choses à faire en attendant. En ce qui me concerne, du moins.

			—Je ne vous ai pas demandé quand il allait revenir, insista Mihir, mais où il était.

			Sybil laissa échapper un petit bruit méprisant et contempla la flottille comme si elle voulait s’adresser à tous les Kadris et pas seulement à leur chef.

			—Onur va où bon lui semble, dit-elle.

			Elle raconta que les Masals avaient juré fidélité à Onur et que leur flotte se préparait à attaquer le caravansérail voisin de Tiazet. Cela expliquait l’activité intense qui régnait dans le camp. Les marins s’entraînaient sans relâche. Ils lançaient des grappins, tiraient à la baliste et répétaient les manœuvres de combat. Les guerriers maniaient lances, sabres et boucliers. Les pelotons se déplaçaient avec fluidité. Sybil annonça que les Kadris participeraient à la bataille et ordonna à Mihir de diviser ses navires en trois groupes avant de les envoyer s’entraîner avec les autres.

			—Dès que j’aurai parlé à Onur, dit le cheikh.

			—Vous lui avez déjà parlé, répliqua aussitôt Sybil. En son absence, jesuis la voix de notre seigneur.

			—Ces navires sont à moi, gronda Mihir. Et ils s’entraîneront ensemble.

			—Ces navires sont à Onur et ils s’entraîneront avec ceux qui combattront à leurs côtés. (Sybil se tut et regarda Mihir comme elle aurait regardé un citron pourri dans un panier de fruits sains.) Êtes-vous avec nous, Mihir Halim’ava des Mains de Feu, ou pas?

			Emre espéra que Mihir enverrait la vizira au diable, qu’il remonterait à bord de son navire et qu’il se joindrait à la treizième tribu, mais il savait que cela n’arriverait pas. Mihir s’était engagé et il ne pouvait pas faire grand-chose tant qu’Onur était absent.

			—La tribu des Kadris est avec vous, dit-il.

			Emre faillit tirer le couteau que Macide lui avait donné et qu’il avait caché dans sa dishdasha, mais Macide avait été très clair: il devait attendre le moment propice, le moment où Mihir serait le plus vulnérable. Et si le comportement tyrannique de Sybil était révélateur de la manière dont Onur avait l’intention de traiter les Mains de Feu, le jeune homme avait tout intérêt à ne pas précipiter les choses.

			La journée du lendemain se déroula dans une atmosphère étrange. Les Kadris et leurs navires reçurent l’ordre de rester à l’écart du centre du camp. Lepeuple d’Onur, les Salmüks, avait dressé ses tentes autour des sources, et aucun membre des autres tribus n’avait le droit d’approcher. C’étaient les Salmüks qui apportaient de l’eau jusqu’aux navires des Kadris.

			La nuit, les hurlements qui montaient du camp d’Onur ne facilitaient pas le sommeil.

			—Les Masals ont été soumis par la force, lâcha Sybil quand Mihir lui demanda des explications. Il était donc prévisible que certains refusent de reconnaître l’autorité de notre maître. Mais ne vous inquiétez pas. Les réticents sont de moins en moins nombreux et nous serons bientôt tous unis.

			La troisième nuit, Shal’alara regagna le navire de Mihir avec une mine sombre.

			—Beril est morte, dit-elle lorsqu’elle, Emre et le cheikh se retrouvèrent dans la cale, à l’abri des oreilles indiscrètes.

			—Qu’est-ce qui s’est passé?

			—Quelqu’un savait que le sang de la treizième tribu coulait dans ses veines. Lorsque Çedamihn s’est échappée, Onur s’est douté que Beril l’avait aidée. Une nuit, quelques semaines avant notre arrivée, elle a été arrêtée avec neuf autres personnes et emmenée.

			—Emmenée où? demanda Emre.

			—Personne ne le sait. Mais on leur a probablement tranché la gorge. Ou pire encore, ils ont rassasié les appétits monstrueux d’Onur.

			—Quelqu’un doit bien savoir quelque chose, protesta Mihir.

			—Bien sûr, mais personne ne me dira rien. Pas plus qu’à vous ou à un membre de votre tribu. J’ai eu de la chance d’apprendre ce que j’ai appris. Sybil m’a vue revenir de leur camp. Elle m’a toisée avec ses yeux de poissons morts. (Shal’alara n’était pas une fleur fragile, mais un violent frisson la secoua.) Elle me glace jusqu’aux os, celle-là. Elle se considère comme une fille d’Onur, comme ils s’appellent désormais. Un tiers vizira, un tiers cheikh et un tiers Vierge du Sabre.

			Emre ne put se retenir plus longtemps.

			—Cheikh Mihir, ne pensez-vous pas qu’il serait sage de revenir sur votre décision? Les dieux sont cléments avec vous. Vous êtes toujours le chef de votre peuple. Onur est absent. Nous pouvons encore lever l’ancre et filer sans subir ses foudres.

			Pendant un moment, Emre crut qu’il allait réussir à convaincre le Kadri, mais le visage de Mihir se durcit et il refusa d’entendre raison.

			—Les Kadris ne fuient pas l’affrontement. Je parlerai à Onur. (Emre ouvrit la bouche pour protester, mais le cheikh ne lui en laissa pas le temps.) Ne me presse pas. Je vous ai permis de nous accompagner par égard pour votre seigneur, mais je ne tolérerai pas qu’on défie mon autorité.

			Le quatrième jour, Sybil se présenta au camp des Kadris en compagnie d’une dizaine de guerriers. Ils lèveraient l’ancre pour Tiazet dans la matinée.

			—Aucune voile ne sera hissée sur les mâts des navires kadris tant que je n’aurai pas parlé au cheikh Onur, déclara Mihir.

			—Il vous parlera après la bataille, lâcha Sybil avant de tourner les talons et de s’éloigner.

			Mihir était confronté à un choix difficile. Il pouvait interpeller la vizira au risque d’être ignoré ou se taire et passer pour un faible aux yeux de sa tribu. Le visage farouche, il se dirigea vers Sybil d’un pas déterminé. Il s’arrêta en voyant les guerriers de son escorte prendre les arcs accrochés dans leurs dos et encocher. Ils ne bandèrent pas les cordes, mais ce n’était pas nécessaire.

			—Aucun de mes navires ne se rendra à Tiazet avant que j’aie parlé à Onur.

			Sybil se tourna vers lui. C’était une grande femme, une femme inquiétante, mais un large sourire se peignit sur ses lèvres.

			—Certains disent que c’est nous-mêmes qui creusons notre tombe. Jecrois qu’il y a un fond de vérité dans cette affirmation. J’espère que vous ne creuserez pas la vôtre avant l’heure, Mihir. Nous avons besoin de vous. Et si ce que votre émissaire nous a dit est exact, vous avez besoin de nous. À supposer que vous ayez toujours l’intention de… comment a-t-il présenté les choses, déjà? Ah, oui! De planter une lame dans le cœur noir de Sharakhaï.

			Sur ces mots, elle pivota sur les talons et s’en alla. Ses guerriers reculèrent l’arc à la main avant de se tourner et de la suivre. Mihir sembla sur le point de protester, mais une corne résonna soudain à l’autre bout du camp.

			L’atmosphère changea en un instant. Les sujets d’Onur avaient souvent la mine sombre, mais en entendant la corne, hommes, femmes et enfants se crispèrent en lançant des coups d’œil inquiets vers l’est. Un skiff approchait.

			C’est maintenant ou jamais, songea Emre.

			Il se dirigea vers Mihir, tira le kenshar que Macide lui avait donné et le lui tendit, la poignée en avant. Mihir regarda le couteau dans son fourreau sans comprendre, puis il le prit avec un mélange d’émerveillement, de confusion, de surprise et de colère.

			Haddad, qui se tenait un peu plus loin, pointa le doigt vers l’arme.

			—Qu’est-ce que c’est?

			—C’est le kenshar de mon frère, répondit Mihir, le souffle court. Comment es-tu entré en sa possession?

			—Macide m’a dit qu’Anish était un homme respectable. D’une loyauté sans faille, dit Emre.

			—Il est mort?

			Le jeune homme hocha la tête et choisit ses mots avec soin.

			—Je suis sûr que vous avez entendu parler des étudiants du collegium qui ont été enlevés au cours de l’hiver. Cette tragédie a ébranlé l’autorité des Rois qui, pour montrer qu’ils régnaient toujours d’une main de fer, ont ordonné qu’on rassemble des gens au hasard et qu’on les exécute. Anish faisait partie de ces malheureux.

			Les yeux de Haddad passaient d’Emre à Mihir, de Mihir à Emre.

			—Je ne comprends pas, dit-elle.

			—Anish est parti pour Sharakhaï à la mort de notre mère, expliqua le cheikh. (Il dégaina le kenshar et examina la lame avec une curieuse expression –avec révérence, songea Emre.) Il n’a pas voulu écouter notre père qui pensait que nous devions vivre en paix avec les Rois de Sharakhaï. Il a rejoint les Hôtes sans Lune qui opéraient dans la cité. Je l’ai cru mort à maintes reprises, mais je finissais toujours par apprendre qu’il étaiten vie.

			—Il a été arrêté au hasard, dit Emre. Enfermé dans une cage comme un animal. On lui a arraché les yeux avant de remplir ses orbites et sa bouche avec du laurier. Ses mains ont été attachées aux barreaux afin qu’il reste droit et qu’il semble supplier qu’on le libère. On l’a fait défiler à travers la foule, puis on l’a conduit au port méridional où il a été pendu à une tour avec les autres. On l’a laissé là tandis que les feuilles de laurier voletaient comme des plumes arrachées. (Emre montra le couteau et poursuivit avec une pointe de compassion.) Anish n’est pas mort l’arme à la main. Il n’est pas mort en se battant contre les Rois. Il est mort parce que les Rois voulaient faire un exemple. Il a subi leur cruauté comme vous la subirez si vous vous alliez àOnur.

			Les yeux de Mihir étaient rivés sur le kenshar. Au centre du camp, le skiff s’immobilisa au milieu des navires à l’ancre. Un géant débarqua. Onur. Emre ne l’avait vu qu’une poignée de fois, et toujours de loin. Il ne s’était jamais rendu compte d’à quel point il était énorme.

			—Vous pensez qu’Onur est une chance à saisir, poursuivit-il. Je ne peux pas vous le reprocher, mais sachez que c’est un mirage. Ne vous laissez pas aveugler par ses paroles. N’écoutez pas le roi de Malasan dont l’émissaire vous berce de belles promesses en rassemblant des informations sur les Kadris et les autres tribus de l’Est. (Les yeux de Haddad s’écarquillèrent de colère, mais Emre n’y prêta aucune attention.) Rejoignez l’Al’Afwa Khadar. Ensemble, nous pourrons mettre un terme à une injustice qui perdure depuis des siècles.

			—Mon cheikh, dit Haddad. Qu’est-ce que les Hôtes sans Lune ont fait pour vous? Ils ont pris votre frère. Ils ont été incapables de le protéger quand les Rois l’ont arrêté. Et aujourd’hui, en guise de dédommagement, il vous offre son kenshar? Je ne sais pas grand-chose des coutumes du désert, mais cela ne semble pas très équitable. Les Rois sont cruels, c’est vrai, mais vous avez tendu la main à Onur pour une bonne raison. (Elle fit un geste emphatique en direction de son boutre.) Dites-moi que je me trompe. Dites-moi que vous n’avez plus l’intention de conclure une alliance avec Onur. J’embarquerai sur-le-champ sur le Calamité et je mettrai le cap vers Malasan. Mais nous savons tous les deux que vous pouvez vous servir de lui. Vous pouvez le lancer contre Sharakhaï. Pour le plus grand bien des peuples du désert.

			—Pour le plus grand bien des Malasaniens, tu veux dire, intervint Emre.

			Haddad haussa les épaules.

			—Les Malasaniens ont-ils tort de vouloir que Sharakhaï soit gouvernée par des hommes respectables avec qui ils pourront passer des accords respectables? Nous n’avons aucune vue sur le Grand Shangazi. Nous ne voulons que la paix.

			Emre éclata de rire.

			—Et cette paix, vous êtes prêts à la payer avec le sang de la tribu de Mihir!

			—Tu préférerais que nous envahissions la région?

			—Assez, dit Mihir.

			Il se tourna vers Emre et pointa le kenshar vers son menton.

			Le jeune homme sentit l’extrémité de la lame le piquer, mais il ne recula pas.

			—Pourquoi as-tu attendu ce moment pour me le donner?

			Emre lui dit la vérité.

			—Macide m’a demandé de le faire juste avant que vous parliez à Onur.

			Mihir saisit Emre par les cheveux et le secoua sans ménagement.

			—Pourquoi?

			—Pour que vous voyiez qui il est vraiment. C’est lui qui a choisi votre frère, cheikh Mihir. Des centaines de personnes avaient été rassemblées par les Lances d’argent, mais c’est Onur qui a choisi ceux qui seraient énucléés, ceux dont les orbites et la bouche seraient remplies de laurier, ceux qui seraient attachés dans des cages avant d’être exhibés à travers la ville. C’est lui qui a choisi ceux qui seraient pendus à la tour.

			Les yeux de Mihir brûlaient de colère et Emre crut qu’il allait lui trancher la gorge pour le faire taire. Le cheikh le repoussa et se tourna pour regarder Onur. Le jeune homme comprit qu’il avait remporté la partie.

			Haddad le comprit également.

			—Mihir, commença-t-elle.

			Il l’ignora. Il se dirigea vers le skiff à grands pas et une dizaine de guerriers le suivirent. Onur venait à sa rencontre, avançant péniblement dans le sable. Sybil et ses suivants étaient derrière lui. Onur s’arrêta à bonne distance. Dieux! cet homme était gigantesque. Il dominait Mihir et le regardait avec des yeux avides. Il leva une main et fit craquer les articulations de ses doigts. Il tenait quelque chose dans l’autre. Une pierre, semblait-il. Elle scintillait et lançait des reflets orangés.

			—Je vous souhaite le bonjour, dit-il d’une voix grave et rocailleuse.

			Il ne semblait pas content du tout.

			Mihir leva le kenshar.

			—Ceci est le couteau de mon frère, Anish Halim’ava al Kadri, un fils des Mains de Feu. Il a été arrêté par les Lances d’argent à Sharakhaï. Puis on l’a exhibé à travers la ville, entièrement nu.

			Onur toisa le cheikh d’une curieuse manière. Il n’accorda pas un regard aux Kadris, mais Emre eut l’impression que cette indifférence était feinte.

			—Et?

			—C’est vous qui avez choisi ceux qui seraient massacrés.

			—C’est pour me dire cela que vous êtes venu avec toute votre tribu? Pour me poser des questions sans intérêt?

			—Est-ce que c’est vous qui les avez choisis?

			—Qui vous a raconté cette histoire?

			Mihir serrait le manche du kenshar si fort que son bras tremblait.

			—Est-ce que c’est vous qui les avez choisis?

			Onur ignora la question et tourna la tête vers les guerriers qui se tenaient derrière Mihir. Il regarda Haddad, Shal’alara… et Emre. Il baissa les yeux et observa les mains du jeune homme. Elles n’étaient pas ornées de tatouages orange comme celles des Kadris. Il regarda ensuite celles de Shal’alara et ricana avant de tourner la tête vers Mihir.

			—En quoi cela vous choque-t-il? Est-ce que vous ne punissez pas les tueurs d’enfants dans votre tribu?

			—Anish n’a pas pris part à l’attaque du collegium.

			—C’est sans importance.

			Mihir fit un pas en avant. Il serrait le manche du couteau comme si c’était la seule chose qui l’empêchait de basculer dans la folie.

			—Vous n’avez pas répondu à ma question.

			Onur cracha dans le sable, juste entre eux.

			—Non seulement je les ai choisis, mais j’ai choisi la punition qu’on allait leur infliger. Sharakhaï devait apprendre ce qu’il en coûte de s’opposer à la volonté des Rois. Elle ne le sait toujours pas et c’est une leçon que je n’hésiterai pas à administrer de nouveau quand je serai assis sur le trône, l’unique trône de Sharakhaï. Je suis allé voir ceux que mes Lances d’argent avaient arrêtés, la racaille des quartiers ouest, les pouilleux du port oublié. Je les ai choisis les uns après les autres. J’ai choisi comment ils mourraient. J’ai choisi le chemin qu’ils emprunteraient à travers la ville. J’en ai même exécuté quelques-uns de ma main. Peut-être que votre frère faisait partie du lot.

			Un lourd silence s’installa. Tous les regards étaient tournés vers les deux hommes. Mihir déglutit avec peine. Les muscles de son cou étaient tendus comme des cordes d’arc et la lumière soulignait un peu plus leur extrême contraction.

			Puis il se rua sur Onur.

		




		
			CHAPITRE 36
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			Çeda s’accroupit aussi bas que possible dans les champs en fleur, trois lieues au nord de Sharakhaï. Dissimulée par les branches épineuses des adicharas, elle n’était qu’une tache sombre dans l’ombre des arbres tordus. Les dunes rondes s’étendaient vers le sud sous un soleil implacable. Au loin, une personne à cheval approchait. Les vagues de chaleur empêchaient de la distinguer clairement, mais petit à petit, la silhouette floue se transforma en Vierge du Sabre montée sur un grand Akhal-Teke avec une robe cuivre et des boulets couleur fer forgé. Çeda reconnut Melis.

			Sept jours s’étaient écoulés depuis Beht Ihman et l’intrusion de Çeda dans la Maison des Vierges. Dardzada était convaincu que cette rencontre ne mènerait à rien, mais la jeune fille avait refusé de l’écouter. Elle connaissait Melis bien mieux que lui. La Vierge était fidèle aux Rois, mais lasse de tout ce sang versé. Elle voulait mettre un terme à cette guerre sans fin. Elle l’avait dit à Çeda. Si elle n’acceptait pas la vérité, personne ne l’accepterait.

			Çeda se concentra sur les arbres qui l’entouraient et plia sa main droite. Une sensation de brûlure accompagna le mouvement, et son champ de conscience s’étendit au-delà des adicharas et des créatures qui dormaient sous leurs racines.

			Venez, mes frères et mes sœurs.

			La plupart des asirim étaient plongés dans un sommeil si lourd qu’ils ne l’entendirent pas. Une poignée d’entre eux étaient réveillés, mais ils étaient aussi sauvages que des animaux blessés. Ils faisaient pitié, mais Çeda ne pouvait pas se servir d’eux. Elle avait besoin d’une âme prête à raconter son histoire. Elle plia la main de nouveau et se projeta plus loin pour en trouver une qui connaisse, qui comprenne le fardeau des asirim.

			Le vent se leva et les branches couvertes d’épines s’entrechoquèrent. Un serpent noir rayé de jaune passa à la droite de Çeda avant de disparaître dans l’ombre.

			Viens, appela la jeune fille. Aujourd’hui sera peut-être le jour où nos vies changeront.

			Mais personne ne vint et Melis approchait.

			Çeda envisagea d’avaler un pétale d’adichara, mais elle y renonça. Elle devait se montrer patiente. La force et la précipitation ne la mèneraient nulle part. Enfin, elle sentit une enfant, une âme recroquevillée et furieuse. Les enfants étaient rares parmi les asirim, et Çeda n’avait jamais parlé à l’un d’eux. Elle se projeta donc vers la fillette avec la plus grande prudence.

			Est-ce que tu veux bien me raconter ton histoire?

			L’enfant avait peur –de Çeda, peut-être, ou de Melis–, mais elle accepta avec réticence.

			Alors, rassemble ton courage et écoute pendant que je parle à cette femme.

			Ce n’est pas une femme, corrigea la fillette. C’est une Vierge.

			C’est une femme, comme moi.

			Lorsque Melis ne fut plus qu’à quelques centaines de pas de l’endroit où se cachait Çeda, elle tira sur les rênes de sa monture et mit pied à terre. Elle avança avec lenteur, leva la main pour protéger ses yeux du soleil et scruta les adicharas. Çeda surveilla l’horizon pour s’assurer qu’il n’y avait pas de Vierges ou de Lances d’argent en vue.

			Melis s’arrêta et siffla: Ralliez-vous à moi. Çeda n’y prêta pas attention. Elle remonta un chemin et gagna l’autre extrémité du bosquet. Elle scruta de nouveau l’horizon en quête d’éventuels ennemis cherchant à la prendre à revers. Elle avait pris des risques. Les champs en fleur formaient un anneau autour de la cité et elle ne pouvait donc pas surveiller tous les angles d’approche. Elle avait cependant choisi de rencontrer Melis juste avant le coucher du soleil afin de pouvoir se cacher dans le bosquet et attendre la nuit si quelque chose se passait mal. Elle pourrait alors s’enfuir à bord du skiff dissimulé une demi-lieue plus loin, dans le désert.

			Dardzada avait voulu l’accompagner. Çeda avait refusé et ils avaient eu une terrible dispute quand il avait insisté. La jeune fille lui avait laissé un message avant de sortir discrètement et de se fondre dans la nuit. Elle avait promis à Melis qu’elle viendrait seule et il était impératif que la Vierge comprenne qu’elle pouvait lui faire confiance.

			Çeda ne vit rien de particulier. Elle retourna à son point de départ, émergea du bosquet et traversa la zone pierreuse qui la séparait de Melis.

			La Vierge se tourna et se dirigea vers elle en tenant son cheval par la bride.

			—Tu es assez près, dit Çeda lorsqu’elle ne fut plus qu’à une dizaine de pas.

			Melis s’arrêta et lâcha le harnais. Sa robe en cuir était zébrée par d’innombrables entailles. Elle portait un turban, mais le voile n’était pas accroché et l’on voyait son large visage constellé de taches de rousseur. Il ne trahit aucune émotion lorsqu’elle observa l’orée du bosquet derrière Çeda.

			—Je suis seule, dit la jeune fille.

			Melis l’ignora et continua à scruter les adicharas jusqu’à ce qu’elle soit satisfaite. Elle tourna alors la tête et toisa Çeda.

			—Ils fouillent chaque recoin de la ville pour te trouver.

			—Je sais.

			—Je ne te dois rien. Les Rois me tueraient s’ils apprenaient que je t’ai rencontrée.

			—Je sais.

			—Alors, sache une chose de plus, Çedamihn Ahyanesh’ala. Je ne suis pas venue parce que tu me l’as demandé. Je suis venue parce que tu affirmes que tu connais un moyen de mettre un terme à cet interminable bain de sang.

			—Melis, je…

			Çeda avait répété son discours cent fois, mais quelle que soit la manière dont elle présentait la situation, elle trouvait ses mots maladroits et peu convaincants. Elle n’avait cependant plus le choix, maintenant.

			—Les asirim ne sont pas des guerriers saints comme les Rois s’efforcent de vous le faire croire. Ce sont les membres de la treizième tribu qu’ils ont sacrifiés. La nuit de Beht Ihman fut une tragédie au cours de laquelle mon peuple… (Elle fit un geste en direction des adicharas.) …a été réduit en esclavage.

			—Tu l’avoues donc? Tu fais partie des Hôtes sans Lune?

			—Non. Je fais partie de la treizième tribu.

			—Il n’y a jamais eu de treizième tribu. Il n’y a qu’un groupe de fanatiques qui cherchent à renverser les Rois.

			—Tu te trompes. La tribu existe bel et bien. Certains de ses membres sont fiers d’être des scarabées, mais d’autres veulent seulement vivre en paix et retrouver leurs droits de naissance.

			Melis fit un effort pour se contenir.

			—Çeda, je sais que dans les quartiers ouest, les gens racontent ces histoires à leurs enfants. La treizième tribu est au mieux un joli conte permettant de justifier des actes sanglants. Au pire, un mensonge cynique dont les rebelles se servent pour attirer de nouvelles recrues.

			—Non. Ce sont les Rois qui mentent. Ils cachent ce qu’ils ont fait depuis toujours.

			Une expression peinée se dessina sur le visage de Melis, comme si la naïveté de Çeda l’attristait.

			—Si ce que tu dis est vrai, pourquoi la vérité n’éclaterait-elle que maintenant? Pourquoi les générations précédentes ne l’ont-elles pas découverte avant nous?

			—Parce que les Rois l’ont cachée! Ils ont gagné la guerre contre les tribus du désert, Melis. Ils avaient le pouvoir des dieux derrière eux.

			—Parce que leur cause était juste.

			—Parce que les dieux sont cruels et assoiffés de sang!

			—Si tu es venue dans le seul but de me réciter la propagande des Hôtes sans Lune…

			—Ce n’est pas de la propagande, Melis. C’est la vérité. La tribu oubliée existe.

			—Çeda…

			—Non! (Çeda joignit les mains devant elle avant de les agiter d’avant en arrière.) Écoute-moi, s’il te plaît. Je peux te prouver que je dis la vérité. Je l’ai sentie dans l’âme même des asirim. J’ai senti leur histoire à travers le lien qui nous unit.

			Melis fronça les sourcils.

			—Que veux-tu dire?

			—Ils espèrent toujours retrouver leurs vies d’antan. Ils ont toujours des rêves. Ils veulent que leurs descendants soient libres. Moi et le reste de la treizième tribu.

			—J’établis des liens avec eux, moi aussi. Depuis plus de dix ans. Et je n’ai jamais senti le moindre rêve. Je n’ai jamais rien senti d’autre que leur colère à l’encontre des ennemis des Rois.

			—Bien sûr qu’ils éprouvent de la colère, mais c’est parce qu’ils sont prisonniers. À cause de ce qu’ils ont subi… (Melis ouvrit la bouche, mais Çeda se dépêcha de poursuivre.) C’est pour cette raison que je t’ai demandé de venir ici. Laisse-moi te montrer, Melis. Laisse-moi te montrer leurs rêves.

			—Je te l’ai dit: je n’ai jamais senti le moindre rêve en eux.

			—Bien sûr. Les Rois leur interdisent de les partager avec toi, mais pas avec moi.

			Elle avança, s’arrêta devant Melis et lui tendit la main. Melis ne la prit pas. Çeda fit un pas de plus.

			La Vierge était aussi immobile qu’une statue de pierre. Elle semblait avoir peur de la main tendue vers elle.

			—Tu blasphèmes, dit-elle.

			—Tu ne veux pas connaître la vérité?

			—Je connais la vérité.

			Mais elles entendirent toutes deux la pointe d’hésitation dans sa voix. Melis observa les adicharas, mais Çeda était certaine qu’elle s’interrogeait, qu’elle cherchait un signe pour la guider. Au bout d’un moment, la Vierge se redressa et prit la main de Çeda.

			Celle-ci se projeta aussitôt vers l’asir avec laquelle elle avait établi un lien quelques minutes plus tôt. L’enfant était toujours réticente.

			Tout va bien, dit Çeda. Partage ton histoire et, à travers moi, montre à cette Vierge ce qui est arrivé à la treizième tribu.

			Elle sentit le désert s’effilocher autour d’elle et se retrouva près d’une fillette avec de longs cheveux bouclés. Elle se trouvait sur une muraille en compagnie de milliers d’autres personnes: des soldats, des artisans, des enfants… Il y avait beaucoup de blessés, de vêtements tachés de sang et de regards inquiets. Tout le monde était tourné vers le désert. Tout le monde contemplait les centaines de navires et les innombrables guerriers rassemblés devant Sharakhaï. Le désert était recouvert d’un voile de lances. Les tribus du Grand Shangazi étaient prêtes à affronter les Rois.

			La terreur de la fillette était insoutenable. Elle pleurait en regardant les guerriers du désert. Elle se demandait si aujourd’hui serait le jour où ils s’empareraient de la ville. La veille, ils avaient franchi les remparts à deux endroits. Les valeureux soldats sharakhiens les avaient repoussés, mais tout le monde savait que la fin était proche. Il était impossible de résister à une tellearmée.

			La peur de la fillette reflua lorsqu’elle aperçut Kiral, le Roi des Rois, franchir les portes de la cité et descendre la route pavée en direction de l’ennemi. Il portait un casque brillant, une armure d’écailles scintillante et une tunique blanche qui lui arrivait aux genoux. Il était accompagné par cinq membres de sa garde personnelle. Ils s’arrêtèrent et la mer de guerriers du désert s’ouvrit. Un homme avança. Suad. Le fléau de Sharakhaï. Le cheikh qui était parvenu à rassembler les douze tribus.

			Contrairement à Kiral, il n’était pas accompagné d’une escorte. Le message était clair: Aucun de nous ne vous craint.

			Les hommes de Suad étaient étrangement silencieux. Sur les murailles, les habitants de la ville observaient la scène en retenant leur souffle. Kiral et Suad conversèrent, et le soleil parcourut un long chemin avant que le Roi des Rois pivote sur les talons d’un air furieux et regagne la cité à grands pas. Suad ne bougea pas. Avec une expression satisfaite, il regarda Kiral et ses gardes s’éloigner, les mains croisées dans le dos. Ce fut seulement lorsque les portes se refermèrent avec un grand bruit sourd qu’il se tourna vers ses guerriers.

			Il leur dit quelque chose tandis qu’ils s’écartaient pour le laisser passer. Un rugissement monta et se propagea de gorge en gorge. Les guerriers brandirent leurs lances vers le ciel et ululèrent si fort que les fondations de la cité tremblèrent. Cela dura des heures. Les cris déclinaient parfois, puis reprenaient de plus belle. Ils se turent seulement quand le soleil se coucha, mais cela ne rassura pas les Sharakhiens, qui imaginaient déjà le seigneur de toutes choses abattre les portes de la ville tandis que la vague de guerriers se préparait à l’assaut.

			La scène disparut. La fillette se tenait maintenant sur un plateau. Lacité s’étendait en contrebas, parsemée d’incendies. Le fracas de la bataille résonnait dans les rues, mais les échos étaient étouffés, presque irréels, lorsqu’ils parvenaient au sommet de Tauriyat.

			La fillette était au milieu d’une foule composée de membres des douze tribus. Un peu plus loin, les douze Rois étaient alignés devant six êtres surnaturels. Ils avaient appelé les dieux et les dieux étaient venus. Tulathan dont la peau argentée étincelait à la lumière des deux lunes. Rhia qui observait toutes les personnes présentes. Bakhi le malicieux. Thaash le sombre. Laravissante Yerinde. Goezhen dont la double queue fouettait l’air tandis qu’il marchait derrière ses pairs. S’ils étaient là, c’était parce qu’ils croyaient en Sharakhaï. Ils allaient sauver la ville.

			Un sentiment de fierté envahit l’enfant. Comme elle avait de la chance d’être née ici, de vivre dans une cité que les dieux considéraient comme la leur. Sa peur –qui n’avait cessé d’empirer depuis l’arrivée des guerriers du désert– sevolatilisa. Elle aurait tant voulu se rendre utile.

			Les bruits de bataille faiblirent, puis disparurent. Les Rois parlèrent avec les dieux pendant un long moment. Les dieux leur offrirent des présents merveilleux. Kiral reçut un sabre, Sukru un fouet noir, Mesut un bracelet en or orné d’un onyx noir… Tulathan embrassa chacun des douze Rois, puis on demanda des volontaires.

			Le père de la fillette fut le premier à s’avancer. Son frère suivit et elle lui emboîta le pas. Elle savait qu’elle allait aider la cité. Elle savait qu’elle et les autres allaient chasser les guerriers des rues de Sharakhaï et les renvoyer dans le désert où on les traquerait sans relâche pour les punir de leurs crimes. Elle avançait d’un pas joyeux, le cœur léger. Goezhen embrassa ses lèvres et elle se sentit changer. Une joie immense l’envahit.

			Elle se transforma. Elle ne fit plus qu’un avec le désert. Elle devint une guerrière sainte, une lame que les Rois brandiraient jusqu’à la fin des temps. Elle descendit la colline en bondissant, ivre de bonheur. Des dizaines, des centaines d’autres couraient avec elle en hurlant une fierté qu’ils étaient incapables de contenir. Ils se précipitèrent vers les remparts et franchirent les portes comme des oiseaux s’échappant de leurs cages.

			Les guerriers du désert étaient alignés devant eux, la lance à la main. L’enfant sentit leur peur. Ils commençaient à comprendre que le vent avait tourné. Ils étaient légion, mais cela ne les sauverait pas.

			Elle aboya comme un chacal en bondissant sur l’ennemi. Autour d’elle, le monde sombra dans le chaos et la folie.

			Çeda était allongée sur le sable. Elle sursauta en apercevant la rangée de soldats qui se dirigeait vers elle, puis elle se rendit compte que c’étaient des adicharas dont les branches se balançaient avec lenteur, comme la nuit de BehtIhman. Le spectacle était si étrange qu’elle fut déconcertée. Elle n’avait jamais vu les arbres bouger pendant la journée.

			Elle tourna la tête et fut frappée par l’immensité désolée du désert. Lavision de l’asir était terminée, mais…

			—Cela ne s’est pas passé ainsi, dit-elle.

			Melis était à quatre pattes quelques pas plus loin. Elle leva les yeux et regarda Çeda d’un air furieux.

			—Bien sûr que si, grogna-t-elle. C’était la vérité. Nous l’avons vue de nos propres yeux.

			Çeda secoua la tête et se leva.

			—Non. Cela ne s’est pas passé ainsi.

			Melis se leva à son tour.

			—Cela s’est passé ainsi, Çeda. Exactement. (Elle dégaina son sabre.) Ceque je veux maintenant savoir, c’est si tu le savais depuis le début.

			Elle regarda par-dessus l’épaule de la jeune fille. Çeda se tourna et aperçut trois guerrières vêtues de robes noires qui émergeaient du bosquet d’adicharas. Sümeya marchait en tête, suivie par Kameyl, puis Yndris qui boitillait. Çeda avait du mal à comprendre ce qui se passait. Melis l’avait trahie. Il n’y avait pas le moindre doute à ce sujet.

			Mais l’asir… Comment pouvait-elle se rappeler ces événements? Des événements qui n’avaient jamais existé. Qui ne pouvaient pas avoir existé.

			Un homme grand et large d’épaules émergea du bosquet à son tour. La jeune fille sentit sa gorge se nouer. Le Roi Husamettín portait un keffieh à rayures bleues maintenu en place par un agal doré. Un aba noir et sans manches couvrait sa tunique blanche et sa large ceinture en tissu. Il tenait Baiser de la Nuit, son grand shamshir, de la main droite. La lame en acier noir –comme celle des sabres des Vierges– absorbait le moindre soupçon de lumière et ressemblait à un fragment de nuit dévorant le jour.

			Les paroles de Dardzada résonnèrent dans la tête de la jeune fille. «C’est de la folie. C’est de la folie. C’est de la folie pure!»

			Les Vierges et le Roi se déployèrent devant elle. Les cicatrices qui zébraient les lèvres et le menton d’Yndris ne parvenaient pas à dissimuler sa beauté. Le visage de Kameyl était couvert de marques laissées par l’acide des baudruches à Ishmantep. Les guerrières encerclèrent Çeda pour lui couper toute retraite. Husamettín s’arrêta à quelques pas d’elle. Ses yeux étaient sombres et menaçants. Sa posture indiquait qu’il était prêt à attaquer ou à se défendre.

			—Donne-moi ton sabre, dit-il.

			En guise de réponse, Çeda dégaina Fille du Fleuve. Les Vierges dégainèrent à leur tour. Yndris, qui était sur la droite, avança.

			—Non! tonna Husamettín.

			Yndris ne quitta pas Çeda des yeux, mais elle baissa son sabre et recula d’un pas.

			Çeda envisagea de se ruer sur Husamettín dans l’espoir de le tuer avant que les Vierges aient le temps d’intervenir, mais elle sentit qu’il s’y attendait. Elle renonça à son projet et demeura immobile.

			Husamettín feinta avec son sabre pour tester ses réactions. La lame siffla dans l’air sec.

			—Que les dieux en soient témoins, j’étais convaincu que tu resterais terrée dans le désert, protégée par tes nouveaux alliés. Je l’ai dit aux autres Rois, mais Cahil avait raison. Il a dit que tu reviendrais à Sharakhaï avant le printemps pour répandre tes mensonges. Je lui ai répondu que tu étais une traîtresse, mais que tu n’étais pas stupide. (Son sabre se balançait de gauche à droite en vrombissant.) Il semblerait que je me sois trompé.

			—Je suis venue pour montrer comment vous vous êtes couverts de honte, vous et Sharakhaï, lorsque vous avez décidé de nous sacrifier.

			—Ferme ta sale bouche! gronda Yndris en avançant d’un pas.

			Husamettín lui ordonna une fois de plus de reculer, puis il observa Çeda.

			—Tes affirmations sont de tristes échos des mensonges que les Hôtes sans Lune répètent inlassablement. Je suppose que cela n’a rien de très étonnant, mais je pensais que toi, toi qui as vu la vérité de tes propres yeux, tu finirais par changer d’avis.

			Çeda sentait les asirim autour d’elle, mais leur présence était… étouffée. Y compris celle de la fillette à l’origine de la vision qu’elle avait partagée avec Melis. C’était la première fois que cela arrivait.

			—C’est vous! comprit-elle brusquement. C’est vous qui avez imaginé l’histoire de cette enfant! (Elle se tourna vers Melis.) Tu ne comprends donc pas? Il lui a imposé cette vision pour te convaincre que je mentais.

			—Ce que Melis a vu était la vérité pure et simple, lâcha Husamettín avant que la Vierge puisse répondre. Une vérité que les Hôtes sans Lune ignorent depuis des générations afin de justifier leur quête de pouvoir.

			—Écoutez-moi, dit Çeda en s’adressant aux Vierges. J’ai partagé les histoires des asirim. Je les ai vécues. Celle de l’asir qu’Yndris a décapité. Celle de Havva qui a attisé ma colère et m’a poussée à attaquer Yndris pour se venger. (Le visage d’Yndris devint écarlate, mais elle ne dit pas un mot.) Celle de Kerim qui nous a accompagnées à Ishmantep. Celle de Sehid-Alaz, leur roi.

			Elle se tourna vers les quatre femmes –y compris Yndris– en priant pour qu’elles l’écoutent, mais leurs visages demeurèrent froids et impassibles. Husamettín les regarda avec satisfaction. Une autre porte menant à la vérité avait été définitivement fermée.

			—Un jour, le désert découvrira la honte que vous cachez, gronda Çeda.

			Le Roi des Lames avança en brandissant Baiser de la Nuit.

			—J’ai souvent eu honte au cours de ma vie, Çedamihn Ahyanesh’ala, mais pas des événements auxquels tu fais référence.

			Çeda para la première attaque. Elle contrôla ses coups, sa respiration et son cœur. Elle avait capté le pouls de Husamettín –et des Vierges– depuis un moment, mais lorsqu’elle essaya d’utiliser son pouvoir, il lui échappa. Elle essaya encore et encore, en vain. Husamettín ne chercha même pas à profiter de son désarroi.

			Pendant de longues minutes, les claquements des lames résonnèrent dans l’air. Les deux combattants se déplaçaient avec fluidité sur le sable. Les Vierges reculaient pour ne pas les gêner, mais elles restaient toujours entre Çeda et les adicharas pour l’empêcher de prendre la fuite.

			La jeune fille se déchaîna, mais Husamettín bloqua ses coups les uns après les autres. Elle l’avait souvent vu s’entraîner dans la cour de la Maison des Vierges et elle constata qu’il n’avait rien perdu de sa force, de sa vitesse et de son agilité. Puis il passa à l’offensive et enchaîna une série de coups rapides qui firent trembler la lame de Fille du Fleuve. Le dernier ouvrit une brèche dans la garde de Çeda et le Roi en profita pour la frapper à la tempe avec le plat de son sabre.

			La jeune fille sentit qu’elle perdait l’équilibre et basculait sur le côté. Elle essaya de se redresser, mais son corps refusa de lui obéir. Puis elle heurta le sable, et le désert disparut dans les ténèbres.
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			Çeda se réveilla. Il faisait noir et une odeur de moisi flottait dans l’air. Elle était allongée sur une surface en pierre froide. Quelque part, des gouttes tombaient et s’écrasaient par terre comme de l’eau de pluie glissant d’un toit après une tempête. Les bras et les jambes de la jeune fille étaient engourdis et parcourus de picotements. Elle roula sur le côté et aperçut une vague lueur, à peine plus qu’une nébuleuse perdue dans l’immensité d’un ciel obscur. Il y avait également une ligne claire au niveau du sol. Une porte, songea Çeda. La lumière entre par une ouverture en haut et se glisse sous le battant.

			Elle voulut se lever et aller voir de plus près, mais elle avait mal partout. Surtout à la tête. Elle avait l’impression que son crâne abritait une carrière dans laquelle des ouvriers taillaient des blocs à grands coups de masse.

			Husamettín. Le désert.

			La mémoire lui revint d’un coup. Avec la certitude que plus jamais Melis ne la croirait. Pas plus que Sümeya, Kameyl ou n’importe quelle Vierge. Plus jamais elles ne croiraient les histoires que les asirim avaient partagées avec elle.

			Quelques instants s’écoulèrent, puis la jeune fille sentit une présence. Elle essaya de capter un pouls, mais sa migraine était si forte qu’elle se rallongea et porta les deux mains à sa tête pour l’empêcher d’exploser. Aubout d’un moment, la douleur reflua. Elle se redressa et jeta un coup d’œil en direction de la porte. L’ouverture ronde du battant était traversée par deux traits noirs –des barreaux, sans aucun doute. Ne faisait-il pas plus sombre dans le couloir? Elle n’en était pas sûre.

			—Il y a quelqu’un? demanda-t-elle.

			Personne ne répondit. Elle s’était certainement trompée.

			Plusieurs minutes s’écoulèrent, puis un bruit métallique résonna dans l’obscurité et une sorte de bruissement se fit entendre devant la porte. Une douce lueur envahit le couloir par la gauche. Des clés tintèrent. Un pas lourd approcha. La lumière devint plus forte et se glissa entre les barreaux. Les clés tintèrent de nouveau et la serrure cliqueta. Le battant s’ouvrit d’un coup et un flot aveuglant se déversa dans la cellule. Çeda eut l’impression qu’on lui poignardait les yeux, et une désagréable image de verre en fusion plongé dans l’eau traversa son esprit.

			—Laissez-nous, ordonna la voix grave de Husamettín.

			Le geôlier s’éloigna d’un pas traînant. Çeda osa entrouvrir les paupières et distingua le Roi des Lames assis sur un banc de l’autre côté de la cellule, tout près de l’entrée. Une lanterne était posée à ses pieds. La jeune fille constata avec surprise que la porte était restée ouverte.

			Husamettín l’observait comme si elle était un animal mystérieux, un prisonnier dont il n’avait jamais remarqué la présence. Il plongea une main dans son khalat noir et en tira une flasque enveloppée de cuir. Il la déboucha et la tendit à Çeda.

			—Cela t’aidera à supporter la douleur.

			La jeune fille ne bougea pas. Il haussa les épaules, inclina la tête en arrière et but une gorgée avec une grimace qui dévoila ses dents.

			—J’ai envisagé de te tuer dans le désert, dit-il en rebouchant la flasque et en la rangeant dans son khalat.

			—Pourquoi…

			Çeda fut interrompue par une vague de douleur et de nausée. Elle reprit la parole d’une voix moins forte.

			—Pourquoi ne l’avez-vous pas fait?

			—Parce que je souhaite savoir certaines choses. Et parce qu’une fois ma curiosité satisfaite, il faudra réfléchir à ton cas en termes de justice.

			Çeda se redressa à quatre pattes. Elle refusait de rester allongée plus longtemps devant cet homme. Des postillons jaillirent entre ses dents serrées. Elle s’efforça de se contrôler, mais c’était impossible. Elle avait mal à dix endroits différents, mais c’était surtout sa tête qui la faisait souffrir.

			—De justice?

			Elle réussit à se tourner et à s’adosser contre le mur en face de Husamettín. La douleur s’apaisa enfin.

			—Que me reproche la justice? D’avoir tué des hommes qui ont reçu des cadeaux des dieux et qui s’en sont servis pour assassiner un peuple tout entier? Si vous souhaitez rendre la justice pour ce crime, j’accepte bien volontiers d’être jugée.

			—Tu avoues donc?

			Husamettín se tenait très droit, les mains sur les genoux. Il la regardait comme Bakhi jugeant une âme avant de la conduire vers les champs lointains.

			—Tu avoues que tu as pris les vies de Mesut et de Külaşan?

			—Vous n’imaginez pas à quel point cela m’a fait plaisir.

			Il la regarda avec un certain étonnement. Peut-être s’attendait-il à une tout autre réponse, mais une sourde colère brillait dans ses yeux.

			—Des gens t’ont aidée. Je veux leurs noms. Les noms de tes complices au sein de l’Al’Afwa Khadar et de la Maison des Vierges.

			—J’ai agi seule.

			Husamettín secoua la tête.

			—Allons, allons. Un enfant ne te croirait pas. Donne-moi leurs noms et je te promets que tu seras traitée sans cruauté inutile. Garde le silence et je te livrerai à Cahil.

			Çeda envisagea de lui parler de Zaïde et d’Ihsan, de lui révéler qu’ils cherchaient à saper le pouvoir des autres Rois. Cela créerait peut-être des tensions suffisantes pour briser l’unité des maîtres de Sharakhaï, quoi qu’il puisse lui arriver… Peut-être, mais Husamettín ne se contenterait pas de deux noms. Il en exigerait davantage. Il n’était pas impossible que Dardzada, Emre, Macide et peut-être même la vieille Yanca, son ancienne voisine de Crêterose, paient le prix de ses révélations. Plus elle parlerait, plus ces gens seraient exposés au danger.

			—Est-ce que Melis faisait partie de tes complices? demanda Husamettín. Sümeya?

			—On dirait que vous ne faites pas franchement confiance à mes sœurs Vierges.

			—Tes sœurs Vierges? ricana le Roi des Lames.

			Çeda haussa les épaules.

			—Elles l’ont été.

			—Personne n’est au-dessus de tout soupçon. Je vais te le demander une fois de plus: combien de Vierges de ta main étaient au courant?

			Çeda trouva curieux qu’il doute de Sümeya, sa propre fille. Sümeya était la Première Gardienne des Vierges du Sabre et sa fidélité envers la Maison des Rois était absolue.

			—J’ai agi seule. Aucune Vierge ne savait ce que je préparais. Elles se méfiaient de moi au début, et puis Yusam s’est porté garant de moi…

			—Je me suis également porté garant de toi.

			Le visage de Husamettín était un masque impassible et Çeda était incapable de deviner le degré de colère qui se cachait derrière.

			—Vous aussi, en effet… Alors elles ont obéi. Elles ont testé ma loyauté à plusieurs reprises, rien de plus.

			—Et pourtant, la nuit où tu as tué Külaşan, un groupe de scarabées s’est introduit dans les catacombes de son palais et s’est emparé de Hamzakiir. Tu comptes me faire croire que c’était une simple coïncidence?

			—C’en était une, mais je dois reconnaître qu’elle m’a été très utile. Elle a détourné l’attention du Roi Külaşan.

			Les muscles de la mâchoire de Husamettín se contractèrent. Cela ne dura qu’un instant, mais pour un homme de sa trempe, cela montrait qu’il était furieux. Il regarda la porte et siffla. Le son strident réveilla des vagues de douleur dans la tête de Çeda.

			—J’avais l’intention de poser d’autres questions, lâcha-t-il avec un calme qui fit frissonner la jeune fille. Mais je vois que tu n’es pas d’humeur à dire la vérité.

			Quelque part, une porte s’ouvrit. Çeda entendit des pas et des cliquetis de chaîne.

			Deux personnes, songea Çeda.

			La première marchait avec énergie, la seconde en traînant les pieds. Lajeune fille entendit une respiration sifflante et comprit bien avant que le geôlier entre dans la cellule qu’il amenait un asir. Mais pourquoi ne sentait-elle pas sa présence?

			L’asir se tenait à la hauteur de l’homme trapu, comme un chien bien dressé. Il portait un collier et une chaîne, mais il n’en avait pas besoin. Curieusement, il se tenait près du gardien et cela ne semblait pas le gêner le moins du monde. Il n’éprouvait pas l’irrépressible colère que Çeda avait toujours sentie dans le cœur de ses semblables. Il ne haïssait pas plus le geôlier que Husamettín, mais son attitude vis-à-vis de Çeda était très différente.

			Lorsque l’asir s’assit, les mains posées entre les jambes, il la dévora des yeux comme certains hommes le faisaient parfois. À la seule différence que son excitation n’avait rien de sexuel. Il désirait sa chair, certes, mais pour la dévorer.

			Il semblait cependant attendre quelque chose. Çeda comprit de quoi il s’agissait lorsque Husamettín s’accroupit près de lui et posa la main sur la peau ridée de son crâne.

			—Brise-la, dit-il.

			L’asir se pencha en avant, les yeux rivés sur Çeda. Ses lèvres se retroussèrent et dévoilèrent des gencives hérissées de chicots noircis. Une sombre présence se manifesta et la jeune fille eut l’impression que sa tête allait exploser. Elle porta les mains à ses tempes. Elle avait mal partout, mais elle éprouvait désormais une souffrance sans nom. Elle appuya sur son front dans l’espoir de chasser la douleur, en vain. Elle frappa le sol en pierre de ses poings, de plus en plus fort, et se roula par terre tandis que l’asir se frayait un chemin à l’intérieur de son esprit.

			Arrête! cria-t-elle. Sang de mon sang, je t’en supplie!

			La créature l’ignora. À travers le torrent de douleur, Çeda eut une vision de sa mère. Ahya la tenait par la main et la faisait entrer dans la boutique deDardzada. C’était la nuit où elle l’avait laissée pour se rendre à la Maison des Rois.

			Elle comprit alors que l’asir fouillait sa mémoire en quête des souvenirs que Husamettín lui avait demandé de trouver.

			Non! Je t’en supplie, ne me prends pas cela!

			Une fois de plus, la créature l’ignora. Çeda ne sentait pas sa présence comme celle des autres asirim. Ce n’était qu’un animal. Déterminé. Dévoué à celui qui le nourrissait. Depuis combien de temps souffrait-il ainsi? Des dizaines d’années? Un siècle? Était-il l’esclave du Roi des Lames depuis Beht Ihman?

			Une autre vision traversa l’esprit de la jeune fille. Çeda acceptait une mission, un furtif que lui confiait Osman. Emre la rejoignait. Ils échangeaient des secrets alors que Tariq leur indiquait leurs destinations respectives.

			Arrête!

			

			Accroupie au sommet d’un toit, elle attend le retour d’Emre.

			Elle sait qu’il ne reviendra pas, alors elle prend un pétale dans le médaillon de sa mère et le glisse sous sa langue. Elle est envahie par une vague d’énergie. De douleur. D’angoisse. Les souvenirs se mélangent à la réalité tandis que l’asir fouille toujours plus loin.

			Elle court dans les rues la nuit de Beht Zha’ir. La cité est silencieuse comme un monstre endormi. Elle voit Emre dans le canal. Il est blessé. Ils déplacent un vieux tronc d’arbre pour remonter sur la berge. Emre perd connaissance.

			Il est là. Un asir. À cette époque, elle espérait ne jamais en voir un, ne jamais en rencontrer un. Elle reste pétrifiée tandis qu’il s’approche et murmure des mots oubliés depuis longtemps à son oreille. «Il reposera en dessous de l’arbre tordu.» 

			L’asir pose ses mains desséchées de chaque côté de sa tête et l’embrasse sur le front. Le contact de ses lèvres brûlantes la fait frissonner de dégoût.

			Il y a quelqu’un d’autre, tout près. Çeda sent sa propre présence, celle de l’esclave de Husamettín et une troisième. Où est-elle? Elle se tourne et regarde dans la rue désormais déserte.

			Elle cligne des yeux.

			

			Elle était de retour dans les geôles de Husamettín.

			Mais la présence… elle était toujours là. De plus en plus forte. Elle la reconnut soudain. C’était Sehid-Alaz. Étaient-ce ses souvenirs qui l’avaient appelé?

			Il était tout proche, mais elle était incapable de dire où exactement. Ilsemblait tout autour d’elle. Il attaquait l’asir, l’esclave du Roi des Lames.

			Çeda haletait. Son front, ses paumes et le dos de ses mains étaient couverts de sueur. Devant elle, l’asir de Husamettín se tordait par terre comme elle l’avait fait un peu plus tôt. Il griffait les dalles de pierre avec ses doigts écorchés. Des taches de sang noir tapissaient le sol en formant d’étranges et répugnants motifs.

			Puis l’asir se figea, les yeux fixés sur Çeda.

			Je suis désolée.

			L’asir ne répondit pas. Du sang noir coulait de son nez. Sa bouche s’ouvrait et se refermait comme s’il essayait de parler. Çeda remarqua alors combien il était jeune. C’était un enfant dont on avait dérobé la vie.

			—Eh bien! eh bien! dit Husamettín.

			Il se tourna et regarda le mur à la droite de Çeda.

			Sehid-Alaz est là, songea la jeune fille. Si près que si je l’appelais, il m’entendrait.

			Le Roi des Lames ne semblait pas très heureux qu’elle ait compris ce qui se passait. Il la toisa.

			—Reprends des forces, Çedamihn Ahyanesh’ala. Nous poursuivrons ton interrogatoire plus tard.

			Sur ces mots, il quitta la cellule. Le geôlier récupéra la lanterne et tira sur la chaîne pour traîner l’asir dans le couloir. La porte se ferma avec un claquement sourd.

			Les bruits de leurs pas s’éloignèrent, puis disparurent. Çeda se retrouva seule dans les ténèbres. Quelque part, des gouttes d’eau tombaient et s’écrasaient par terre.

			

			Lorsque la jeune fille se réveilla, elle ne savait plus trop où elle était. Il lui fallut un long moment pour se rappeler la visite de Husamettín et de son asir.

			Sehid-Alaz lui était apparu dans un songe. Le rêve en lui-même avait été un écho de leur première rencontre. Au départ, il avait été à peu près fidèle à la réalité, puis il s’en était éloigné. Elle s’était rendu compte de ces différences parce qu’elle percevait la présence du roi des asirim de plus en plus clairement. Elle comprenait maintenant ce qu’il avait fait. Il avait caché certains souvenirs à l’asir de Husamettín.

			La jeune fille s’arracha au sol et rampa jusqu’au mur, contre lequel elle s’adossa. Elle prit sa tête douloureuse entre ses mains.

			Son cœur souffrait pour cette créature. La vie des asirim n’était pas facile, mais au moins, ils n’avaient pas oublié qui ils étaient. Celui qui avait cherché à voler ses souvenirs avait été privé de son humanité pour devenir la chose de Husamettín.

			Cela posait un problème imprévu. Elle n’avait pas imaginé que le Roi des Lames était capable d’exercer un tel contrôle sur les asirim. Il avait montré l’étendue de son pouvoir dans le désert quand elle avait voulu révéler à Melis ce qui s’était vraiment passé au cours de Beht Ihman. Il avait étouffé les souvenirs de la jeune asir avant de les remplacer par les siens. Çeda avait cru que la mort de Mesut poserait un problème majeur aux Rois de Sharakhaï, mais de toute évidence, elle s’était trompée.

			Elle se massa le front avec lenteur. Elle avait encore très mal, mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’elle avait éprouvé quand l’asir avait fouillé son esprit.

			Quand était-ce? Hier?

			Elle avait perdu la notion du temps depuis qu’elle était dans cette cellule.

			Elle chercha autour d’elle et trouva une tasse qu’elle avait aperçue un peu plus tôt. Elle était remplie d’eau et elle la vida d’un trait. Elle prit sa main droite et sentit la vieille blessure se réveiller. Elle la sentait à peine, mais le poison se répandit lorsqu’elle appuya dessus. Elle s’y était habituée. Elle savait jusqu’où elle pouvait aller avant d’être submergée. Elle atteignit le seuil de douleur requis, mais ne le dépassa pas. Puis elle se projeta et partit à la recherche de Sehid-Alaz.

			Où êtes-vous, mon Roi?

			Elle était sur le point de renoncer quand elle perçut une infime lueur à la frontière de son esprit.

			Est-ce vous?

			Elle se projeta un peu plus loin. Quelque chose captait toute l’attention de Sehid-Alaz. La jeune fille savait que Husamettín ou un autre Roi l’épiaient peut-être, mais cela lui importait peu. Elle devait saisir la chance qui se présentait.

			Que s’est-il passé? demanda-t-elle.

			Sehid-Alaz répondit enfin.

			Je te croyais en sécurité, mon enfant. Tu n’aurais pas dû revenir.

			Le cœur de Çeda se gonfla d’allégresse en l’entendant.

			Il reste beaucoup à faire. Sharakhaï ne peut pas être ignorée.

			C’est vrai, mais tu es de nouveau entre leurs mains.

			Mais tout n’est pas perdu, mon roi. Notre tribu se reforme dans le désert. Les gens de notre peuple brandissent leurs sabres pour saluer Ishaq Kirhan’ava. D’autres les rejoindront. Et les Rois le savent.

			Elle disait tout cela pour raviver l’ardeur de Sehid-Alaz, pour qu’il sache que ses efforts n’avaient pas été vains. Ses paroles réveillèrent un souvenir en lui. Elle le vit à la proue d’un navire. Une rangée de montagnes se dessinait à l’horizon. Une tribu faisait la fête dans une vallée encadrée de pentes raides couvertes de conifères, près d’un lac si clair qu’on apercevait les moindres détails de ses profondeurs.

			Oui, dit Çeda en savourant cette vision avec délice.

			La présence de la jeune femme entraîna les pensées du roi vers des souvenirs plus sombres. L’appel de Tulathan, la transformation qu’il avait subie sur une autre montagne, celle qui se dressait au centre d’une grande cité du désert. À travers lui, Çeda entendit les gloussements de Sukru et les claquements de son fouet tandis qu’il se délectait de la douleur de ceux qui avaient été offerts aux dieux.

			Sehid-Alaz avait vu les autres Rois ordonner à son peuple d’attaquer l’armée des tribus du désert.

			N’y allez pas! avait-il réussi à crier. Ne leur obéissez pas!

			Ils ne l’avaient pas écouté. Le pouvoir des dieux les avait déjà envoûtés. Les unes après les autres, les silhouettes flétries s’étaient voûtées et avaient dévalé les pentes en bondissant et en hurlant. Ces cris… Les regrets avaient submergé Sehid-Alaz quand il les avait entendus. Son peuple était devenu une horde cauchemardesque qui se préparait à enfoncer les lignes de l’armée des tribus du Grand Shangazi et à rompre le siège de la cité.

			Pendant un long moment, Çeda ne pensa à rien d’autre qu’à sa conversation avec Dardzada dans le désert. «As-tu envisagé que pour libérer les asirim, Sehid-Alaz devra peut-être mourir?»

			Mais que pouvait-elle y faire maintenant?

			Venez, mon Roi, dit-elle. Pour le moment, concentrons-nous sur l’avenir plutôt que sur le passé.

			Sehid-Alaz resta silencieux et immobile. Il avait peur. Pour lui et pour Çeda. Il venait de sentir une présence toute proche. Çeda la sentit également. Quelqu’un écoutait, tapi dans l’ombre comme un voleur. Elle se souvint d’un bruit de pas perçu quand elle s’était réveillée. Elle se leva, se dirigea vers la porte et saisit les deux barreaux de l’ouverture avant de presser son visage entre eux.

			—Inutile d’avoir peur! appela-t-elle. Je suis dans une cage.

			Seul le silence lui répondit. Elle essaya de sentir l’identité de la personne qui se cachait, en vain. Elle était trop loin, ou trop habile à masquer sa présence. Çeda alla se rasseoir et se projeta de nouveau vers Sehid-Alaz. Il avait disparu.

			Isolée dans les ténèbres, la jeune fille renonça et sombra dans un sommeil agité.

		




		
			CHAPITRE38
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			Ihsan regagna son palais. La furie qu’il avait éprouvée dans la salle du trône de Zeheb s’était transformée en une des nombreuses flammes qui le poussaient de l’avant et le soutenaient quand il avait l’impression que la route devenait trop difficile, trop dangereuse ou trop ambitieuse. SiZeheb n’avait menacé personne d’autre que lui, il aurait sans doute oublié ce pénible incident. Ihsan était un homme patient. Il pouvait se le permettre, car Nayyan avait perfectionné l’élixir et il disposait désormais de longues années devantlui.

			Mais Zeheb ne s’était pas contenté de le menacer. Il avait menacé Nayyan. Pire encore: il avait menacé leur enfant à naître. Ihsan ne reculerait devant rien pour les protéger.

			Tu m’as grossièrement sous-estimé, mon bon Roi.

			—Il s’est passé quelque chose? demanda Nayyan quelques nuits plus tard. Dis-moi.

			Ihsan ne lui avait pas parlé de Zeheb et n’avait pas l’intention de le faire maintenant.

			—C’est à cause de Kiral. Je rêve d’effacer son petit sourire satisfait de son visage.

			Il avait ordonné à ses scribes de faire des copies des journaux de Yusam avant d’apporter les originaux au Roi des Rois. Il avait commencé à étudier les premiers duplicatas, mais cela ne l’avait mené à rien. Il ne parvenait pas à se concentrer sur les visions complexes du Roi aux Yeux de Jade.

			Il n’avait pas menti à Nayyan. La suffisance de Kiral l’agaçait au plus haut point, mais il était mortifié par le sentiment d’impuissance qu’il avait ressenti dans les ténèbres de la salle du trône de Zeheb, par la facilité avec laquelle la Crécerelle l’avait vaincu. Elle l’avait neutralisé comme un vulgairecriminel. Un moucheron. Un tas de merde. Et Zeheb! Il s’était drapé dans son manteau de juste indignation, comme si Ihsan avait tort.

			Tu as commis une terrible erreur, mon bon Roi. Tu n’imagines pas ce que je pourrais te faire.

			Nayyan était allongée près de lui, nue, dans le lit.

			—Tu es encore perdu dans tes sombres pensées.

			—Je sais. Excuse-moi. Je vais arrêter.

			—Bien.

			—Mais pas avant d’être allé au palais de Kiral et d’avoir ordonné à ce salopard de me rendre les journaux de Yusam. Et tant que j’y suis, je lui demanderai peut-être de me remettre sa couronne.

			Nayyan haussa les épaules.

			—Tu ferais bien de te préparer à affronter Tranchesoleil si tu fais cela.

			—Je pourrais lui ordonner de s’empaler avec. Comme Husamettín avec son maudit sabre noir.

			Il sourit en imaginant la scène, mais Nayyan se redressa sur un coude, le visage grave.

			—Tu crois qu’il le ferait?

			Ihsan l’obligea à se rallonger avant de glisser ses doigts dans ses cheveux.

			—Ce n’était qu’une plaisanterie.

			—Je sais.

			Elle prit sa main et l’embrassa plusieurs fois. Puis elle se rapprocha et glissa une jambe sur les siennes.

			—Mais si on doit en arriver là… (Elle se pelotonna contre lui et caressa sa poitrine.) Est-ce que tu crois qu’il le ferait?

			Sa main descendit vers le ventre tandis qu’il contemplait le magnifique plafond de la chambre. Il sentit la chaleur du sexe de Nayyan lorsqu’elle entama de lents mouvements de va-et-vient contre sa cuisse.

			—En vérité, je pense qu’il a autant de chances d’obéir que de me trancher la tête une seconde après avoir résisté à mon pouvoir.

			Les ongles de Nayyan glissèrent dans ses poils pubiens et sa main se posa sur son pénis qui durcissait rapidement. Un de ses doigts effleura le casque –ainsi qu’elle appelait le gland– et décrivit des cercles dessus. Le plaisir envahit Ihsan lorsqu’elle saisit son sexe et fit glisser le prépuce aussi bas que possible. Elle le tint ainsi pendant qu’elle l’embrassait avec passion dans le cou, puis commença à le caresser avec de grands mouvements lents.

			—J’espère que nous n’en arriverons pas là.

			Ihsan glissa une main dans le dos de son amante en savourant la texture de ses cheveux. Elle repoussa le drap et la couverture sur ses pieds, se redressa et se pencha afin que l’extrémité de ses longues mèches titille ses épaules, son torse et son ventre. Sans interrompre ses caresses. Il se déplaça de manière à glisser sa tête entre ses cuisses. Il l’embrassa, la lécha et la prit dans sa bouche tandis qu’elle faisait la même chose avec lui. Pendant un moment, ils se fondirent l’un dans l’autre, se déplaçant comme les courants d’air chaud qui tourbillonnent autour de Tauriyat au cœur de l’été. Ils s’entrelacèrent, se pénétrèrent jusqu’à l’orgasme qu’ils atteignirent en frissonnant par vagues régulières. Nayyan la première, puis Ihsan. Ils redescendirent comme le soleil couchant sur l’horizon et restèrent allongés l’un contre l’autre, indolents dans la lueur du crépuscule.

			La tête nichée au creux de l’épaule d’Ihsan, une jambe glissée sur les siennes, Nayyan prit la parole à voix basse.

			—En vérité, si Tulathan apparaissait devant moi pour m’annoncer que je perdrais une main si je révélais notre relation, je le ferais quand même. (Elle tourna la tête vers lui.) Pas toi?

			Il fit semblant de réfléchir à la question.

			—On parle d’une de tes mains ou d’une des miennes?

			Cette goujaterie aviva la lueur sensuelle qui brillait dans les yeux de Nayyan. Elle esquissa un sourire étincelant.

			—Tu préférerais que ce soit une des miennes?

			Il posa une main sur son sein droit, l’autre sur une fesse ronde et soyeuse.

			—Je ne peux pas me passer des miennes, dit-il.

			—Alors que moi, je peux?

			Il prit une de ses mains et la posa sur son pénis flasque.

			—Une seule te suffit.

			Elle le saisit et serra. Il accompagna ses mouvements en projetant ses hanches en avant et laissa échapper un grognement de plaisir emphatique. Elle se pencha et lui mordit le sein jusqu’à ce qu’il lui crie d’arrêter.

			Ils éclatèrent de rire, puis restèrent silencieux et immobiles.

			Les pensées d’Ihsan vagabondèrent. Il finirait bien par révéler sa relation avec Nayyan. Ils ne pourraient pas cacher sa grossesse indéfiniment –il n’était pas certain d’en avoir envie de toute manière. Personne ne pouvait prédire les effets des transformations de Nayyan sur l’enfant qui grandissait dans son ventre, et ils avaient donc décidé d’utiliser le collier le moins souvent possible. Il y avait un certain temps que Nayyan évitait de se rendre aux cérémonies officielles, etlorsque le Roi Azad daignait se déplacer, il ne faisait qu’une brève apparition. Les autres Rois l’avaient remarqué et avaient posé des questions au cours du conseil qui avait précédé Beht Zha’ir. Sous les traits d’Azad, Nayyan avait expliqué qu’elle craignait que les Hôtes sans Lune perpètrent un autre attentat.

			Malheureusement, les Hôtes sans Lune étaient presque tous morts et Ihsan devait trouver une nouvelle excuse.

			—Il est peut-être temps que Nayyan dévoile qu’elle est une reine, songea le Roi Éloquent à haute voix.

			Nayyan le regarda comme si elle se demandait s’il était sérieux.

			—Pas encore, dit-elle.

			Ihsan songea qu’elle avait raison. Malheureusement.

			—Bientôt, dit-il.

			L’horripilante rengaine qu’il répétait depuis des années.

			Une cloche sonna au-delà des arches festonnées menant au salon. Elle sonna de nouveau lorsque Ihsan se glissa hors du lit et enfila une robe en soie.

			—Seigneur Roi? appela la voix rauque de Tolovan.

			Le vizir était agité, ce qui était curieux de la part de cet homme calme et tranquille.

			Ihsan pénétra dans un petit vestibule et se tourna vers les lourdes tentures qui faisaient office de portes.

			—Entrez, dit-il.

			Le grand vizir écarta les tentures. Son visage était rouge et inquiet.

			—Excellence, souffla-t-il. Je viens d’apprendre que Çeda avait été capturée.

			Un picotement remonta le long de la colonne vertébrale d’Ihsan. Il se tourna et se rendit dans l’antichambre où l’on rangeait ses vêtements. Tolovan lui emboîta le pas.

			—Où est-elle? demanda le Roi par-dessus son épaule.

			—Au palais de Husamettín.

			Husamettín, songea Ihsan. Il est presque aussi dangereux que Cahil et Kiral.

			Il était inflexible. Une fichue tête de mule.

			—Raconte-moi ce que tu as appris.

			—Apparemment, elle a été capturée près des champs en fleur par Husamettín et les Vierges de son ancienne main.

			—A-t-elle été interrogée?

			—Je l’ignore, seigneur Roi.

			—Envoie un messager pour leur dire que je me mets en route sur-le-champ. Et qu’ils ne doivent rien faire avant mon arrivée.

			—Je t’accompagne, dit Nayyan dès que Tolovan fut sorti.

			Elle enfilait déjà les habits du Roi Azad.

			—Nous ne devons pas montrer que cette histoire nous intéresse tous les deux, dit Ihsan. Regagne ton palais. Je te ferai un compte-rendu dès mon retour.

			De toute évidence, Nayyan aurait préféré venir avec lui.

			—Je t’avais dit que cette fille était dangereuse.

			—Et je n’ai jamais dit le contraire.

			—Mais tu as continué à t’intéresser à elle. Il y a des mois que tu aurais dû couper tout lien avec elle.

			—Ce n’est pas le moment, Nayyan.

			La jeune femme sembla sur le point d’ajouter quelque chose, mais elle se ravisa et sortit.

			Ihsan arriva au palais de Husamettín et entendit des cris de colère. Lavizira, une femme qui semblait être la sœur jumelle du Roi des Lames, le fit entrer dans la salle du trône. Husamettín était en compagnie de trois autres Rois: Kiral, Sukru et Cahil.

			On aurait dit des roturiers se querellant devant un salon à oud de la cité. Kiral et Sukru se tenaient à l’écart pendant que Cahil s’adressait à Husamettín en hurlant presque. Le Roi des Lames et Seigneur des Vierges était au pied de l’estrade, devant son trône. Il avait les bras croisés sur la poitrine et son visage était aussi expressif qu’un bloc de granit. Son sabre, Baiser de la Nuit, était accroché à sa ceinture et semblait faire partie intégrante de lui au même titre que ses larges épaules, ses cheveux coupés court ou sa barbe noire taillée avec soin. Ihsan ne se rappelait pas avoir assisté à une scène aussi savoureuse à Tauriyat.

			—Elle m’a attaqué! vociféra Cahil. Elle a tué deux d’entre nous. Deux Rois. Deux frères. Elle a failli tuer Yndris, ma fille! Il ne s’écoule pas un instant sans que la malheureuse souffre des blessures qu’elle lui a infligées!

			—Et alors? demanda Husamettín, nullement impressionné par les arguments de Cahil. Je l’ai trouvée dans le désert. Elle me revient donc de droit et je suis libre d’en faire ce que je veux.

			—Ce n’est pas un trophée! rugit Cahil en crachant des postillons. C’est une traîtresse!

			—Et elle sera traitée comme telle, lâcha Husamettín d’une voix monocorde.

			—J’ai le droit de l’interroger! Je l’exige!

			Husamettín l’ignora. Cahil se tourna vers Kiral comme un enfant furieux qui sollicite l’aide de son père.

			Kiral le regarda un moment. Les petites cicatrices de son visage luisaient à la lumière des braseros disposés le long des murs.

			Puis il tourna les yeux vers Husamettín.

			—Le Roi Confesseur n’a pas tort.

			—Je ne vous ai pas demandé votre avis quant à la manière dont Çedamihn doit être traitée, gardée et interrogée. Je vous ai informés de son arrestation par pure courtoisie et je souhaite entendre vos conseils. J’ai utilisé un de mes chiens pour découvrir ses secrets, mais Sehid-Alaz est venu à son aide. Je ferai peut-être une nouvelle tentative, mais je crains qu’il brise ses liens, ce qui…

			—Assez! s’écria Cahil. Je ne te demande pas ta permission. Je suis venu chercher la traîtresse et rien ne m’en empêchera.

			Ihsan avança et prit la parole avant que Husamettín ait le temps de dire un mot.

			—Mes bons Rois…

			Mais Cahil poursuivit.

			—J’ai le droit de l’interroger. Si Husamettín ignore jusqu’où je suis prêt à aller pour défendre ce droit… (Ses mains glissèrent vers ses armes accrochées à sa ceinture, un marteau d’armes rutilant à droite et un long poignard à lame incurvée à gauche.) …il lui suffit de demander.

			Ihsan s’arrêta à quelques pas de distance et se tourna en entendant les portes de la salle du trône s’ouvrir. Zeheb entra et observa la scène d’un air éberlué. Sukru regardait Husamettín comme s’il envisageait de prendre son fouet et de se ranger du côté de Cahil. Kiral leva les mains pour jouer les diplomates, mais le Roi des Lames ne lui en laissa pas le temps.

			—Je ne souhaite pas que cette conversation tourne à l’affrontement, Cahil Thariis’ala, mais si cela arrive, sache que nous nous battrons à mort.

			Sa main ne s’était pas déplacée d’un pouce, mais Ihsan sentit qu’il était prêt à tirer son sabre.

			Cahil bouillait de rage. Son visage de jeune homme était écarlate. Ildégaina son couteau et le pointa vers le Roi des Lames.

			—J’aurai cette fille!

			—Tu ne l’auras pas, répondit Husamettín avec calme.

			—Assez! cria Kiral, les mains levées de nouveau en signe de paix.

			Husamettín l’ignora. La lame noire et brillante de Baiser de la Nuit apparut, mais Cahil chargea avant qu’elle sorte entièrement de son fourreau. Il brandit son marteau d’armes et l’abattit. Husamettín fit un pas de côté et acheva de dégainer en visant le flanc exposé de Cahil.

			Celui-ci para avec son poignard et frappa avec le marteau d’armes. La pointe déchira la manche du khalat de Husamettín et laissa une traînée écarlate sur sa peau, mais Baiser de la Nuit siffla dans l’air et Cahil n’eut pas d’autre choix que de battre en retraite. Le fracas des armes remplissait la salle du trône. Sukru observait l’affrontement avec des yeux écarquillés, Kiral était horrifié.

			Ihsan envisagea de les laisser se battre. Il ne pleurerait certainement pas la mort de Cahil, et si Husamettín était vaincu, eh bien… Le Roi des Lames était un allié potentiel, mais également un obstacle qu’il faudrait un jour éliminer. Pourquoi ne pas laisser le Roi de la Vérité se charger de cette tâche? Il pourrait ensuite demander qu’on lui tranche une main pour le punir. Cahil était un imbécile, aussi immature que son visage de jeune homme. Sadéchéance faciliterait le déroulement du plan d’Ihsan.

			Kiral ordonna aux deux Rois de cesser le combat, mais ils l’ignorèrent.

			Baiser de la Nuit vrombissait comme une aile-vibrante et les ténèbres tourbillonnaient dans son sillage. Cahil lança une série d’attaques, maisHusamettín était aussi rapide que son sabre. Il les para sans difficulté et Baiser de la Nuit laissa deux estafilades sanglantes sur la cuisse et l’épaule de son adversaire.La lame noire pénétra la garde du Roi Confesseur une troisième fois et il lâcha son couteau.

			Ihsan attendit, car s’il intervenait trop tôt, il risquait d’éveiller les soupçons de ses pairs. Il comprit que le moment était venu quand il vit Sukru –un allié fidèle de Cahil– dérouler son fouet et Kiral l’arrêter d’un geste de la main. Alors que Baiser de la Nuit enchaînait des coups rapides comme l’éclair en vrombissant, le Roi Éloquent leva les mains et hurla:

			—Arrêtez!

			Le pouvoir de Tulathan envahit la salle en même temps que sa voix, et les murs eurent le plus grand mal à le retenir. Ihsan le sentit subjuguer Cahil et Husamettín. Il ne savait pas vraiment quel effet il produirait. Il l’avait rarement utilisé sur des Rois, et jamais sur un de ces deux-là. Ils étaient tous les deux têtus comme des mules et il n’était pas impossible qu’ils y résistent. Par chance, ce ne fut pas le cas. Cahil et Husamettín baissèrent leurs armes et se tournèrent vers lui comme s’ils attendaient un ordre de sa part.

			—S’il vous plaît, dit Ihsan en utilisant son pouvoir avec plus de modération. Nous n’allons pas nous battre pour une prisonnière, fût-elle une traîtresse. (Il avança d’un pas et écarta les mains dans un geste d’apaisement.) Votre affrontement fait le jeu de nos ennemis. Il doit bien y avoir moyen d’arriver à un compromis. Husamettín a mentionné Sehid-Alaz. Nous ne pouvons pas le laisser convaincre d’autres asirim de se révolter contre nous et nous ne pouvons pas nous permettre davantage de le tuer. (Il pointa un doigt vers Sukru.) Pourquoi ne pas confier Çedamihn à quelqu’un de neutre? Sukru a recueilli un jeune mage qui pourrait peut-être découvrir ce qu’elle cache.

			—Ce mage la connaît, souffla Husamettín comme s’il se réveillait d’un long sommeil. Ils jouaient ensemble quand ils étaient enfants, à Crêterose.

			La colère et une pointe de confusion brillaient dans ses yeux. Il rêvait sans doute de décoller la tête des épaules de Cahil. Comme Sukru, le Roi des Lames serait furieux en découvrant qu’on l’avait manipulé, mais Ihsan avait pris soin de stimuler son envie de régler ce différend dans le calme. Husamettín était un des plus redoutables sabreurs du Grand Shangazi, mais il ne méprisait pas la négociation et les accords en temps de paix.

			—Et alors? demanda Ihsan. Sukru pourra surveiller l’opération. Nous pourrons tous voir ce qui se passe, et une fois que nous aurons obtenu ce que nous voulons, nous déciderons qui se chargera de notre petite Vierge dévoyée.

			Un long silence s’installa. Sukru semblait ravi, mais c’était difficile d’en être sûr, car son visage était toujours aussi maussade. Zeheb surveillait Ihsan avec méfiance. Husamettín et Cahil se toisèrent dans une atmosphèretendue, mais le Roi Confesseur eut la sagesse de glisser son marteau d’armes dans l’anneau de fer fixé à sa ceinture.

			—Très bien, lâcha-t-il sans quitter Husamettín des yeux.

			—Très bien, répéta Ihsan. Mais ne serait-il pas plus prudent de séparer Çedamihn de Sehid-Alaz?

			Husamettín contempla Cahil un long moment, puis il jeta un coup d’œil à Ihsan et adressa un hochement de tête à Kiral en rengainant Baiser de la Nuit.

			—Nous sommes donc d’accord, dit Ihsan. Sukru emmènera Çeda dans son palais. Nous nous retrouverons là-bas demain après-midi et nous verrons bien ce qui se passe.

			Ihsan avait cessé d’employer son pouvoir. Il ne pouvait pas se permettre de l’utiliser pluslongtemps, et de toute façon, il était certain d’avoir convaincu tout le monde.

			Kiral –qui se comportait toujours en chef– hocha la tête le premier. Les autres Rois l’imitèrent et Ihsan esquissa un sourire soigneusement travaillé.

			—Parfait, dit-il. Eh bien! je vais vous laisser régler les détails.

			Sur ce, il inclina rapidement la tête en reculant, puis se tourna vers la porte sans prêter attention à Zeheb. Tandis qu’il fermait derrière lui, il entendit Husamettín dire quelque chose, mais il avait déjà l’esprit ailleurs. Ilne disposait que d’une courte fenêtre de temps pour préparer la phase suivante de son plan improvisé.

			Il lui fallut toute sa patience pour gagner son araba tiré par quatre chevaux d’un pas normal. Le véhicule franchit les portes du palais de Husamettín et s’engagea sur la route sinueuse. À l’intersection avec la voie royale, Ihsan ordonna au chauffeur de s’arrêter.

			—Détache le cheval de tête, dit-il en descendant de l’araba.

			—Tout de suite, Excellence.

			Lorsque ce fut chose faite, Ihsan enfourcha l’Akhal-Teke et saisit sa crinière argentée.

			—Attends-moi en dessous de mon palais, près du virage caché. Ne dis à personne que je suis parti de mon côté.

			Subjugué par le pouvoir d’Ihsan, le chauffeur opina d’un air absent. Ilremonta sur le banc du véhicule et fit claquer les rênes. Ihsan se dirigea vers le palais de Sukru au grand galop.

			Les portes étaient ouvertes et le Roi Éloquent entra dans la cour. LesLances d’argent l’observèrent du haut des remparts et de la barbacane. Un soldat s’approcha tandis que des serviteurs sortaient du palais. Ihsan avait utilisé son pouvoir avec parcimonie pendant des siècles –pour de nombreuses raisons–, mais le temps des demi-mesures était révolu.

			—Venez à moi! cria-t-il en le laissant couler à flots.

			Sa voix envahit la cour avant de se glisser dans les bâtiments voisins. Tous ceux qui l’entendirent approchèrent et se rassemblèrent devant lui. C’était enivrant de sentir le pouvoir de Tulathan s’exprimer pleinement à travers lui. Ihsan tremblait comme le jour où la déesse lui avait récité ce maudit poème pour lui offrir cette seconde voix.

			Une vingtaine d’hommes et de femmes impatients de le satisfaire formèrent un demi-cercle approximatif devant lui.

			—Il y a un jeune homme du nom de Davud dans ce palais.

			—Oui, répondirent-ils d’une même voix.

			—Conduisez-moi jusqu’à lui.
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			—Il est là, seigneur Roi.

			Davud tourna la tête en entendant la voix dans le couloir qui desservait ses appartements.

			—Oublie ce que tu as vu cette nuit, souffla un homme. Oublie ce que tu as entendu. C’était une nuit comme les autres.

			—Tout à fait, Votre Excellence. Comme les autres.

			Davud se redressa sur son lit, déconcerté. Quelqu’un avait dit «seigneur Roi», mais l’autre voix n’était pas celle de Sukru.

			—Va, maintenant, dit le Roi inconnu.

			Le domestique obéit. Des bruits de pas s’éloignèrent, puis la porte s’entrouvrit en grinçant. Une lueur couleur miel se glissa dans la chambre en même temps qu’une silhouette qui portait une lanterne cachant son visage. L’homme était de taille et de corpulence moyennes. Il s’approcha et la lumière éclaira la couverture. Davud vit qu’il portait de riches vêtements ambre parsemés de fils bleus et dorés. Il avait un visage élégant et une barbe soigneusement taillée.

			—Tu es Davud.

			—En effet, Excellence.

			—Toi et moi avons beaucoup à nous dire.

			Davud était confus et inquiet, mais le Roi sourit et son angoisse fondit comme neige au soleil.

			—Je suis impatient de t’entendre raconter ton histoire, ta rencontre avec Hamzakiir. Toi et moi pourrions passer un jour et une nuit à en parler, mais je crains que le temps nous soit compté.

			Le Roi s’assit au pied du lit et Davud le reconnut enfin. C’était Ihsan, le Roi Éloquent. Sa visite inopinée aurait dû le mettre mal à l’aise, mais pour une raison étrange, ce n’était pas le cas.

			—Bien sûr, Excellence.

			—Tu résides ici depuis un certain temps maintenant. Dis-moi ce que Sukru t’a enseigné.

			—Rien du tout, répondit le jeune homme avec sincérité. (La surprise se peignit sur les traits du Roi.) En fait, c’est plutôt moi qui lui ai appris quelque chose.

			En temps normal, il n’aurait jamais osé parler avec une telle franchise –à qui que ce soit–, mais il sentait qu’Ihsan était digne de confiance.

			—Il n’a rien fait pour élargir le champ d’utilisation de tes pouvoirs?

			—Il m’a donné des livres, mais j’ai acquis de nouvelles connaissances tout seul. Comme Anila.

			Pourquoi parlait-il d’Anila? Il ne le savait pas trop. Il avait juste envie de contenter le Roi. Ihsan esquissa un sourire énigmatique, comme si cette information le surprenait et l’impressionnait. Davud sentit son cœur se remplir d’allégresse.

			—Anila, dit Ihsan.

			—C’est une étudiante du collegium. Elle a été enlevée pendant la cérémonie de remise des diplômes et elle s’est échappée avec moi.

			—N’a-t-elle pas été brûlée à Ishmantep? demanda Ihsan. (Davud hocha la tête.) Je croyais qu’elle était morte.

			—Elle a survécu par miracle, c’est certain. Elle vit ici depuis notre retour. Elle a eu besoin d’un long repos pour se remettre de ses blessures, mais il y a quelque temps, elle a appris à communier avec les morts.

			Ihsan plissa les yeux.

			—Je te demande pardon?

			Dieux! il était en colère. Ou déçu. Davud aurait mieux fait de garder ce secret pour lui, mais c’était tellement agréable de le partager avec une personne comme Ihsan.

			—Elle n’est pas dangereuse, se dépêcha de dire le jeune homme. Elle est capable de ramener les morts des abysses. Pendant un certain temps, du moins. (Davud lui raconta la résurrection de Bela.) C’est une jeune fille bonne et généreuse, au fond, mais elle veut utiliser son pouvoir pour détruire Hamzakiir.

			—Et Sukru? demanda Ihsan sur un ton pensif. Tu as dit que tu lui avais appris des choses.

			—Il a sollicité mon aide pour découvrir l’origine de la maladie qui frappe les adicharas. Il pensait qu’elle pouvait être liée à la folie qui se développe parmi les asirim.

			—Et tu as trouvé les causes de cette maladie.

			—Oui. Enfin, jusqu’à l’arrivée de Yerinde.

			L’expression maussade d’Ihsan se transforma en stupéfaction.

			—Qu’est-ce que tu dis?

			—Yerinde est venue à notre rencontre dans les cavernes qui se trouvent sous Tauriyat, seigneur Roi.

			Il raconta l’expédition, les émotions qui l’avaient envahi, l’apparition de la déesse aux yeux insondables. «Apportez-moi sa tête, avait-elle ordonné. La tête de celle qui vous a lésés.»

			—Yerinde a dit cela?

			—Oui, seigneur Roi.

			—Et puis elle est partie?

			—Oui.

			—Qui était présent?

			—Moi, Anila, Zahndr, un homme à la solde de Sukru…

			—Quels Rois, Davud?

			—Les Rois Sukru, Kiral, Cahil et Husamettín.

			Ihsan réfléchit tandis que la lampe dessinait des ombres épaisses sur son visage. Puis il inspira un grand coup comme un plongeur qui remonte à la surface.

			—Je voudrais que tu fasses quelque chose pour moi, Davud.

			—Je suis à votre service.

			—Tu connais une jeune fille du nom de Çedamihn, il me semble.

			Ce nom résonna comme un coup de tonnerre dans l’esprit de Davud. L’amour. L’amitié. La fidélité.

			—Oui.

			—On va la conduire ici au cours de la nuit et on va te demander de l’interroger. Tu dois la libérer. Par tous les moyens. Elle ne doit pas rester à la merci du Roi Sukru.

			Çeda? Au palais de Sukru?

			—Mais… elle a fui Sharakhaï.

			—Elle a fait la bêtise d’y revenir, Davud. Et elle a été arrêtée. Voilà ce que tu vas faire.

			Le Roi se pencha vers lui, posa les mains sur ses épaules et le regarda droit dans les yeux –un peu comme Yerinde l’avait fait dans la caverne. Il parla, mais le jeune homme ne comprenait pas ce qu’il disait. Il crut distinguer les mots s’échapper, puis sang, mais le reste n’était qu’un brouhaha inintelligible, des craquements de feu de camp aussi fascinants que les flammes d’un incendie.

			Ihsan se redressa peu après.

			—Est-ce que tu as compris ce que je t’ai dit?

			—Bien sûr, seigneur Roi.

			—Parfait.

			Ihsan partit.

			Dès que la porte se referma, Davud se leva d’un bond et se lava le visage. Mais alors qu’il songeait à tout ce qu’il devait faire, il sentit une présence dans la pièce.

			—Mon Roi?

			Il s’attendait à voir Ihsan, mais ce n’était pas lui.

			—Tu oublieras mon visage, souffla une voix aussi douce que le murmure du vent. Tu oublieras ma venue.

			La silhouette devint floue et se confondit avec l’obscurité.

			—Bien.

			—Ton Roi a une dernière requête pour toi, Davud. La plus importante de toutes.

			—Tout ce que vous voudrez.

			—Quand tu auras fait ce qu’Ihsan t’a demandé de faire, tu prendras la vie de Çedamihn, puis tu prendras la tienne.

			—Je… (Quelle étrange requête!) Excellence, êtes-vous sûr que c’est ce que vous voulez?

			—Oui.

			Davud hocha la tête.

			—Très bien. Il en sera fait ainsi.

			—Très bien, Davud.

			La porte s’ouvrit et se referma.

			

			Davud prit le triangle doré dans un tiroir du bureau, puis attrapa une chandelle et se rendit dans le patio. Il faisait encore nuit. Le ciel était nuageux et aucune étoile n’était visible. Le jeune homme fit tournoyer le triangle en priant pour qu’il s’élève dans les airs du premier coup, mais il retomba sur la surface en mosaïque avec des tintements secs.

			Peut-être qu’il lui faut un peu plus de temps, songea-t-il.

			Il le prit au creux de sa paume dans l’espoir que les cieux nocturnes lui apporteraient l’énergie dont il avait besoin, puis il se massa les tempes. Il avait une terrible migraine depuis qu’il avait commencé à faire ce qu’on lui avait demandé…

			Curieux. Il ne se rappelait pas qui lui avait demandé de faire tout cela.

			Je suis fatigué. Je réfléchirai à tout ça quand le soleil sera levé.

			Il fit tournoyer le triangle une fois de plus. Sans plus de succès. Il essaya une troisième fois, puis une quatrième.

			Dieux! Aidez-moi!

			Il devait réussir pour passer à la suite.

			Les paroles du Moineau résonnèrent dans son esprit: «Invoque les sigils passage et porte.» Le Moineau avait prononcé ces mots sur un ton aimable, presque tendre, et Davud s’était tout de suite méfié. Mais la situation étaitgrave –Sukru et son regard avide; Anila qui développait ses nouveaux pouvoirs; l’apparition du mystérieux Moineau; les histoires qu’il racontait à propos du Roi Moissonneur –et il était tendu comme la corde d’un arc.

			En d’autres circonstances, il n’aurait peut-être pas invoqué ces sigils. Sitout cela n’avait concerné que lui. Mais il s’agissait de sauver Çeda. C’était en partie à cause de lui si elle en était là. Il lui avait montré les tunnels conduisant à la tour du collegium. Il l’avait aidée à découvrir les secrets des Rois.

			Par la lame scintillante de Thaash! Mais qui m’a dit que Çeda avait été arrêtée? Sukru?

			Le triangle luisait à la lumière de la chandelle. Il le ramassa, posa le pouce sur une des pointes et réfléchit à ce qu’il s’apprêtait à faire.

			C’est de la trahison.

			Alors que le doute envahissait son esprit, sa migraine empira brusquement. Il comprit qu’il n’avait pas le choix. Il appuya son pouce plus fort et la pointe du triangle s’enfonça dans sa chair. Il se servit du sang qui coulait pour tracer sur sa paume les sigils que le Moineau lui avait indiqués, puis il posa le triangle dessus et referma les doigts.

			Il sentit aussitôt une sensation de vide au creux de son ventre. Elle se manifesta si soudainement qu’il lâcha le triangle. Celui-ci tourbillonna dans les airs comme une toupie, ralentit et adopta un rythme plus régulier. Puis il grandit jusqu’à ce que ses côtés atteignent une longueur à peu près égale à la taille de Davud. Plus étrange encore: ce n’était plus le tronc du figuier qu’on distinguait à travers le polygone en mouvement, mais un endroit inconnu.

			Davud s’approcha avec prudence. Dans l’encadrement du triangle, il aperçut une salle avec des murs en grès. Les bougies d’un chandelier en fer dispensaient une lumière pâle. Au fond de la pièce, les étagères d’une bibliothèque étaient chargées de livres, de rouleaux et de plateaux en bois contenant des tablettes d’argile. Une chaise à bascule était disposée devant un âtre, sur un tapis. Sur la gauche, il y avait une lourde table aussi épaisse qu’un étal de boucher. Des cages de toutes tailles étaient accrochées aux murs et au plafond ou bien posées sur des tréteaux ou des piédestaux. Elles contenaient des dizaines, des centaines de petits oiseaux. La plupart étaient des amarantes, comme l’espion du Moineau qui avait apporté le triangle à Davud. Mais il y avait également des passereaux, des courqueues, des créadions rounoirs, des oiseaux-mouches et bien d’autres que Davud était incapable d’identifier.

			—Il y a quelqu’un? appela le jeune homme. Moineau?

			Les oiseaux pépièrent doucement. Quelques-uns s’agitèrent avant de se calmer.

			—Il y a quelqu’un?

			Davud inspira un grand coup pour rassembler son courage, puis souleva sa robe et franchit le portail magique. Il se dépêcha de crainte que le triangle qui tournait avec lenteur reprenne sa taille normale et le broie au passage.

			—Bonjour, c’est Davud! Je suis venu vous parler.

			Quelques braises rougeoyaient dans l’âtre, mais il faisait bon. Davud remarqua un passage donnant sur un couloir obscur, mais il avait peur de s’éloigner du triangle et de se retrouver prisonnier dans cet endroit. Il n’avait cependant pas le choix. Il avait conclu un marché. Il avança d’un pas et aperçut un livre posé sur la chaise à bascule. Un journal, peut-être? Alors qu’il tendait la main pour le prendre, une voix retentit dans le couloir sombre.

			—Ainsi, tu es venu, jeune mage.

			Les oiseaux s’agitèrent en battant des ailes avec frénésie, puis s’apaisèrent comme des feuilles emportées par le vent d’automne.

			—Je suis juste… Je viens du palais de Sukru.

			—J’aurais été fort surpris d’apprendre que tu venais d’un autre palais.

			Le jeune homme avait cru reconnaître la voix du Moineau, mais maintenant, il avait des doutes. Il avait l’impression qu’elle était plus grave, plus rauque.

			—Je suis venu voir le Moineau.

			L’ombre se déplaça et Davud distingua la silhouette d’un homme de petite taille.

			—Hmmm, dit l’inconnu sur un ton évasif. Je suis heureux que tu sois venu. Je commençais à envisager la possibilité que tu refuses mon offre.

			Davud s’était trompé. Il avait bien affaire au Moineau.

			—Je ne suis pas venu pour accepter votre offre. Enfin, pas vraiment. Pas encore, du moins.

			—Pas encore?

			—Il faut que vous m’aidiez. Je connais quelqu’un qui a besoin d’un abri. Elle doit échapper aux Rois et retourner dans le désert.

			Un silence inconfortable s’installa.

			—Les Rois en concevraient-ils de l’humeur si elle leur échappait?

			—Oui.

			—Hmmm. (Les oiseaux s’agitèrent quelques instants.) Qui est cette personne pour qui tu es prêt à prendre tant de risques?

			—Une amie.

			—Une amie, répéta le Moineau. Et qu’est-elle aux yeux des Rois?

			Davud n’avait pas l’intention de révéler l’identité de Çeda, mais il était sans doute inutile de cacher des choses au Moineau. Il valait mieux dire la vérité, sinon il risquait de la découvrir au moment où Davud aurait le plus besoin de lui.

			—Quand nous avons parlé pour la première fois, vous avez laissé entendre que Sukru avait de bonnes raisons de vous en vouloir.

			—C’est la vérité.

			—La femme est appelée la Louve Blanche. Elle a reçu un sabre d’ébène, mais on l’accuse désormais d’avoir trahi les Rois. Elle a tué deux d’entre eux à en croire certaines rumeurs.

			Davud était à peu près certain qu’il aurait mieux fait de se taire, mais un gloussement résonna dans les ténèbres.

			—Tu veux voler Çedamihn la Louve Blanche sous le nez des Rois?

			—C’est ça.

			Le gloussement se transforma en puissant éclat de rire, puis le Moineau reprit la parole d’une voix satisfaite.

			—Très bien, Davud. Très bien. Je vais t’apporter mon aide. À une condition.

			—Laquelle?

			—Tu auras besoin d’un refuge. Un endroit où te cacher en attendant que la tempête passe. Si j’aide ta Louve Blanche, je veux que tu restes ici avec moi. Tu me diras ce que tu as appris et peut-être que je partagerai une partie de mon savoir avec toi.

			Le jeune homme s’attendait à une telle proposition, mais il était mal à l’aise. Il avait l’impression d’échapper à un geôlier pour se précipiter dans les griffes d’un autre.

			—Avant de donner ma réponse, je voudrais savoir qui vous êtes. Montrez-vous.

			—À quoi cela t’avancerait-il?

			—Cela prouverait que vous avez confiance en moi, et je pourrais me faire une idée de la personne que vous êtes.

			—Je ne suis qu’un vieil homme que le monde a oublié.

			—Je veux voir votre visage ou je chercherai de l’aide ailleurs.

			Un autre gloussement résonna dans les ténèbres.

			—Si je m’avance dans la lumière, accepteras-tu de te joindre à moi?

			—Nous verrons, dit Davud qui était de plus en plus nerveux.

			Il y eut un bref moment de silence, puis la silhouette avança. Davud dut mobiliser tout son courage pour ne pas pivoter sur les talons et s’enfuir à toutes jambes.

			Le Moineau s’arrêta.

			—En fin de compte, je refuse. (Il renifla, puis se racla la gorge.) Cen’est pas encore le moment. Tu en sauras davantage quand tu reviendras. À supposer que tu reviennes. (Davud ne répondit pas et il poursuivit sur un ton indigné.) T’ai-je donné la moindre raison de douter de moi? Ne t’ai-je pas aidé quand tu en avais besoin? Il te suffit de savoir que Sukru m’a fait beaucoup de mal il y a très longtemps et que je me suis juré qu’il ne traiterait plus personne de la sorte. Enfin, pas ceux qui marchent sur le chemin écarlate, du moins. Je ne peux pas sauver toutes les malheureuses victimes de sa cruauté. (Lasilhouette du Moineau se déplaça et Davud entraperçut deux yeux brillants.) Alors, Davud Mahzun’ava? Qu’en dis-tu? J’attends ta réponse maintenant que tu me connais si bien.

			Davud était mal à l’aise, mais il n’avait pas le moindre atout dans son jeu.

			—Très bien. Mais j’aurais besoin de votre aide avant tout. Il me faudrait un sigil…

			Le jeune homme s’interrompit. Il avait entendu des bruits de pas dans son dos. Il se tourna et regarda à travers le triangle qui tourbillonnait lentement. Anila entra dans le patio.

			—Davud?

			Le jeune homme se tourna vers le Moineau, désemparé.

			—Tu ferais mieux de partir, mon garçon, dit le Moineau. J’ai vu ceux qui entraient et sortaient du palais. J’ai entendu les histoires qui tourbillonnent autour de Tauriyat comme un vol de bleus étincelants. Je sais quel genre de sigil il te faut.

			—Très bien, dit Davud. Soyez prêt à nous accueillir. Dans la journée.

			Le jeune homme n’attendit pas de réponse. Il franchit le portail et cessa de l’alimenter en énergie.Le triangle rapetissa avec lenteur et reprit sa taille normale. Davud le saisit alors qu’il vacillait dans les airs et se tourna vers Anila. Pendant un bref moment, il crut distinguer l’ancienne Anila, la jeune étudiante effrontée qui travaillait sans relâche pour surpasser ses pairs, toujours prête à presser les maîtres du collegium de questions pour comprendre les moindres détails d’une leçon.

			La jeune fille pointa le doigt vers l’endroit où le triangle tournoyait un instant plus tôt.

			—Crois-tu que Sukru serait heureux d’apprendre ce que tu fais?

			—Je ne crois pas.

			L’angoisse de Davud avait disparu. Il était désormais certain d’avoir pris la bonne décision. Il avait l’intention d’en parler à Anila, mais il savoura ce moment qui lui rappelait leur vieille complicité.

			—Anila, il faut que je te dise quelque chose.

			—Est-ce que cela a un rapport avec la Vierge, Çeda?

			—Je… Comment sais-tu cela?

			—On l’a amenée au palais tout à l’heure. J’ai pensé que cela t’intéresserait.

			Le jeune homme eut l’impression d’étouffer, d’être écartelé dans mille directions. Il raconta en quelques mots ce qu’il savait à propos du Moineau.

			—Je quitterai le palais aujourd’hui, Anila. (Cet aveu dissipa une partie de son malaise.) Viens avec moi.

			La jeune fille fronça les sourcils.

			—Pourquoi? (Elle jeta un coup d’œil à la porte des appartements de Davud par-dessus son épaule.) Pour la sauver?

			Elle parlait de Çeda, bien sûr, mais pourquoi était-elle si furieuse?

			—Oui. Je lui dois bien cela. Mais j’aimerais que tu viennes avec moi.

			—Tu ne lui dois rien du tout. Elle a trahi les Rois!

			La migraine de Davud se réveilla, plus douloureuse que jamais. Son cœur battait si fort qu’il se demanda si sa poitrine n’allait pas exploser.

			—Je la sauverai, dit-il en s’efforçant d’ignorer la douleur de plus en plus intense. Je quitte le service de Sukru aujourd’hui même.

			—Et pour faire quoi?

			—Pour trouver Hamzakiir et le punir.

			—Et tu ne crois pas que ce serait plus facile si tu restais au service des Rois?

			—Je trouve que les Rois manquent un peu d’ardeur, Anila. T’es-tu demandé jusqu’à quel point ils avaient envie de mettre la main sur Hamzakiir?

			La jeune fille haussa les épaules.

			—Je mentirais en répondant que non, mais il nous sera plus facile d’atteindre notre objectif en restant ici.

			—Je n’ai aucune confiance en Sukru.

			—Mais tu es prêt à faire confiance à un homme que tu ne connais pas mieux que le Roi qui t’a accueilli et donné accès à des ouvrages que tu n’aurais jamais pu lire sans lui?

			—Sukru aime les petits jeux malsains et je crains que nous ne devenions ses jouets.

			Davud s’attendait à ce qu’Anila se mette en colère, vitupère, le traite de menteur ou d’imbécile trop crédule, mais elle se contenta de hausser les épaules. Pour la première fois depuis le début de leur conversation, elle semblait désarçonnée.

			—J’ai entendu des histoires, moi aussi, dit-elle. Mais tu sais combien les rumeurs s’éloignent de la vérité au fur et à mesure qu’on les raconte.

			—L’homme à qui j’ai parlé, le Moineau, a promis de nous protéger.

			—De nous protéger ou de te protéger?

			Ce fut au tour de Davud d’être désarçonné.

			—Il acceptera que tu m’accompagnes. J’en suis convaincu.

			Anila rit.

			—Une femme qu’il n’a jamais rencontrée? Une femme qui pourrait raconter ce qu’il manigance à Sukru à la première occasion? (Davud voulut protester, mais elle leva la main.) Assez, Davud. Je ne partirai pas avec toi. Jepense que tu fais une terrible erreur, mais je ne te retiendrai pas si ta décision est prise.

			Cette phrase était une supplique silencieuse pour qu’il reste. Il le voyait dans ses yeux, dans la manière dont elle tenait ses mains devant elle. Il aurait voulu faire un pas vers elle, il aurait voulu la prendre dans ses bras et la supplier de l’accompagner, mais il savait que cela ne servirait à rien.

			—Très bien, dit-il enfin.

			—Très bien.

			Sur ces mots, Anila pivota sur les talons et s’éloigna en accélérant au fur et à mesure qu’elle se rapprochait de la porte.

			Lorsque le battant se referma derrière elle avec un petit bruit sec, un amarante apparut et atterrit aux pieds de Davud. Il tenait une brindille dans son bec. Il la posa par terre, puis s’envola et revint avec une autre. Plusieurs fois.

			Davud chassa sa déception –déception envers lui, ou envers Anila, ou envers les deux, peut-être. Il se dépêcha de regagner ses appartements pour prendre une plume et le livre qui s’enrichissait régulièrement de nouveaux sigils.
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			—Il n’est pas nécessaire de s’y rendre ainsi, déclara Ramahd en poussant le fauteuil roulant sur lequel Meryam était assise dans les couloirs de l’ambassade.

			Les roues cliquetèrent sur les dalles en terre cuite avant de buter contre le seuil d’un passage conduisant à une cour. Un petit bassin bordé de pierre se trouvait au centre. Un peu plus loin, une lanterne suspendue à un crochet se balançait dans l’air frais du soir en faisant danser les ombres des buissons.

			—Tu dois garder tes forces, poursuivit Ramahd. Laisse-moi appeler un fiacre qui nous conduira en ville, et ensuite, nous pourrons commencer.

			Ramahd crut que Meryam réfléchissait à sa proposition, puis il s’aperçut qu’elle s’était endormie. Elle se réveilla en frissonnant tandis qu’il faisait tourner le fauteuil roulant.

			—Il faut que ce soit fait ce soir, Ramahd.

			—C’est bien pour cela que tu ferais mieux de garder tes forces.

			La semaine précédente, Meryam avait étudié les reproductions des sigils que Ramahd avait découverts sur les murailles de la cité. Ce soir, les deux Qaimiriens avaient prévu de se rendre sur place et de modifier certains d’entre eux. Cela attirerait Guhldrathen et affaiblirait les protections pour qu’il puisse pénétrer dans la cité. Meryam avait également passé des heures à apprendre à contrôler le saphir, demandant régulièrement le sang d’Amaryllis, de Ramahd et même de Cicio.

			Ces tâches exigeaient beaucoup de prudence. Elles étaient dangereuses et éreintantes aussi bien physiquement que mentalement. Elles avaient d’ailleurs consumé la vitalité dont Meryam avait fait preuve pendant le rituel du saphir et la jeune femme était épuisée. Ramahd ne l’avait pas vue dans un tel état depuis Viaroza, quand elle avait essayé de briser la volonté de Hamzakiir.

			Meryam fit un geste en direction du bassin.

			—Je dois tester la force de Rümayesh avant d’aller examiner les sigils.

			—Tu as déjà testé sa force.

			—Pas de cette manière. Et puis, je ne veux pas qu’une personne étrangère à l’ambassade s’intéresse à nos petites affaires. Surtout cette nuit. (Elle leva la main par-dessus son épaule et tapota celle de Ramahd avant de lui faire signe de pousser le fauteuil vers le bassin.) Allons.

			Ramahd savait qu’il était inutile d’insister et il obéit donc. La nuit était sans lunes et le fond de l’air était frais. La faible lumière de la lanterne éclairait les buissons, les chemins pavés et les lys qui poussaient dans la pièce d’eau. Lespectacle aurait été charmant en d’autres circonstances.

			Ramahd poussa le fauteuil près du bassin, puis le fit tourner et tendit son poignet. Il sentit la piqûre familière de la bague de sang et la chaleur des lèvres de Meryam autour de la plaie.

			Quelques semaines plus tôt, Meryam se serait tenue aussi droite qu’une personne libérée d’un lourd fardeau. Ses yeux auraient été à l’affût, pétillants de vitalité. Mais aujourd’hui, elle arrivait à peine à lever la tête. Elle cligna des paupières comme si elle venait de se réveiller, puis but un peu plus de sang.

			Lorsqu’elle eut terminé, elle lâcha le poignet de Ramahd et se leva tant bien que mal. La prison sertie de plomb de Rümayesh se balança sur sa poitrine. La jeune femme vacilla et manqua de tomber dans le fauteuil. Elle retrouva son équilibre, mais évita de croiser le regard de son beau-frère. Elle avait toujours détesté montrer le moindre signe de faiblesse et cela ne s’était pas arrangé. Surtout en présence de Ramahd.

			Au bout d’un moment, elle leva les yeux vers lui et esquissa un rare sourire.

			—Je ne pensais pas que tu renoncerais si vite.

			—Je regrette de ne pas pouvoir faire plus.

			Pendant quelques instants, elle le regarda comme elle l’avait regardé dans le désert, après leur rencontre avec Guhldrathen et la mort du roi Aldouan.

			—Certains jours, tous ces efforts m’épuisent.

			Elle l’observa comme s’il avait le pouvoir de chasser sa fatigue, sa douleur et sa tristesse, puis le sourire disparut. Elle déglutit et contempla les noires profondeurs du bassin. Elle était redevenue la reine de Qaimir.

			—Commençons.

			Elle prit l’amulette et ouvrit les vantaux externes. Le saphir apparut. Ilbrillait d’une lueur bleu terne à la lumière de la lanterne. La jeune femme le leva à hauteur de son visage et contempla la facette principale, celle qui était la moins couverte de suie. Tandis qu’elle observait la gemme, son expression déterminée se transforma peu à peu en émerveillement, comme si elle découvrait un autre monde.

			—Meryam? appela Ramahd. (Avait-elle été envoûtée par Rümayesh, comme lui pendant le rituel?) Meryam!

			Il s’apprêtait à tendre le bras pour fermer les vantaux du médaillon quand elle secoua la tête.

			—Je vais bien, Ramahd. (Elle montra la pièce d’eau sans quitter la gemme des yeux.) Va. Je te suis.

			Il savait ce qui l’attendait, mais c’était tout de même étrange d’entrer dans un bassin profond d’une main et d’y plonger la tête la première. L’eau l’enveloppa brusquement et se referma sur son dos avec un grand bruit de vague. Ramahd lutta contre le courant, car il n’était plus dans un bassin, mais dans un fleuve. La Haddah était gonflée par les pluies de printemps et son flot puissant entraînait le Qaimirien.

			Les robustes murailles de Sharakhaï et de sombres demeures se dressaient autour de lui. Le fleuve bouillonnait le long des berges, mais la nuit était silencieuse, la cité endormie. Il n’y avait pas d’autre lumière que celle des lanternes accrochées à l’intérieur des tours des remparts.

			Ramahd se tourna vers l’amont et nagea à contre-courant en attendant Meryam. Il la sentit un instant plus tard. Il l’attrapa et la tira vers lui tandis qu’elle se mettait à tousser.

			—Respire, dit-il en lui assenant des claques dans le dos.

			Elle toussa plus fort.Ramahd crut que le bruit allait alerter une sentinelle, mais le chemin de ronde resta silencieux. Apparemment, personne ne surveillait les berges du fleuve. Craignant que le flot impétueux les emporte, Ramahd entraîna Meryam vers la rive méridionale. À leur gauche, on distinguait à peine les lourdes grilles en fer sous une grande arche de la muraille. Des années plus tôt, les herses restaient ouvertes pour faciliter le passage des barges pendant la courte période des pluies et des chariots quand le fleuve était à sec. Mais les attentats des Hôtes sans Lune avaient conduit les Rois à surveiller les mouvements à l’intérieur et à l’extérieur de la cité.

			C’était pour cette raison que Meryam avait décidé de se déplacer de manière aussi peu conventionnelle. Il ne fallait pas que les Lances d’argent les découvrent, et la quinte de toux de Meryam était donc doublement inquiétante.

			Ramahd tira la jeune femme hors de l’eau et prit un bout de réglisse dans la sacoche accrochée à sa ceinture. Il était mouillé, mais il ferait l’affaire.

			—Vite, Meryam. Cela va calmer ta toux.

			La jeune femme le repoussa d’un geste.

			—Personne ne nous entendra, Ramahd.

			Il leva les yeux et aperçut deux gardes qui patrouillaient côte à côte à moins de deux cents pas. Ils marchaient de ce pas tranquille que procure l’ennui. Aucun d’eux ne sembla entendre Meryam, mais mieux valait se montrer prudent.

			—Accroche-toi à mon cou, souffla Ramahd.

			Elle obéit et il la porta jusqu’à la muraille. Il la posa avec délicatesse et elle tomba à genoux. Sa paume droite brillait déjà d’une vague lueur orangée. Elle la dirigea vers la paroi pour examiner les lignes gravées dans la pierre. Un sigil. Il y en avait des dizaines qui protégeaient la cité des créatures les plus dangereuses du désert. Avec une assurance qui trahissait une longue expérience, Meryam leva le bras et effleura une pierre qui fondit au contact de son doigt tendu. Elle traça de nouvelles lignes et en effaça d’autres. Ramahd la regarda faire en ayant l’impression de voir une de ces calligraphes miréennes qui pratiquaient leur art avec tant de grâce et d’élégance.

			La jeune femme se redressa quelques instants plus tard. Ramahd aurait été incapable de dire en quoi le nouveau sigil était différent de l’original, mais il sentit son pouvoir, et l’oppression qu’il éprouvait depuis son retour du désert s’apaisa.

			—Aide-moi à me lever, dit Meryam.

			Ramahd obéit et ils se dirigèrent vers un autre sigil. Meryam le modifia à son tour et ils passèrent au suivant.

			—Je crois que ça fonctionne, dit Ramahd, au bord de la nausée. Je le sens qui approche.

			—Parfait.

			Meryam serra le poing et la lueur orange disparut.

			—Aide-moi.

			Il la souleva et ils rebroussèrent chemin. Ramahd savait qu’une course venait de commencer et que pour chacun de ses pas, Guhldrathen en faisait trois.

			Combien de temps s’écoulera-t-il avant qu’il nous rattrape?

			Meryam lui avait dit que la cérémonie avec Kiral aurait lieu le lendemain matin. Il aurait été stupide de croire que Guhldrathen aurait la bonté d’attendre jusque-là.

			Alors qu’ils atteignaient les berges de la Haddah et entraient dans l’eau, le sentiment d’impuissance de Ramahd empira. Le fleuve essayait de lui voler son énergie vitale. Le bruit des flots résonnait comme les échos du ricanement infernal de Guhldrathen.

			Alu tout-puissant, protège ton humble serviteur.

			Les éclats de rire redoublèrent d’intensité.
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			Brama était assis au bord de son lit, un clou à la main. Il s’efforçait d’ignorer le malaise qui ne le quittait plus depuis le vol du saphir. Il remonta la manche de sa robe de chambre et examina les petites cicatrices rondes qui s’étalaient le long du bras. Il y en avait sept, une pour chaque jour qui s’était écoulé depuis cette nuit fatidique.

			La nuit où on t’a tranché la gorge.

			Le crime le plus terrible n’avait pas été le vol de la gemme, mais la tentative d’assassinat contre sa personne. Le fait qu’il ait survécu était sans importance. Un homme normal aurait succombé à la blessure en quelques minutes. Les paroles de Jax le harcelaient comme une alouette des rues affamée quémandant une pièce: «Le Qaimirien doit payer. Le Qaimirien doit payer.» Mais Brama était las de toute cette violence. Et puis, qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire si le seigneur qaimirien avait volé le saphir?

			Bon débarras. Je suis content de ne plus avoir à la supporter.

			Mais combien de temps conserverait-il les pouvoirs qu’elle lui avait accordés?

			Il fit glisser un doigt sur les petites cicatrices alignées sur son bras comme un joueur de harpe effleurant les cordes de son instrument. La plus ancienne avait une semaine. Il s’était infligé ce supplice après avoir repris connaissance dans la cave, baignant dans son propre sang. Elle ne le faisait plus souffrir et l’on aurait pu croire qu’elle était vieille de dix ans. La sixième était différente. Elle n’avait que deux jours, mais elle n’était pas plus douloureuse qu’une plaie de deux semaines presque cicatrisée.

			La septième datait de la veille et était encore un peu sensible. Son pouvoir de guérison fonctionnait toujours malgré l’absence de Rümayesh. Était-il permanent ou prendrait-il fin à la mort de l’ehrekh? Brama devait bien reconnaître qu’il n’en avait pas la moindre idée. Il avait découvert son existence des années plus tôt, lorsqu’il était tombé dans un escalier la tête la première après avoir rendu visite à une consommatrice de lotus –une femme si grosse que Jax lui avait conseillé de ne pas la soigner. Il ne l’avait pas écoutée. Il avait absorbé le lotus et la dépendance de la malheureuse avec l’aide de Rümayesh. Abruti par la drogue, il avait perdu l’équilibre et était tombé dans les marches. Il s’était cassé un avant-bras et plusieurs côtes et sa tête avait cogné si fort qu’il était resté inconscient pendant plusieurs heures. Mais le lendemain, ses os s’étaient en partie ressoudés et les hématomes avaient disparu. Le surlendemain, il était en pleine forme.

			La nuit suivante, il s’était regardé dans le vieux miroir de bronze de sa chambre. Pendant un long moment, il n’avait vu que son visage couturé de cicatrices, mais il avait persévéré, et peu à peu, les traits de Rümayesh avaient remplacé les siens. Sa peau était devenue aussi noire que la nuit. Ses yeux avaient pris la couleur d’une lame rouillée. Des cornes spiralées avaient poussé autour de ses oreilles. De longues pointes avaient remplacé ses cheveux châtains et bouclés.

			—Que souhaites-tu de moi, mon maître? avait-elle demandé avec un petit sourire.

			—Tu sais ce que je souhaite, avait-il répondu sans prêter attention à la manière dont elle s’adressait à lui. (Elle l’appelait «maître» dans le seul but de l’agacer.) Pourquoi as-tu fait cela?

			—Mais, de quoi parles-tu, maître?

			—Pourquoi m’as-tu guéri?

			L’ehrekh avait éclaté de rire dans le miroir.

			—Pensais-tu que j’allais te laisser à la merci des aléas de la vie? De la fièvre jaune, du typhus, de la dysenterie ou –que mon seigneur Goezhen nous en préserve!– d’une misérable chute dans un escalier?

			—Je ne t’ai pas demandé de le faire!

			Elle l’avait regardé avec un mélange de surprise et d’amusement.

			—Et pourquoi donc cela te dérangerait-il?

			Brama avait réfléchi. Bien des hommes auraient tué père et mère pour obtenir un tel pouvoir, alors pourquoi était-il en colère? La réponse à cette question était dérangeante, mais il ne pouvait pas mentir à Rümayesh. Elle l’aurait senti avant même qu’il ouvre la bouche.

			—Parce que quand tu fais cela, je deviens ton obligé. Tu deviens partie intégrante de moi.

			—Cette idée te répugne?

			—Comment pourrait-il en être autrement?

			Rümayesh était à l’origine des cicatrices qui zébraient son corps. Elle l’avait torturé pendant des mois, jusqu’à ce que Çeda enferme son âme dans la gemme.

			—Veux-tu que je reprenne ce pouvoir? avait demandé l’ehrekh. Qu’il disparaisse comme s’il n’avait jamais existé?

			—Oui!

			Rümayesh en resta bouche bée.

			—J’ose croire que tu plaisantes.

			—Absolument pas.

			Ils savaient tous les deux qu’il était sérieux, et le sourire de Rümayesh était devenu triste.

			—Très bien…

			Le profond soulagement avait vite cédé la place au doute.

			Tu te rends compte de ce à quoi tu renonces?

			Cette question l’avait hanté pendant des mois. Jusqu’au jour où un homme rendu à moitié fou par la drogue avait dégainé un poignard alors qu’il essayait de l’aider. Brama s’était glissé derrière lui et l’avait immobilisé, mais il avait reçu un vilain coup de couteau le long de l’avant-bras. La blessure avait cicatrisé avant même qu’il aille se coucher. Il n’avait jamais eu le courage d’en parler avec Rümayesh. Malgré ses fanfaronnades, il avait été soulagé de découvrir qu’il possédait toujours ce pouvoir.

			Est-ce que je vivrai jusqu’à la fin des temps? s’était-il demandé. Est-ce que je mourrai avec Rümayesh à mes côtés?

			Aujourd’hui, il se posait la même question, un clou dans la main. Sans trop savoir ce qu’il espérait.

			Il prit le clou et l’enfonça dans son bras. La pointe transperça le muscle et la douleur l’envahit, mais les interminables séances de torture lui avaient appris à ignorer la souffrance et il n’avait plus honte de reconnaître qu’il s’était révélé bon élève. Planter un clou dans sa propre chair n’était pas particulièrement agréable, mais ce n’était pas désagréable non plus. C’était, un point c’est tout. Brama retira la pointe d’un geste sec et sa peau se souleva comme une toile de tente quand on monte le mât central.

			Le sang apparut. Une chaude rigole coula jusqu’au coude et goutta sur le bandage que Brama avait posé sur ses cuisses. Il prit le bout de tissu et l’appuya contre la plaie, mais il vit que celle-ci se refermait déjà. Il la regarda et mille pensées traversèrent son esprit.

			Cela signifie-t-il que Rümayesh est toujours en vie? Est-ce qu’on la torture? Cela m’importe-t-il? Est-ce que j’ai envie qu’on la torture?

			Il nettoya la plaie, se leva et se planta devant le miroir en bronze, ce miroir à travers lequel il avait si souvent parlé à Rümayesh. Le reflet ne lui montra qu’un homme au visage déchiré. Il avait souvent appelé la mort de ses vœux quand il était prisonnier de Rümayesh. Elle l’avait gardé en vie pour le plonger dans un océan de douleur, pour le ramener à la surface et pour le replonger plus profond encore. Il s’était demandé pourquoi pendant les premières semaines, mais il avait vite compris. Une partie de l’ehrekh aimait infliger la douleur. Une autre lui reprochait d’avoir perdu Çeda, la proie qu’elle convoitait. Une troisième souhaitait honorer son créateur, Goezhen, qui se délectait de la souffrance des êtres vivants.

			Le brouhaha des Bas-fonds pénétrait par une fenêtre. Brama avait l’impression que quelque chose le rongeait de l’intérieur. Comment pouvait-il se sentir si vide? Il n’était pas une épave à la dérive. Il pouvait poursuivre sa mission de bienfaisance avec Jax.

			Mais il ne parvenait pas à se débarrasser de cette sensation de…

			Il étouffa cette pensée et l’enfouit au plus profond de lui de crainte qu’elle s’enracine dans son esprit.

			Il sortit précipitamment, descendit l’escalier et se dirigea vers le plus grand des trois bâtiments qui faisaient office d’infirmerie. Il se plongea dans le travail et soulagea la douleur de ceux qui venaient chercher un peu d’aide.

			—Je vais m’en occuper, dit-il à Shei qui remplissait une bouteille de lait de pavot à l’intention d’une femme attachée sur un lit.

			Shei esquissa son ravissant sourire et hocha la tête. Elle lui tendit la bouteille et une cuillère en s’inclinant, puis elle recula de trois pas et s’en alla.

			Assise sur une chaise, la fille de la femme attachée regardait son visage, scrutait ses balafres. Il l’ignora et se concentra sur la patiente. Elle avait dû être jolie, mais aujourd’hui, ce n’était plus qu’un zombie émacié avec une peau grisâtre et des yeux enfoncés dans leurs orbites. Elle tirait sur ses liens comme si elle était en proie à un terrible cauchemar. Elle dodelinait de la tête et déglutissait avec peine. Brama versa un peu de lait blanc et épais dans la cuillère. Dès que l’ustensile effleura ses lèvres, la malheureuse cessa de s’agiter et avala le liquide.

			Brama avait calculé la dose avec soin, mais en voyant qu’il ne donnait qu’une seule cuillerée à sa mère, la fille se pencha en avant.

			—Vous ne pourriez pas lui en refiler un peu plus, seigneur?

			Je ne suis pas un seigneur et nous n’avons pas assez de lait pour tout le monde. Sans compter que nos revenus sont en chute libre et que je ne sais pas comment nous allons faire pour nous réapprovisionner.

			—Cela suffira à calmer la douleur.

			La fille essaya de sourire. Elle était arrivée la veille et avait supplié qu’on soigne sa mère. Elle avait apporté tout l’argent qu’elle possédait, quelques dizaines de kehts de cuivre et une poignée de sixains. Brama avait senti son cœur se briser quand il lui avait annoncé qu’il ne pourrait pas la guérir. Pas comme elle l’espérait. Sa mère allait devoir affronter de longues et douloureuses journées au cours desquelles elle essaierait probablement de s’enfuir pour trouver une dose de pestilence et mettre fin à ses souffrances.

			—Je rapporterai plus d’argent, avait dit la fille.

			Ses yeux exprimaient un tel désespoir que Brama avait failli éclater en sanglots.

			—Ce n’est pas une question d’argent.

			—J’en rapporterai davantage, avait-elle insisté en contemplant son visage couturé. Guérissez-la et je vous jure que je reviendrai avec deux fois ce que je vous ai donné.

			—Je ne sais pas ce qu’on vous a dit, mais…

			—Que vous guérissiez d’un baiser sur le front. (Elle écarquilla les yeux comme si une idée venait de lui traverser l’esprit.) Je sais que vous choisissez les gens avec soin, seigneur, mais regardez-la. Elle est jolie, hein? Elle pourrait rester avec vous, ou aller avec d’autres et vous rapporter de l’argent.

			—Cette maison n’est pas un bordel, dit Brama. Et ce n’est pas une question d’argent. Nous ne faisons pas ce que vous croyez. Nous ne le faisons plus. C’est terminé. Mais nous allons lui trouver un lit. Nous allons l’aider à gagner cette bataille.

			La fille le regarda comme si elle se sentait trahie, comme si elle ne savait plus quoi faire. Elle resta assise près de sa mère et l’aida à boire l’eau contenue dans une tasse informe que Jax avait apportée un peu plus tôt. Sa déception céda vite la place à l’angoisse. Elle se demandait ce qui allait arriver à sa mère et ce qui allait lui arriver à elle.

			—C’est vrai ce qu’on raconte? souffla-t-elle. Que vous avez déplu aux dieux? Que vous avez perdu vos pouvoirs?

			Brama reboucha la bouteille et se leva.

			—Nous la détacherons ce soir. Vous pouvez dormir ici si vous le souhaitez. Ou bien vous pouvez partir et revenir demain matin. Quoi que vous fassiez, elle devra partir demain.

			—Mais elle a besoin de plus de temps, non?

			—Nous avons besoin du lit. (Brama ne pouvait plus guérir les gens aussi vite qu’avant et les lits se remplissaient à toute allure.) Je vous donnerai une petite fiole de lait de pavot à emporter.

			—C’est que des mensonges, hein? dit-elle dans son dos. Le Prince en Haillons n’est rien qu’un charlatan!

			Oui, songea Brama en s’éloignant. Je n’ai jamais été autre chose qu’un charlatan.

			Un peu plus loin, une femme trapue se leva de son lit.

			—Guérissez-moi! lui hurla-t-elle.

			Ses yeux roulaient dans leurs orbites, ses lèvres étaient retroussées sous le coup de la douleur du sevrage.

			—J’en ai besoin. Je vous en prie. Je me tiendrai à carreau ce coup-là. Je vous le jure.

			Brama l’avait soignée à deux reprises, la première fois quelques mois plus tôt, la seconde il y avait trois semaines. Cela n’avait servi à rien. Elle était revenue la veille et avait exigé de voir Brama. Quand il avait enfin trouvé le temps de lui parler, il lui avait dit la vérité. Elle avait refusé de le croire. Ilavait fallu une dose supplémentaire de lait de pavot pour qu’elle se calme et s’endorme.

			—Je vous donnerai un peu plus de lait, mais je ne peux rien faire de plus.

			—Non! Vous allez me guérir!

			—Je ne peux rien faire de plus, répéta Brama.

			Il adressa un signe de tête aux deux aides les plus proches. Ceux-ci arrivèrent sur-le-champ et reconduisirent la femme jusqu’à son lit. Elle se laissa faire, mais elle tremblait tant que Brama renonça à utiliser la cuillère. Il la saisit à la mâchoire et fit couler un peu de lait entre ses dents serrées. Elle réussit à le recracher.

			—Ça suffit! cria Brama. J’essaie de vous aider!

			Il avait gaspillé un quart de la bouteille pour la calmer, mais il ne céda pas à la colère. Pas avant qu’elle réussisse à lui donner un solide coup de pied entre les jambes. Il recula en tenant son bas-ventre douloureux, puis laissa échapper un rugissement trop longtemps contenu et jeta la bouteille contre un mur. Des éclats de verre et des gouttes de lait de pavot volèrent dans tous les sens.

			Les deux aides contemplèrent le liquide blanc et épais qui coulait le long du mur. La bouteille n’était qu’à moitié remplie, mais son contenu valait plus que tout ce qu’ils avaient jamais possédé. La femme afficha une moue satisfaite, puis l’inquiétude se peignit sur son visage tandis qu’elle se demandait ce que Brama allait faire.

			Mais Brama avait presque oublié son existence. Il haletait. Ses bras pendaient le long de son corps comme s’il se préparait à se battre. Par tous les dieux! mais d’où venait toute cette colère? Il était débarrassé d’elle.

			—Fichez-la dehors, lâcha-t-il.

			Sur le visage de la femme, l’inquiétude fit place à la panique.

			—Non, pitié! Je me tiendrai à carreau! J’ennuierai plus personne!

			—Dehors! rugit Brama.

			Les deux aides obéirent. Ils tirèrent la femme de son lit et la traînèrent vers la sortie sans se soucier de ses hurlements. Ils la jetèrent dans la rue tandis qu’elle les suppliait de la laisser rester.

			—Donnez-moi un peu de lait!

			Le lait… Brama se dirigea vers le mur et observa le plâtre humide et brillant. Il la sentait. Pas l’odeur du lait, non. Une odeur de brûlé. L’odeur du brasier dans la tour de Rümayesh. L’odeur de sa peau carbonisée. Par tous les dieux! comme cela lui manquait.

			La colère qui s’accumulait en lui depuis une semaine explosa. Il donna un violent coup de poing dans la tache de lait. Le plâtre se fendit et des petits morceaux tombèrent par terre.

			Il frappa encore. Et encore. Et encore. Les mouvements de ses poings évoquaient le va-et-vient régulier des bras d’un métier à tisser, en plus puissant et en plus rapide. Des bras alimentés par la rage et la confusion qui l’habitaient.

			Comment peut-elle me manquer? Comment la torture peut-elle me manquer?

			Le plâtre se fissurait et tombait en dévoilant le clayonnage. Les fragments blancs couvraient le sol tandis que Brama frappait en poussant des cris sauvages. Il ne s’arrêta pas avant d’avoir fait un trou à travers lequel on apercevait la rue. Il s’arrêta et contempla ses mains tandis que la douleur parvenait enfin à son cerveau. Elles étaient en sang. Des os des doigts étaient brisés. Quelle importance? Il guérirait. Les plaies auraient disparu avant le lendemain matin.

			Un lourd silence s’était abattu dans la salle. Tout le monde le dévisageait. Les aides –qui le connaissaient depuis longtemps– le contemplaient avec un mélange de confusion et d’inquiétude. Et ce n’était rien en comparaison de l’expression horrifiée des patients. Jamais ces gens ne l’avaient regardé ainsi.

			—Brama?

			Il se tourna. Jax se tenait dans l’encadrement d’une porte. Elle avait coupé ses cheveux court, et avec son corps frêle, elle ressemblait à une petite orpheline des rues. Elle ne regardait pas le trou dans le mur, ni même ses mains ensanglantées. Elle le regardait. Ses yeux calmes plongèrent dans ceux de Brama et apaisèrent la tempête qui faisait rage en lui.

			—Tu ferais mieux de venir avec moi, dit-elle.

			Il crut d’abord qu’elle lui demandait cela à cause de son comportement, pour le protéger des autres, mais il comprit très vite qu’il se trompait. En partie, du moins. Par tous les dieux qui respirent! Il s’était passé quelque chose. Il le sentit au ton de sa voix. Elle ne voulait pas que les autres entendent ce qu’elle avait à dire. Pas encore.

			Il baissa les mains, hocha la tête et se dirigea vers elle d’un pas lourd. Des gouttes de sang coulaient le long de ses doigts et s’écrasaient sur les vieilles lattes grisâtres du plancher.

			Jax prit les bandages que lui tendait Shei et enveloppa les mains meurtries de Brama tandis qu’ils se dirigeaient vers le bâtiment voisin, celui qui abritait les patients les plus violents. Dans une longue pièce étroite, un petit groupe d’adeptes vêtus de simples robes et dishdashas en lin était rassemblé autour d’un lit sur lequel était étendue une femme qui grimaçait de douleur. Arna.

			Arna faisait partie des huit élus de Brama. De Rümayesh. On avait incrusté un minuscule saphir dans leurs paumes scarifiées afin que Brama puisse voir à travers eux, afin qu’il puisse surveiller son petit empire. Il avait perdu ce pouvoir en même temps que la gemme. Il s’était senti misérable lorsqu’il avait repris connaissance dans la cave et compris ce qui lui était arrivé, mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’il ressentit en voyant la main d’Arna.

			Sa paume était tellement rouge, enflée et infectée qu’il faudrait sans doute l’amputer. Et la pierre… elle avait disparu. Twarro, qui mesurait une bonne tête de plus que Brama, lui présenta sa propre paume.Le saphir incrusté était couvert de sang séché et de pus.

			—Il vient de tomber, dit Arna.

			—Depuis combien de temps tu es dans cet état?

			—Depuis trois jours, répondit-elle en détournant ses yeux bleus.

			—Pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit?

			Elle déglutit avec peine et ses joues constellées de taches de rousseur s’empourprèrent.

			—Tu avais assez de problèmes comme cela.

			Brama regarda les autres élus. Ils étaient tous là. Mualla la douce, Rezan le déterminé, Sabriye la patiente, Koro’kahn, Viah, Twarro et Ishalla. Tous lui présentèrent leurs paumes. Tous avaient la peau boursoufflée autour de leur pierre.

			Brama les regarda les uns après les autres. Comment le destin pouvait-il se montrer aussi injuste avec eux? Ils avaient placé tous leurs espoirs en lui, un charlatan capable de guérir n’importe quelle blessure, et voilà comment ils étaient récompensés de leurs efforts.

			—Pourquoi est-ce que vous ne m’avez rien dit?

			Aucun ne répondit. Ils restèrent silencieux, mais plusieurs d’entre eux tournèrent la tête vers Jax.

			—Parce que je le leur ai demandé, dit-elle.

			Brama la dévisagea et elle soutint son regard avec une expression de défi.

			—Pourquoi?

			—J’ai fini par comprendre que tu avais raison. Nous avons encore des choses à faire ici.

			En effet, ils pouvaient encore aider beaucoup de gens. Brama l’avait dit quelques jours plus tôt, mais la situation avait changé depuis. Il attendit cependant la suite, car il savait que ce n’était pas fini: Jax avait détourné les yeux. Elle évitait toujours de croiser son regard quand elle lui cachait quelque chose.

			Elle déglutit comme si les mots étaient coincés dans sa gorge.

			—Je leur ai demandé de se taire parce que je savais qu’au moment où tu l’apprendrais, tu partirais à la recherche du Qaimirien.

			Brama leva les mains, contempla les bandages maculés de sang et plia les doigts. Une vague de douleur le transperça comme une flèche, mais les os commençaient déjà à se ressouder, la peau à se régénérer. Cette souffrance physique n’était rien en comparaison de celle qu’il sentait au-delà. Était-ce le saphir qui l’appelait? Un sortilège que Rümayesh lui avait lancé quand elle lui avait accordé ses pouvoirs de guérison? Les deux en même temps?

			C’est sans importance, songea-t-il.

			—Tu vas rester ici, dit-il à Jax. (Il se tourna vers les élus.) Vous allez tous rester ici.

			Sur ces mots, il pivota sur les talons et sortit à grands pas.

			Jax le rattrapa dans l’impasse poussiéreuse et s’accrocha à son bras jusqu’à ce qu’il s’arrête et la regarde.

			—Tu ne peux pas faire cela, dit-elle.

			Il prit ses mains en savourant les souvenirs que la douleur faisait remonter à la surface de sa mémoire.

			—Elle a planté ses griffes en moi, Jax. Je les sens me déchirer et cela empire un peu plus chaque jour.

			—Mais c’est peut-être comme la dépendance au lotus? souffla Jax.

			Elle semblait si désemparée, si désespérée qu’il eut envie d’aller vers elle et de la prendre dans ses bras. Mais ses pieds restèrent ancrés dans le sol.

			—Cela finira bien par passer, poursuivit-elle d’une voix plus ferme. Tu dois tenir le coup jusque-là. N’est-ce pas ce que tu répètes à tous ceux que tu soignes?

			—Mais je n’ai pas envie que ça passe, Jax. Que je le veuille ou non, elle fait partie de moi. Et peut-être que je fais partie d’elle. Je ne suis plus moi-même sans elle.

			—Tu ne peux pas la laisser faire. Elle t’a lancé un sort pour se protéger au cas où quelqu’un volerait sa prison.

			—Je sais. Je sais! (Il regarda son propre corps.) Je la déteste! Elle m’a détruit!

			À la simple idée de dévoiler la nature profonde de sa relation avec Rümayesh, le cœur de Brama se mit à battre si vite qu’il crut qu’il allait perdre connaissance. Cela ne l’arrêta pas.

			—Je ne peux pas vivre sans elle.

			Des larmes perlèrent aux yeux de Jax, mais elle ne prononça pas un mot, pas avant qu’il se tourne et s’éloigne.

			—Que tu retrouves cette gemme ou pas, elle finira par te tuer.

			Tant mieux, songea Brama.

			—Brama!

			Il poursuivit son chemin et disparut dans la foule.
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			Le geôlier ouvrit la porte de la cellule de Çeda. Ce ne furent pas des Lances d’argent qui vinrent escorter la jeune fille, mais les membres de son ancienne main: Sümeya, Melis, Kameyl et Yndris. Elles portaient leurs robes en cuir noires, leurs sabres d’ébène et des poignards à la ceinture. Les visages de Sümeya et de Kameyl étaient durs, celui de Melis indéchiffrable. Yndris, elle, la regardait sans chercher à dissimuler sa joie.

			Çeda n’avait pas mangé depuis deux jours. On lui avait juste donné un peu d’eau. Ses cheveux noirs étaient emmêlés. Elle puait.

			—Il faut vraiment que vous veniez à quatre? demanda-t-elle, ne serait-ce que pour les faire réagir.

			—Prononce un mot de plus et j’ordonne à Yndris de te bâillonner, gronda Sümeya. Avec ce qui lui tombera sous la main.

			Çeda fut tentée de la provoquer. Avec un peu de chance, cela lui permettrait d’administrer deux ou trois coups à Yndris. Mais elle se contenta de tendre les mains au geôlier, qui menotta ses poignets et ses chevilles. La chaîne cliqueta tandis qu’elle sortait de la cellule. Kameylet Yndris marchaient devant elle, Sümeya et Melis derrière. Les cinq femmes traversèrent le palais. Çeda ne vit aucun domestique dans les couloirs, seulement des Lances d’argent augarde-à-vous. Les soldats la regardaient avec une certaine inquiétude, comme s’ils craignaient qu’elle brise ses fers et se jette sur eux pour les mettre en pièces.

			Le petit groupe sortit du palais et l’on poussa Çeda dans un chariot.

			M’emmènerait-on à la potence? Vais-je mourir comme ma mère?

			Elle se rendit vite compte que le véhicule prenait le chemin d’un palais. Celui de Sukru. On la fit descendre et on la conduisit dans une grande salle. Les Rois et leurs plus proches conseillers étaient installés autour d’une longuetable. Çeda ne fut pas surprise de voir Husamettín et Sukru, mais pourquoi les autres étaient-ils là?

			On la fit asseoir sur une chaise massive près de Sukru. Tandis que Sümeya et Kameyl l’attachaient, le Roi Moissonneur la regarda avec une avidité qui lui noua l’estomac. Husamettín était en face de lui, impassible. Plus loin se trouvaient Ihsan, le Roi Éloquent, Zeheb, le Roi des Murmures, Azad, le Roi des Épines, Beşir, le Roi des Pièces, et Cahil, le Roi Confesseur. Kiral, le Roi des Rois, était assis à la place d’honneur.

			Cahil était le seul à ne pas être autour de la table. Sa chaise était appuyée contre un mur et il observait Çeda comme s’il mourait d’envie de plonger son couteau dans sa poitrine. C’était peut-être cette rage ouvertement affichée qui lui avait valu sa mise à l’écart.

			Çeda se demanda pourquoi les Rois semblaient si tendus, et pourquoi on ne l’avait pas livrée tout de suite à Cahil pour la faire parler. Apparemment, ils n’étaient pas d’accord entre eux, mais elle était incapable de dire qui était dans quel camp.

			Des domestiques servirent du vin. Husamettín repoussa son verre.

			—Où est notre interrogateur? demanda-t-il brusquement.

			En guise de réponse, Sukru hocha la tête en direction d’un homme qui se tenait dans un coin de la salle, derrière Çeda. Il ressemblait davantage à un mercenaire qu’à un garde royal. Il était trapu et avait des yeux bleus et perçants. Il devait avoir un peu plus de quarante-cinq printemps. C’était un homme qui avait confiance en lui, le genre d’adversaire dont Çeda se méfiait particulièrement quand elle combattait dans les arènes. Il salua les Rois en s’inclinant avec désinvolture, sortit et revint quelques minutes plus tard en compagnie d’un jeune homme.

			Celui-ci était grand et longiligne. Il portait une simple robe d’érudit. Ses cheveux blond foncé étaient maintenus en place par une lanière de cuir qui lui ceignait le front.

			Çeda ouvrit la bouche et écarquilla les yeux. C’était Davud. Elle s’était doutée que les Rois le garderaient à l’œil et qu’ils réfléchiraient à la meilleure manière d’utiliser ses nouveaux pouvoirs. Ou qu’ils le tueraient sur-le-champ.

			—Auriez-vous la bonté de me permettre de m’asseoir, mes bons Rois? demanda Davud en montrant la chaise entre Sukru et Çeda.

			Sukru hocha brièvement la tête et le jeune homme s’assit avec un petit soupir de satisfaction. Ce n’était plus le garçon influençable que Çeda avait connu, pas plus que l’étudiant plus sûr de lui qui avait obtenu un diplôme au collegium. C’était un peu curieux, mais il ressemblait désormais à un homme capable de garder son calme alors que le monde s’effondre autour de lui.

			Il était venu avec une sacoche en cuir qu’on fermait en la roulant sur elle-même. Il défit la lanière et la déroula sur la table. Elle contenait des aiguilles, des fioles en verre et des spatules ressemblant à des couteaux depeintre.

			Il en mit plusieurs de côté et Çeda sentit une sourde angoisse monter en elle. Apparemment, il avait l’intention de la torturer. Davud continua à préparer ses instruments avec méthode, sans prêter attention aux Rois, aux Vierges ou à la prisonnière. Quand il leva enfin les yeux pour regarder Çeda, il sembla à peine la reconnaître.

			Il me regarde comme un savant regarde un insecte qu’il va disséquer. Mais que t’est-il donc arrivé, Davud?

			Il la prit par le poignet et elle sentit une brève douleur lorsqu’il enfonça une aiguille dans le creux de sa main. Il en planta une autre dans sa propre paume, puis se servit de son sang et de celui de Çeda pour tracer un signe.

			La jeune fille comprit alors ce qu’il s’apprêtait à faire. Elle avait entendu des rumeurs affirmant que Hamzakiir était capable de s’emparer de l’esprit des autres et de découvrir leurs secrets. Voilà ce qu’il allait lui faire. Sur ordre des Rois. Elle ne savait ce qu’il cherchait à découvrir, mais elle ne pouvait pas le laisser faire.

			Elle serra le poing pour effacer le symbole sur sa paume, mais Davud prit une aiguille et en traça un autre sur son front.

			—Non! s’écria Çeda. Davud, arrête!

			Il l’ignora et elle tira sur ses liens pour se libérer. En vain. Il termina son travail et se tourna vers Sukru.

			—Seigneur Roi, vous ou un de vos pairs souhaitez peut-être vous joindre à moi pour assister à l’interrogatoire.Je dois cependant vous avertir:l’expérience est déconcertante et elle peut mettre le corps à rude épreuve.

			—Je veux y assister! s’exclama Cahil en se levant. (Il sembla soudain se rappeler où il était et il s’inclina vers Sukru.) Avec ta permission, bien entendu.

			La réunion avait lieu dans le palais du Roi Moissonneur et celui-ci était donc libre d’accepter ou de refuser la demande de Cahil. Il réfléchit un instant, puis claqua des doigts comme s’il trouvait que les choses n’allaient pas assez vite.

			—Très bien, dit Davud. (Il se tourna vers Cahil et lui montra la chaise vide en face de lui.) Si vous voulez bien vous donner la peine, seigneur Roi.

			Cahil but une longue gorgée de vin, puis s’assit et tendit son bras à Davud. Celui-ci mélangea son sang avec celui de Çeda et dessina un symbole sur la paume du Roi. La jeune fille remarqua qu’il n’était pas tout à fait identique au sien.

			—Veuillez prendre ma main, s’il vous plaît, dit Davud.

			Cahil le regarda comme s’il mourait d’envie de lui sauter à la gorge. Ils’était porté volontaire pour explorer l’esprit de Çeda, mais il se méfiait du jeune homme.

			—C’est vraiment nécessaire?

			—Si vous souhaitez voir ce que je verrai, oui. Je vous conseille de serrer ma main aussi fort que possible.

			Cahil obtempéra, mais une lueur inquiète brillait au fond de ses yeux.

			—Davud, souffla Çeda. (Que pouvait-elle dire?) Tu ne peux pas faire ça! Cette histoire nous dépasse. Toi et moi.

			Pour la première fois, Davud réagit à ses paroles. Il déglutit péniblement, puis ferma les yeux et saisit le poignet de Çeda. Celle-ci sentit aussitôt quelque chose, une présence lointaine, mais qui se rapprochait rapidement. Davud. Cahil, lui, n’était qu’une torche perdue dans la nuit.

			—Que souhaitez-vous savoir, seigneurs Rois? demanda Davud en rouvrant les yeux.

			Çeda s’attendait à ce que Cahil prenne la parole, mais le Roi Confesseur était livide. Il haletait et semblait avoir le plus grand mal à tenir la main deDavud.

			—Ses alliés au sein de la Maison des Vierges, dit Husamettín. Je veux savoir qui ils sont et comment ils l’ont aidée.

			Davud se tourna vers Çeda.

			Par tous les dieux! Son regard! Il est aussi froid que l’acier gelé.

			Comment avait-il pu changer à ce point?

			La présence de Davud résonna dans son esprit. Il avait les yeux rivés sur elle, mais curieusement, elle eut l’impression qu’il utilisait son pouvoir contre Cahil et non contre elle. Des gouttes de sueur roulèrent sur le front et la lèvre supérieure du Roi Confesseur. Sa respiration rapide et hachée produisait un son évoquant une scie mordant un bois trop vert. Il ferma les yeux et s’effondra sur la table.

			Il glissa vers le sol et Sümeya se précipita vers lui pour l’empêcher de tomber. Un domestique éloigna sa chaise et aida la Vierge à l’étendre par terre tandis qu’un autre courait chercher du secours. Le médecin arriva et installa Cahil sur un fauteuil pendant que Sukru tournait autour d’eux comme une hyène affamée.

			—Est-ce que cet incident va nous obliger à repousser l’interrogatoire? demanda-t-il.

			—Il semblerait qu’il ait juste perdu connaissance, dit Kiral. (Il agita la main en direction de Davud.) Remets-toi au travail. L’affaire est de la plus haute importance et nous devons obtenir ces renseignements au plus vite.

			Davud se concentra de nouveau et sa respiration accéléra comme celle de Cahil un peu plus tôt, mais Çeda ne sentit personne forcer les portes de son esprit.

			Il fait semblant, songea-t-elle.

			Elle comprit pourquoi quelques instants plus tard.

			—Elle n’a reçu aucune aide au sein de la Maison des Vierges, déclara Davud d’une voix ferme et un peu déçue.

			Çeda fit un effort surhumain pour cacher son soulagement. Davud mentait pour la protéger. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle se comporta comme si elle était sous l’influence du jeune homme. Elle secoua la tête de gauche à droite, tira sur ses liens, contracta les muscles de son cou et s’efforça de devenir aussi rouge que possible.

			—Elle a des complices, insista Husamettín. Trouve qui ils sont.

			Davud opina, se lécha les lèvres et jeta un rapide coup d’œil vers l’extrémité de la table où étaient assis les Rois Azad, Zeheb et Ihsan. Puis il tourna la tête vers Husamettín comme s’il avait peur de regarder quelqu’un d’autre que lui.

			—Je pense avoir trouvé, seigneur Roi.

			—Eh bien! Dis-nous qui ils sont! aboya Sukru.

			—Je crains que… (Davud se tortilla comme s’il était mal à l’aise.) Jecrains qu’elle ait bénéficié de l’aide d’un Roi.

			Tout le monde resta pétrifié. Les Rois affichaient des expressions furieuses, étonnées, voire méprisantes. Zeheb posa son verre d’un geste sec et des gouttes de vin tachèrent le chemin de table brodé.

			Sukru se leva.

			—Que tout le monde sorte! Maintenant! Toi aussi, Zahndr! Et veille à ce que personne ne reste dans le couloir.

			L’homme qui répondait au nom de Zahndr s’inclina et se dirigea vers la porte. Les domestiques lui emboîtèrent le pas, y compris ceux qui s’occupaient de Cahil. Le médecin suivit et le Roi Confesseur resta avachi dans son fauteuil, sonné, la tête entre les mains. Les Vierges furent les dernières à sortir. Sümeya lança un rapide coup d’œil en direction de Çeda, mais celle-ci fut incapable de le déchiffrer. Exprimait-il de la pitié? De la colère?

			La porte se referma et Çeda observa Ihsan à la dérobée. Davud avait-il découvert que le Roi Éloquent l’avait aidée? Allait-il le dénoncer?

			—Maintenant, parle! ordonna Husamettín. Dis-nous ce que tu as vu.

			—J’ai vu des échanges entre Çedamihn et un Roi. Des échanges secrets qui expliquaient comment vaincre Külaşan, puis Mesut. Et d’autres. Si on ne l’avait pas arrêtée, elle s’en serait ensuite prise à Onur. Le Roi qui l’aide lui a récité les vers sanglants concernant le Roi Festif.

			—Prouve-le! cracha Cahil. (Il était livide, mais ses yeux avaient retrouvé leur éclat cruel.) Récite ces vers!

			L’inquiétude et la peur se peignirent sur le visage de Davud. Le simple fait de parler de ces vers, de connaître leur existence, pouvait lui coûter la vie. Les Rois n’hésiteraient d’ailleurs pas à le tuer s’ils estimaient pouvoir se passer de lui. Et comment pouvait-il se rendre indispensable?

			

			Son règne a commencé,

			Un homme pris,

			Un Roi à la langue déliée;

			Avec un simple soupir,

			À l’approche de la faux de Bakhi,

			Sa silhouette s’étire et se plie.

			

			Quand les dieux célestes,

			Ferment les yeux,

			Une terrible faim brûle et s’embrase;

			Au milieu de ce qui est monstrueux,

			Comme un bouton de rose,

			Affamé, son fléau renaît.

			

			Les Rois échangèrent des regards inexpressifs. Aucun d’entre eux n’interpella Davud ou ne le traita de menteur.

			Çeda jeta un coup d’œil en direction d’Ihsan. Ces vers lui avaient rappelé le marché qu’ils avaient passé au sommet de Tauriyat. Si Çeda parvenait à tuer Onur, le Roi Éloquent lui révélerait le nom de son père. Mais quand Ihsan croisa son regard, elle ne vit qu’un homme enclin à la plus grande prudence. Cela n’avait rien de surprenant compte tenu de la manière dont les Rois s’épiaient, mais un terrible froid envahit la poitrine de la jeune fille.

			C’était lui qui avait tout manigancé, comprit-elle. Tout. Il s’était arrangé pour qu’on la transfère au palais de Sukru. Il avait expliqué à Davud ce qu’il devrait faire et ce qu’il devrait dire. Le nom que le jeune homme allait donner ne serait donc pas celui d’Ihsan.

			—Qui est ce Roi qui l’a aidée? demanda Husamettín.

			Davud regarda Zeheb.

			—Le Roi des Murmures.

			Tous les yeux se tournèrent vers Zeheb. Çeda avait observé la plupart des Rois, mais elle avait à peine prêté attention à celui-ci. Il contemplait la table d’un air hébété et clignait des yeux comme s’il venait de passer plusieurs jours à l’abri du soleil dans les profondeurs de son palais. Çeda n’était même pas certaine qu’il ait entendu la question de Husamettín. Et la réponse de Davud.

			—Zeheb? aboya le Roi des Lames.

			Le Roi des Murmures regarda sur sa gauche et la peau de son cou se plissa au-dessus de son col.

			—Quoi?

			—Est-ce que tu lui as parlé?

			Zeheb contempla Husamettín avec un air égaré.

			—À qui?

			Husamettín se leva et les pieds de sa chaise raclèrent le sol avec un bruit insupportable.

			—Est-ce que c’est toi qui as récité les vers sanglants de Külaşan à cette fille? Et ceux de Mesut? Et ceux d’Onur?

			Zeheb secoua la tête.

			—Non, répondit-il d’une voix douce, comme s’il refusait un verre de vin.

			Par la grande étendue du désert, mais qu’est-ce qui lui arrivait?

			Husamettín tourna la tête vers Çeda.

			—Est-ce que c’est le Roi Zeheb? Est-ce que c’est lui qui t’a aidée?

			C’était donc cela. Ihsan avait manigancé un plan pour incriminer Zeheb. Que devait-elle faire?

			Avait-elle vraiment le choix? Si elle jouait le jeu, un autre Roi disparaîtrait des hauteurs de Sharakhaï. Et son marché avec Ihsan resterait valable.

			Elle toisa Husamettín d’un air de défi.

			—Et alors?

			Tous les Rois –à l’exception du Roi des Murmures– se mirent à parler en même temps. Certains doutaient de la véracité de l’aveu de Çeda. D’autres –dont Ihsan– suppliaient Zeheb de révéler tout ce qu’il savait et jouaient les bons amis en quête d’une explication raisonnable. Mais Azad et Husamettín exigèrent que Zeheb se défende seul.

			Pendant ce temps, le Roi des Murmures regardait ses pairs comme s’il ne les reconnaissait pas. La confusion, le doute et l’angoisse se lisaient dans ses yeux.

			—Laissez-le parler! cria Kiral.

			Les Rois se turent enfin et toutes les têtes se tournèrent vers Zeheb.

			—As-tu comploté contre tes frères Rois? demanda Kiral d’une voix plus calme qu’une aube hivernale.

			Zeheb avait du mal à trouver ses mots.

			—Je… je ne crois pas. Jamais je ne…

			Un silence de mort s’abattit et Zeheb sembla enfin comprendre ce qui se passait. Ses yeux retrouvèrent leur éclat et se mirent à rouler comme ceux des fous qui erraient le long de l’Abreuvoir.

			—Jamais je ne ferais une chose pareille!

			Kiral se tourna vers Sukru.

			—Qu’on les fasse sortir, ordonna-t-il en montrant Davud et Çeda.

			Sümeya et Kameyl entrèrent et emmenèrent les deux jeunes gens.

			—Kiral, dis-moi ce qui m’arrive! s’écria Zeheb avant que la porte se referme.

			Des bruits de lutte résonnèrent dans la salle. Çeda crut que les Rois avaient décidé de se débarrasser du traître, mais quelques instants plus tard, la voix de Kiral tonna.

			—Attachez-le sur sa chaise!

			La jeune fille entendit encore les échos étouffés des protestations de Zeheb, puis on l’entraîna dans les couloirs du palais. Davud lançait des coups d’œil par-dessus son épaule. Il semblait inquiet.

			Çeda regarda derrière elle et vit que Zahndr, le mercenaire au service de Sukru, s’était arraché au mur contre lequel il s’était appuyé et leur avait emboîté le pas.

			—Tu vas bien? demanda-t-elle à Davud à voix basse.

			—Oui.

			Il se frotta le front comme s’il réfléchissait.

			Yndris lui administra une calotte sur l’oreille.

			—Silence!

			Davud secoua la tête d’un air égaré.

			—Je voudrais juste lui dire quelques mots.

			—Eh bien! tu ne peux pas!

			Elle le projeta contre un mur, avança et appuya son avant-bras contre sa gorge.

			Davud posa sa paume marquée d’un sigil de sang sur le front de la Vierge.

			Yndris écarquilla les yeux et ouvrit la bouche pour pousser un cri silencieux. Davud l’avait à peine touchée, mais elle recula en titubant comme si un âne lui avait décoché une ruade.

			Melis et Kameyl tirèrent Çeda en arrière.

			Sümeya chargea. Davud ramena ses paumes l’une contre l’autre, puis tendit les bras pour avertir la Vierge de ne pas approcher.

			Les yeux rivés sur Davud, Zahndr se mit à psalmodier et ses mains s’agitèrent comme s’il modelait de l’argile. Çeda était enchaînée, mais le mercenaire était juste à côté d’elle. Elle se jeta vers lui et lui assena un puissant coup d’épaule dans la poitrine.

			Zahndr partit en arrière, trébucha et accéléra pour reprendre son équilibre. En vain. Il tomba et roula sur les dalles en marbre blanc.

			Une puissante bourrasque envahit le couloir en sifflant. Elle renversa presque Çeda avant de l’envelopper comme une minitornade. Les Vierges et Zahndr furent balayés et emportés comme des feuilles dans la tempête. Y compris Yndris qui gisait à terre sans connaissance. Le vent les poussa implacablement vers des piédestaux et des plantes en pot vingt pas plus loin.

			—Par tous les dieux! Davud, qu’est-ce qui se passe? demanda Çeda.

			Le jeune homme la regarda avec une expression de profond regret.

			—Je suis désolé, Çeda.

			Il approcha ses paumes l’une de l’autre et une flamme apparut entre elles. La jeune femme se rappela que Hamzakiir avait fait quelque chose de semblable au sommet de l’aqueduc. Il avait projeté des boules de feu sur Husamettín. Davud leva les mains vers elle et le trait magique partit comme une flèche. Çeda essaya de l’éviter, mais elle était trop près et la flamme trop rapide.

			Soudain, le projectile se fendit en deux traits brûlants. Le premier s’écrasa sur le sol à droite de la jeune fille, le second frappa le mur sur sa gauche. Des gerbes brûlantes jaillirent de tous côtés. Davud se tourna et vit Zahndr qui remontait le couloir en courant.

			Le jeune homme essaya de générer une nouvelle boule de feu, mais les mains du mercenaire tracèrent des signes sur un rythme mystérieux –probablement pour neutraliser son sortilège. Davud parvint à faire apparaître une petite flamme entre ses paumes et la projeta néanmoins vers Çeda. Un minuscule trait de feu fendit l’air en ondulant comme un crotale. Il frappa la jeune fille à la cuisse et sa tunique s’enflamma.

			Zahndr s’approcha et l’éteignit aussitôt. Puis il saisit Çeda par les épaules et la tira en arrière. Le premier projectile avait provoqué un début d’incendie et le couloir était envahi par la fumée. On aurait dit que de l’huile enflammée coulait sur les dalles de marbre.

			Çeda aperçut Davud. Il la regardait comme s’il ne comprenait pas ce qui se passait. Il se tourna et jeta quelque chose de brillant par terre. Une amulette, peut-être, ou une grosse boucle d’oreille. L’objet s’arracha au sol en tournoyant, puis se mit à grandir. Et à travers… par le souffle du désert! Àtravers, on ne voyait plus le couloir dallé du palais, mais… une pièce sombre. Avec un âtre dans lequel brûlait un feu de bois.

			Quelque chose jaillit de la main de Zahndr et frappa Davud à la nuque. Le jeune homme avança en titubant, perdit l’équilibre… et tomba à travers l’espèce de triangle qui tournait toujours.

			—Non! cria Zahndr.

			Il plongea et essaya de saisir la cheville du jeune homme, mais celui-ci avait déjà disparu. Le triangle commença à rapetisser, et alors qu’il atteignait la taille d’un melon, un oiseau au plumage bigarré entra par une fenêtre du couloir. Le triangle retrouva sa taille initiale et tomba par terre avec un bruit cristallin. L’oiseau se posa à côté, le prit dans son bec et s’envola, ne laissant derrière lui qu’un grand silence stupéfait.
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			Davud atterrit lourdement sur un tapis tressé. Il était dans une pièce remplie de cages dans lesquelles des oiseaux piaillaient. La chaleur était étouffante.

			Dieux, ma tête.

			À côté de lui, il aperçut le couteau que Zahndr avait lancé sur lui. Comment un objet si petit avait-il pu le frapper avec une telle force? Il tâta sa nuque avec précaution. Il avait l’impression qu’une flèche lui traversait le crâne. Autour de la blessure, les cheveux étaient collés par le sang. La plaie n’était pas très large, mais la douleur s’ajoutait à la migraine qui le harcelait sans répit depuis qu’il s’était réveillé, depuis qu’il avait parlé à…

			—Bien le bonjour, dit le Moineau depuis le sombre couloir.

			Les oiseaux se calmèrent, mais les piaillements reprirent dès que Davud se leva, l’air égaré. Il avait l’impression qu’on avait posé un sac sur sa tête. Pourquoi n’arrivait-il pas à se rappeler ce à quoi il venait de penser? Un couloir richement décoré? Un ruban de flamme qui ondulait? Il appuya ses paumes sur ses yeux dans l’espoir de chasser la douleur, mais il avait l’impression que ces maudits volatiles s’étaient échappés de leurs cages et lui picoraient l’intérieur du crâne.

			Et puis tout lui revint d’un coup. Le sigil que l’amarante avait apporté. Il s’était entraîné pendant des heures à tracer ceux dont il aurait besoin. Il avait mené l’interrogatoire de Çeda et découvert la trahison de Zeheb.

			Çeda… Il devait la conduire ici, mais il ne l’avait pas fait, hein? Il avait été sonné et était tombé à travers le triangle qui tourbillonnait.

			Par les larmes de Nalamae, je l’ai attaquée!

			Il se rappelait. Il avait éprouvé le besoin impérieux de la tuer. Pourquoi? Il était incapable de le dire.

			—Il semblerait que certains de tes amis manquent à l’appel, remarqua le Moineau.

			Des bruits de pas approchèrent. La porte s’ouvrit en grand. Le Moineau apparut.

			Davud sentit le sang refluer de son visage. Par tous les dieux, c’était Sukru.

			

			Anila quitta les appartements de Davud et se dirigea vers les siens, mais elle s’arrêta net en apercevant Zahndr appuyé contre un mur du couloir, devant elle. Il avait deviné qu’elle viendrait ici. Avait-il entendu sa conversation avec Davud?

			—Vous n’êtes pas obligé de me suivre partout, dit-elle en passant devant lui.

			Il lui emboîta le pas.

			—Si Sukru te donnait un ordre, envisagerais-tu de lui désobéir?

			La jeune fille se demanda où il voulait en venir, mais le mercenaire n’ajouta pas un mot et elle comprit qu’il attendait une réponse. Elle devait se montrer prudente.

			—Non, dit-elle. À moins que j’apprenne quelque chose que Sukru ignore.

			Zahndr inclina la tête avec une certaine bienveillance.

			—La réponse serait sensée si nous ne parlions pas des Rois de Sharakhaï. Tu dois savoir que Sukru est le plus impitoyable de tous. Quand il donne un ordre, j’obéis. Et tu feras de même.

			—Personne ne m’a interdit de parler à Davud.

			—On t’a demandé de le laisser tranquille.

			—Et cela signifie que je ne dois plus le voir du tout? Nous sommes amis, tout de même.

			—Tu es une jeune fille intelligente, Anila. (Zahndr la prit par le coude et l’entraîna vers ses appartements.) Tu sais très bien ce que cela signifie.

			—Lâchez-moi!

			—Mais certainement, ma dame.

			Mais il ne la lâcha pas et la jeune fille eut le choix entre le suivre ou se faire traîner. Il ne la serrait pas fort, mais sa peau n’était plus la même et elle avait l’impression qu’un serpent la mordait. Cela lui permit néanmoins d’apprendre une ou deux choses à propos du mercenaire. Avant Ishmantep, elle avait été une jeune fille comme les autres. Elle sentait la vie quand elle observait des créatures du désert –fussent-elles humaines, animales ou végétales– et elle se demandait avec fascination comment elles pouvaient survivre dans l’enfer du Grand Shangazi.

			Aujourd’hui, elle ne sentait plus que la mort, la pourriture et la maladie, même si leur présence était subtile. La peau de Zahndr était légèrement cuivrée, mais aux yeux d’Anila, elle était sombre et semblait se décomposer à certains endroits –surtout là où le flot sanguin était important. Une maladie le rongeait. Elle percevait une odeur de pourriture dans son haleine. Elle la sentait sur de nombreuses personnes, dont le Roi Sukru. Mais celle que dégageait Zahndr était plus prononcée. Anila n’avait pas l’impression de sentir les effluves d’un tas d’immondices dans une ruelle de Sharakhaï, mais de se rouler dedans. Elle n’avait aucune idée quant à la nature de son mal –elle n’avait pas vraiment étudié la médecine au collegium–, mais elle était certaine que le mercenaire n’en avait plus pour longtemps.

			Ils arrivèrent devant la porte des appartements d’Anila. Zahndr ouvrit et la poussa à l’intérieur.

			—Ne bouge pas d’ici. À moins que tu ne veuilles connaître le même sort que Bela.

			Anila eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.

			—Quoi? (Il voulut refermer la porte, mais elle l’en empêcha.) Qu’est-ce que vous avez dit à propos de Bela?

			Zahndr ricana.

			—Peut-être que tu es loin d’être aussi intelligente que tu le crois.

			Il la poussa sans ménagement et ferma d’un geste sec. Quelques instants plus tard, Anila entendit la serrure cliqueter.

			Elle essaya d’ouvrir, mais c’était fermé.

			—Dites-moi ce que vous savez à propos de Bela! cria-t-elle.

			Elle n’obtint pas d’autre réponse que des bruits de pas qui s’éloignaient.

			Bela. Il a parlé de Bela. De ce qui lui était arrivé…

			On lui avait dit qu’elle avait eu un accident et que Zahndr l’avait découverte au pied d’un escalier.

			Tandis qu’elle se tenait devant la porte massive, une sourde rage l’envahit et menaça de l’emporter. Un an plus tôt, elle n’aurait sans doute pas résisté, mais les événements d’Ishmantep lui avaient appris une chose: ses pires émotions devaient être maîtrisées. Pas pour être rangées dans un coin et oubliées, non. Pour être utilisées avec mesure et précision.

			Celle qui est le jouet de ses émotions est le jouet du destin. Celle qui sait les contrôler contrôle son destin.

			Elle s’agenouilla devant la porte et posa une main sur le loquet en fer. Elle sentait la déliquescence des créatures vivantes, mais également celle des objets inanimés. La serrure ne dégageait rien de particulier. Elle était froide et vide comme une nuit sans lune. Il n’en allait pas de même avec le battant. Lebois brillant était solide et bien entretenu. Elle perçut l’écho de la vie qui l’avait habité, mais aussi les prémices de sa lente dégénérescence. Elle se concentra et l’attisa. Le pourrissement se répandit comme sur un fruit trop mûr. Le bois devint sombre et fragile autour de la serrure. La jeune fille n’eut qu’à tirer un coup sec pour l’arracher. Des fragments noirs et moisis se détachèrent et tombèrent par terre tandis qu’Anila poussait le battant.

			Elle avait envie de courir, mais elle ne voulait pas attirer l’attention. Elle se força donc à marcher d’un pas régulier, la tête baissée. Elle traversa le palais en échangeant des saluts cordiaux avec les domestiques qu’elle croisait et se dirigea vers le cimetière. Elle n’y était pas retournée depuis qu’elle avait essayé de communiquer avec Bela. Elle avait eu trop peur. Davud avait raison. Ce n’était pas bien. Elle empiétait sur le domaine des dieux, mais elle refusait désormais d’ignorer son pouvoir.

			Elle se dirigea vers le caveau de la famille de Bela. L’odeur de putréfaction était forte, mais supportable. Elle enfouit son nez dans sa manche et rassembla ses pensées. Elle s’arrêta devant le sarcophage et posa les mains sur le couvercle de marbre froid. Elle sentait la pauvre enfant allongée dessous. Pas son corps, non, mais un vestige de son âme. C’était ténu et elle n’était pas sûre de pouvoir la rappeler, mais cela ne coûtait rien d’essayer.

			Elle traça le sigil sur le marbre avant d’ajouter mort et invocation. Ses doigts laissaient des marques de givre sur leur passage, dessinant ainsi un kaléidoscope de motifs qui disparaissaient au bout de quelques secondes, dévorés par la chaleur. Elle les traça encore et encore, et chaque fois, ils subsistaient un peu plus longtemps.

			—Allez, Bela. Je dois savoir certaines choses.

			Cela ne se passait pas comme la fois précédente. Bela était distante. Elle s’était tellement détachée de sa propre mort qu’il n’était pas certain qu’elle accepte de revenir. Ni maintenant, ni jamais.

			—Zahndr a raconté que tu étais tombée, dit Anila d’une voix plus forte. Est-ce que c’est vrai, Bela? Ou est-ce qu’il a menti à tout le monde? (Aucune réponse.) Tu ne veux donc pas qu’on le punisse? Tu ne veux pas qu’on découvre les véritables raisons de ta mort? Tu ne veux pas que ton père sache ce qui s’est passé?

			Quelque chose bougea, comme la flamme d’une chandelle soufflée par le vent un instant après qu’on l’eut allumée. C’était infime, mais c’était quelque chose.

			Anila s’accroupit et approcha ses lèvres de la fente entre le sarcophage et le couvercle.

			—Tu n’imagines pas à quel point tu manques à ta famille, Bela, souffla-t-elle.

			Ces paroles étaient une promesse. Bela était désormais dans les champs lointains, mais si elle revenait, ne serait-ce qu’un bref moment, elle pourrait de nouveau goûter à l’amour et à la tendresse. C’était également un mensonge et Anila éprouva un profond sentiment de honte, mais elle avait besoin de Bela. Et Davud avait besoin d’elle.

			L’âme de Bela se mit à scintiller. Anila sentit une présence éthérée remplir le sarcophage sous la plaque de marbre.

			—Soulève-le, dit-elle. Laisse-moi te voir.

			Le couvercle glissa sur le côté. Deux petites mains enveloppées de gaze blanche repoussèrent la plaque de marbre vers le pied du sarcophage.

			—Cela suffit, dit Anila. Assieds-toi.

			Bela obéit. Des bandelettes funéraires en lin blanc recouvraient l’intégralité de son corps. Anila les ôta avec des gestes empreints de tendresse. La tête de la jeune morte apparut. Ses cheveux étaient rassemblés en une tresse. Son visage figé et nécrosé pelait à divers endroits. Ses yeux laiteux fixaient Anila avec froideur.

			Anila déglutit à grand-peine, ne sachant que dire.

			—Mes yeux étaient un fleuve intarissable quand j’ai appris… (Elle s’interrompit en comprenant que ces paroles étaient davantage pour elle que pour Bela.) Je suis désolée de te rappeler dans ce monde, mais j’ai besoin que tu répondes à certaines questions.

			Bela regarda le caveau comme si elle émergeait des brumes du sommeil. Puis elle fronça les sourcils et leva la tête vers Anila.

			—Comment es-tu morte, ma petite chérie?

			La bouche de Bela s’ouvrit et son front se plissa, puis l’enfant inspira dans un long bruit évoquant le bruissement des feuilles sur le sol et prit la parole d’une voix éraillée.

			—Je suis allée voir l’homme dans la tour orientale.

			Personne n’avait le droit de pénétrer dans la tour orientale.

			—Tu parles du Roi Sukru?

			—Non. (Bela sourit –un bien triste spectacle sur ce visage ravagé.) L’homme oiseau qui lui ressemble.

			Un picotement glacé envahit les doigts et les orteils d’Anila. Elle eut soudain l’impression qu’on l’observait et elle tourna la tête pour jeter un coup d’œil en direction de la porte du caveau. Il constata avec soulagement qu’il n’y avait personne dans le cimetière.

			—Parle-moi de cet homme oiseau.

			—C’est le frère du Roi Sukru. Il envoie des oiseaux dans tout Sharakhaï et dans tous les coins du palais. Ce sont ses espions.

			—Comment sais-tu cela?

			—Je les ai vus. Les oiseaux. Des amarantes, des passereaux, des créadions rounoirs et bien d’autres. Ils s’envolent toujours de la même fenêtre de la tour orientale. J’ai demandé à memma pourquoi et elle m’a dit de me taire.

			—Mais, il y a des soldats qui gardent l’entrée de cette tour. Comment as-tu appris tout cela?

			—Je les ai observés. (Bela respirait dans un bruit grinçant.) Ils m’ont vue et m’ont dit de ficher le camp, alors je me suis cachée. Ils parlent beaucoup, et parfois, ils s’éloignent de la porte. Un jour, j’en ai profité pour me glisser à l’intérieur.

			L’air enjoué de la fillette se transforma en mine inquiète.

			—Que s’est-il passé, Bela? demanda Anila.

			—J’ai monté l’escalier et je l’ai vu. Il se fait appeler le Moineau. Il me l’avait dit… avant qu’il…

			—Est-ce qu’il t’a frappée, Bela?

			Une substance verte visqueuse comme du miel s’échappa des yeux laiteux et coula sur les joues avec une lenteur qui soulignait l’expression désespérée de l’enfant.

			—Oui.

			Anila entendit des bruits de pas précipités. Un instant plus tard, Zahndr apparut dans l’encadrement de la porte du caveau. Il contempla Bela avec un mélange de stupéfaction et de rage.

			—Comment oses-tu?

			Anila recula.

			—Vous allez avoir des comptes à rendre! gronda-t-elle. À commencer par la mort de Bela.

			Zahndr fronça les sourcils et secoua la tête.

			—Ce n’est pas moi qui l’ai tuée.

			—Mais vous êtes loin d’être innocent dans cette affaire. Vous avez laissé son père et sa mère croire qu’elle avait fait une mauvaise chute.

			Bela les regardait avec un air égaré. Zahndr semblait avoir oublié sa présence.

			—Sukru est un maître cruel, lâcha-t-il. Bien plus cruel que tu l’imagines.

			—C’est une excuse de lâche.

			—Eh bien! je suis donc un lâche. (Il fit un pas en avant et tira son poignard.) Je suis désolé, Anila.

			Avant qu’il ait le temps d’aller plus loin, la jeune fille se concentra sur la maladie qui le rongeait. Elle rassembla toute sa volonté, car elle savait qu’un échec lui coûterait la vie.

			Zahndr fut secoué par une quinte de toux. Ses yeux étaient désormais injectés de sang et larmoyants. Il se secoua pour se ressaisir, mais son visage devint écarlate. Il serra le poing et leva la tête vers Anila. Il n’y avait plus la moindre trace de regret dans ses yeux. Seulement de la colère.

			La jeune fille se concentra davantage. Tandis qu’elle reculait vers le fond du caveau, elle attisa la gangrène afin d’accélérer la dégénérescence, comme elle l’avait fait avec la porte de ses appartements. Elle la guida vers le cœur et l’esprit du mercenaire. Zahndr tituba. Il avait les lèvres retroussées comme un chien enragé et des filets de salive coulaient entre ses dents serrées. Il luttait de toutes ses forces et Anila comprit qu’elle allait perdre cette bataille.

			Il continua d’avancer. Elle le frappa, mais il bloqua ses attaques. Elle donna des coups de pied, mais il crocheta une de ses chevilles et elle s’écroula. Sa tête heurta une dalle en pierre et le monde se transforma en ciel étoilé. Elle avait le souffle coupé. Elle ne voyait plus que le visage frissonnant de Zahndr et ses yeux écarquillés par une rage meurtrière. Il tendit les mains, la saisit à la gorge et serra. Un tintement aigu résonna dans le caveau, de plus en plus fort. C’était le son qui devait accompagner les morts quand ils gagnaient les berges lointaines.

			Le tintement devint assourdissant, mais Anila entendit un craquement sec, puis un bruit de chute et un grognement sifflant.

			L’étau se desserra autour de son cou.

			—Non! cria Zahndr.

			À travers les mille étoiles qui constellaient son champ de vision, la jeune fille vit le guerrier lever les mains devant lui. Trop tard. Une statue de bronze s’abattit sur sa tête et il recula dans une explosion de sang, d’os et de chair. Onaurait dit que c’était Thaash en personne qui l’avait frappé.

			Anila toussa, roula sur le côté et porta les mains à sa gorge en essayant de respirer.

			Elle leva la tête et aperçut Bela. La jeune morte était couverte de sang. Elle tenait une statue de déesse ailée. La peur, la colère et la confusion se lisaient sur son visage. Anila se leva et prit la statue. Elle était si lourde qu’elle faillit la lâcher. Bela tourna la tête vers Zahndr en portant les mains à sa bouche, et son expression s’adoucit. Le guerrier gisait par terre, secoué de spasmes. Le sommet de son crâne n’était plus qu’une bouillie sanguinolente.

			—Vite, dit Anila en entraînant Bela hors du caveau. Il est peut-être déjà trop tard.

			

			Bouche bée, Davud regarda Sukru entrer dans la pièce.

			—Par tous les dieux! Vous… seigneur Roi!

			Il s’inclina et la douleur qui lui vrillait le crâne empira.

			—Redresse-toi, dit le Moineau. Je ne suis pas un Roi de Sharakhaï. Mais seulement parce que je ne suis pas né le premier.

			Davud commença à comprendre.

			—Vous êtes le frère jumeau du Roi Sukru.

			Il n’avait pas besoin de confirmation. Ces cheveux ternes, ce nez crochu et ces yeux de rat… Le Moineau n’aurait eu aucun mal à se faire passer pour le Roi Moissonneur.

			—Mais pourquoi…

			À cet instant, l’amarante entra par la porte ouverte et se posa sur l’épaule du Moineau. Il tenait le triangle doré dans son bec. Comment avait-il fait pour arriver si vite? Le Moineau prit le triangle et fit entrer l’oiseau –désormais perché sur son doigt tendu– dans une cage qui abritait une dizaine de ses congénères.

			—Tu voudrais savoir comment j’ai échoué ici. (Le Moineau accrocha le triangle à une cordelette en cuir passée autour de son cou.) Comment j’en suis arrivé à enfreindre les lois édictées par mon frère. (Davud ne put que hocher la tête.) Nous allons y venir. (Il s’approcha et observa Davud avec attention.) Il convient d’abord de réparer certaines choses.

			Il leva une main décharnée, posa un doigt sur le front de Davud et ferma les yeux en murmurant des mots que le jeune homme ne comprit pas.

			Quand il était enfant, Davud avait vu un charmeur de serpent dans les souks. L’homme n’avait pas utilisé de flûte comme la plupart de ses confrères. Il ne s’était pas assis devant le panier pour agacer le cobra jusqu’à ce qu’il daigne se montrer. Il l’avait enroulé autour d’un bras et avait caressé son capuchon noir et jaune en lui parlant tout bas. Au contact de sa main, le reptile s’était contracté et était devenu aussi raide qu’un bout de bois. L’homme l’avait alors posé à la verticale au bout de son doigt et l’avait maintenu en équilibre jusqu’à ce qu’on cesse de lancer des pièces dans le panier du serpent. Il avait ensuite adressé un hochement de tête aux enfants à qui il avait donné des instructions avant le spectacle. Ses jeunes assistants avaient battu des mains et le cobra était sorti de sa transe, obligeant son maître à le saisir par la queue pour qu’il ne tombe pas par terre.

			Davud avait l’impression d’être un serpent sous l’influence d’un charmeur. Il savait qu’il pouvait bouger, il savait qu’il était préférable de ne pas rester immobile, mais il était envoûté par le doigt posé sur son front.

			—Bien, bien, dit le Moineau en souriant. Ton esprit est sous l’influence d’une contrainte, mon garçon. Une contrainte lancée par le Roi Éloquent en personne. (Son sourire s’élargit.) Je suis sûr que mon frère serait ravi de l’apprendre, tu ne crois pas?

			Le Roi Éloquent? Une contrainte? Mais comment…

			Il n’eut pas le temps de se poser de nouvelles questions. La mémoire lui revint. Ihsan lui avait rendu visite alors que le soleil n’était pas encore levé. Illui avait expliqué ce qu’il devrait faire. Lorsqu’il était parti, quelqu’un d’autre était venu et lui avait donné de nouvelles instructions: tuer Çeda, puis se suicider.

			Tuer Çeda.

			Puis se suicider.

			La pulsion qui le saisit était si forte qu’il sursauta. Il écarta la main du Moineau d’un geste sec et se précipita vers le couteau de Zahndr.

			—Non! cria le Moineau tandis qu’il ramassait l’arme. Tu dois lui résister!

			Davud se figea. La pulsion était toujours présente, mais quelque chose s’opposait maintenant à elle: la vérité, le fait de savoir que cette volonté n’était pas la sienne. Le Moineau marmonna pendant de longues minutes avant que le jeune homme réussisse à vaincre le sortilège lancé par le mystérieux visiteur nocturne. La pulsion se fit moins virulente et se transforma en vague souvenir. Elle était toujours présente, mais assez diffuse pour être ignorée.

			Haletant, Davud s’aperçut que la migraine qui l’avait harcelé tout au long de la journée avait disparu. Cela le rendit si joyeux qu’il rit aux éclats pendant un long moment. C’était étrange et merveilleux de redevenir soi-même. Enfin, à peu près.

			Une pensée déconcertante mit un terme brutal à son euphorie. Il se tourna et plongea son regard dans les petits yeux rapprochés du Moineau.

			—Si vous êtes le frère jumeau de Sukru, vous avez donc le même âge que lui, dit-il sur un ton ferme. Vous étiez vivant quand les Rois ont passé leur marché avec les dieux.

			—Très bien, Davud, dit le Moineau.

			Il leva le bras et posa une paume sur le front du jeune homme.

			Davud sentit ses jambes vaciller, puis le monde se mit à scintiller.

			

			Quand Davud se réveilla, il était allongé sur un lit. Un drap le couvrait. Le Moineau était assis à côté de lui sur un tabouret. Le jeune homme était désorienté et étourdi. Il avait l’impression qu’il ne s’était écoulé qu’un instant depuis le moment où le Moineau avait effleuré son front.

			Il essaya de se redresser, mais il était incapable de bouger. Il ne sentait plus son corps. Juste son visage.

			—Que se passe-t-il?

			—Je suis heureux de te voir de retour parmi nous, déclara le Moineau. Cela démontre que tu es fort. (Il fit la moue comme s’il réfléchissait aux implications de ce qu’il venait de dire.) La plupart de ceux qui cherchent mon aide préféreraient mourir plutôt que de songer à ce qui les attend dans les champs lointains.

			Davud ne comprenait pas un mot de ce qu’il racontait.

			—Qu’est-ce que vous faites?

			Le Moineau tourna la tête vers lui.

			—Je me prépare à toucher mes gains, comme on dit dans les établissements de jeu.

			Davud secoua la tête.

			—Vous avez dit que vous m’aideriez. Que vous me donneriez asile et que vous m’entraîneriez. Vous avez dit que vous vouliez faire payer Sukru.

			—Mais c’est ce que je m’apprête à faire. Sukru doit être puni pour tout ce qu’il m’a volé.

			—Volé…

			Davud réussit enfin à tourner la tête et vit ce que le Moineau tenait dans la main. Une aiguille fixée à un petit tuyau translucide relié à un réservoir en verre. Il la lustrait avec un chiffon.

			—Vous avez dit que Sukru vous avez fait du mal.

			—C’est la vérité! Il m’a pris mon fils. Il y a bien, bien longtemps. C’était un jeune mage brillant et il aurait pu devenir plus puissant que je ne l’ai jamais été.

			—Vous avez dit que vous me sauveriez.

			Le Moineau se tourna vers Davud, agacé.

			—Bien sûr que je l’ai dit. Tu ne serais certainement pas venu si je t’avais raconté la vérité.

			Davud sentit une boule se former dans sa gorge. Il déglutit, mais ne parvint pas à la chasser.

			—Et quelle est la vérité?

			Le Moineau posa le chiffon sur ses cuisses et prit le bras du jeune homme. Il planta l’aiguille dans une veine et un flot écarlate colora le petit tuyau avant de couler dans le réservoir. Davud avait l’impression d’avoir été piqué par une guêpe, mais ce n’était rien en comparaison de son sentiment d’impuissance. Ilétait à la merci de ce mage qui était le frère d’un Roi de Sharakhaï.

			Le Moineau reprit la parole sans quitter l’aiguille des yeux.

			—J’ai découvert que mon fils était un mage peu avant que les tribus du désert attaquent Sharakhaï. J’ai proposé mes services et les siens aux Rois, mais ils ont refusé. Ils estimaient que nous n’étions pas assez puissants pour renverser le cours de la bataille. Ils avaient sans doute raison, mais s’ils ont rejeté notre offre, c’était surtout parce qu’ils se méfiaient des chemins écarlates.Après Beht Ihman, ils ont décrété que les mages de sang étaient un danger pour Sharakhaï, et moins d’un an après leur victoire sur les tribus du désert, ils ont décidé de se débarrasser de mon fils et de moi. Sukru m’a sauvé et a affirmé que j’étais mort, mais mon fils a été tué.

			—Comment se fait-il que vous ne soyez pas mort de vieillesse?

			Un sourire inquiétant dévoila les dents déformées du Moineau.

			—Les faveurs des dieux n’ont pas profité qu’à mon frère.

			—Et votre fils? Vous avez pardonné à Sukru?

			—Jabrar m’a été ravi, mais Sukru ne pouvait rien faire pour empêcher sa mort. Pas vraiment. Il a une part de responsabilité que je ne lui pardonnerai jamais, mais nous sommes arrivés à un accord.

			Le réservoir en verre était plein. Le Moineau retira l’aiguille de la veine de Davud, prit le récipient et but une gorgée de sang qu’il garda en bouche comme un maître œnologue évaluant un cru de l’année précédente. Puis il ferma les yeux et frissonna comme un drogué aspirant une bouffée de lotus noir à travers la pipe d’un narguilé.

			—Je me demande si tu n’es pas aussi puissant que Hamzakiir, dit-il. (Il croisa le regard du jeune homme.) Oui, je le connais. Il est un des rares à connaître mon existence.

			—Et pourquoi suis-je ici?

			—De temps en temps, on découvre un mage, à Sharakhaï ou dans le désert, et on le livre à Sukru. Les Rois ne leur font pas confiance, mais ils ne sont pas stupides.

			Il porta le réservoir à ses lèvres et but le sang jusqu’à la dernière goutte. Un nouveau frisson, plus violent, le secoua, et il leva la tête vers le plafond comme un homme qui atteint l’orgasme.

			—Ils n’hésitent pas à se servir d’eux lorsque Sukru estime qu’ils ne sont pas dangereux.

			—Mais pourquoi avoir joué la comédie pour m’attirer ici?

			—Je n’ai pas joué la comédie. Je suis le Moineau. C’est un jeu auquel Sukru et moi jouons. J’essaie de convaincre des mages de venir à moi de leur plein gré; il essaie de m’en empêcher. Sans jamais révéler la vérité. S’il garde le mage pendant deux saisons, il est à lui. Et si je gagne… Eh bien! tu ne vas pas tarder à découvrir ce qui se passe. (Il se leva, posa l’aiguille sur une étagère et prit un mince couteau avec une lame en acier effilée comme un rasoir.) Sukru a remporté les dernières parties, mais ce que j’ai perdu en quantité, je le gagne aujourd’hui en qualité.

			Davud essaya de bouger, en vain. Il était prisonnier de son propre corps. Il ne pouvait rien faire d’autre que se demander si le Moineau allait le vider de son sang, lui ouvrir le cœur ou le torturer.

			Il lui restait cependant son pouvoir. Il avait bu le sang de Çeda avant de l’interroger et les effets ne s’étaient pas encore dissipés. Il n’avait jamais lancé un sort sans tracer de sigils, mais ceux-ci n’étaient rien d’autre qu’une charpente, un moyen de concentrer son esprit. En avait-il vraiment besoin?

			Tandis que le Moineau découpait ses vêtements avec le couteau, Davud passa en revue les sortilèges qu’il connaissait. Si sa concentration était trop faible, flamme risquait de se retourner contre lui au lieu de frapper la cible visée. Ou de manquer de puissance. Froid et vent étaient inutiles. À court d’idées, le jeune homme focalisa son esprit sur durcir et briser. Si le Moineau s’apercevait de quelque chose, il n’aurait aucun mal à interrompre le sort, mais Davud n’avait pas vraiment le choix.

			Il se concentra sur le couteau, superposa les deux sigils et conjura l’image de leur combinaison. Il était terrifié et respirait à grand-peine, mais il ne quitta pas l’arme des yeux.

			Ça ne marche pas! Ça ne marche pas!

			La lame s’abattit sur son sternum… et vola en éclats. Le Moineau esquissa un geste de recul comme s’il venait d’être piqué par une guêpe et lâcha la poignée du couteau, qui tomba par terre. Il regarda la poitrine de Davud et le sang qui coulait des éraflures laissées par les fragments de métal. Pour la première fois, le Moineau perdit son calme. Il fit un grand pas en avant et gifla le jeune homme d’un revers de main.

			—Cela ne te mènera à rien! cracha-t-il.

			Davud contracta les muscles de son visage dans l’attente d’un autre coup, mais le Moineau s’éloigna et disparut dans la pièce voisine, celle où se trouvaient les cages. On frappa à une porte, puis on tambourina, puis le battant explosa et des éclats de bois traversèrent le champ de vision de Davud.

			Le Moineau réapparut. La colère et l’énergie provenant du sang du jeune homme brillaient dans ses yeux.

			—Zahndr? Zahndr, reste où tu es! cria-t-il en levant les mains devant lui. (Une boule sombre se matérialisa entre ses paumes, un néant que Davud sentait palpiter au creux de sa poitrine.) Zahndr, je t’ordonne de t’arrêter!

			Le Moineau recula et Zahndr apparut. Il avança d’un pas fluide tandis que la boule sombre croissait et bourdonnait comme une aile-vibrante entre les paumes du frère de Sukru. Une corde de ténèbres jaillit et se transforma en volée d’éclairs noirs qui se répandirent dans la plus grande partie de la pièce. Chaque fois que l’un d’eux touchait Zahndr, il consumait le tissu de ses vêtements et brûlait sa peau. Près de l’épaule, une portion du bras droit se ratatina et se désagrégea comme un morceau de sucre dans une tasse de thé bouillant. La partie inférieure du membre tomba sans laisser échapper la moindre goutte de sang.

			Un éclair frappa le ventre du guerrier. La peau se fendit et les entrailles se répandirent par terre. Un autre zébra les cuisses et liquéfia la chair jusqu’aux fémurs. Mais le Moineau était acculé contre le mur, près de l’âtre, et Zahndr était presque sur lui.

			Incapable de faire un pas de plus, le mercenaire se pencha en avant et leva le bras gauche –le seul qui lui restait. Son poing s’abattit sur le crâne gras et dégarni du Moineau, qui s’effondra. Un dernier éclair jaillit et coupa Zahndr en deux.

			Alors que les deux corps gisaient sur le sol, une silhouette fit irruption dans la pièce.

			—Anila, souffla Davud.

			La jeune fille se précipita vers lui et arracha un bout de sa robe. Elle le lécha, puis le frotta sur le front de Davud.

			Elle trace un sigil sur ma peau, comprit le jeune homme.

			Il en eut la confirmation quelques instants plus tard, quand il sentit qu’il était de nouveau maître de ses membres.

			Alors qu’Anila l’aidait à gagner la pièce voisine, il entendit des bruits de pas traînants. Il tourna la tête vers la porte défoncée et vit une silhouette se découper dans l’encadrement.

			—Dieux tout-puissants! Anila, comment as-tu pu faire cela?

			C’était Bela. Elle se dirigea vers le Moineau en foulant les tapis, les fragments de bois et les restes de Zahndr.

			—Silence, Davud. Elle a le droit de se venger.

			Le Moineau remua, puis ouvrit les yeux. Il regarda la jeune morte en clignant des paupières, puis son visage se déforma sous le coup de la peur.

			—Non!

			Bela s’agenouilla près de lui et ramassa un fragment de porte. Puis, avec la curiosité d’un enfant qui écrase un scarabée sous son pouce, elle enfonça le bout de bois dans la gorge du Moineau. Un flot de sang jaillit et le frère de Sukru se figea. Ses yeux devinrent vitreux et Bela bascula avant de s’effondrer sur lui. Comme si elle avait décidé de le suivre dans les champs lointains pour le hanter jusqu’à la fin des temps.

			Pendant un long moment, Anila et Davud contemplèrent la terrible scène. Une insupportable odeur de pourriture et de chair brûlée se mêlait à des relents acides. Dans les cages, les oiseaux affolés se calmèrent enfin et un silence de mort s’installa.

			—Il faut partir, dit Anila, hébétée. (Elle n’avait sans doute pas imaginé que la situation dégénérerait à ce point.) Sukru. Les Lances d’argent. Ils ne vont pas tarder.

			Davud regarda les oiseaux, puis s’accroupit et défit la cordelette nouée autour du cou du Moineau. Il détacha le triangle et perça l’extrémité de son pouce avec une pointe. Cela lui fournirait l’énergie dont il avait besoin. Il se leva et se dirigea vers la cage dans laquelle étaient enfermés les amarantes. Ilouvrit la petite porte grillagée et attrapa un oiseau.

			—Tiens, lui dit-il en lançant le sortilège obéissance et subjugation. (L’amarante prit le triangle dans son bec et cligna des yeux en frissonnant.) Maintenant, va. Où tu veux, sauf à la Maison des Rois.

			L’oiseau s’envola et disparut avec le triangle. Davud entendit des bruits de pas un ou deux étages plus bas. Des gens approchaient.

			—Davud? appela Anila sur un ton inquiet.

			—Un instant.

			Le lien qu’il avait établi avec le triangle faiblissait au fur et à mesure que l’amarante s’éloignait, mais il attendit que le premier soldat entre dans le couloir pour invoquer son pouvoir et tracer mentalement les sigils passage et porte. Une ouverture se matérialisa devant lui, une fenêtre à travers laquelle on apercevait une colline pentue, des cultures et un immense lac en toile de fond.

			Trois Lances d’argent firent irruption dans la pièce.

			—Halte! cria la première tandis qu’Anila franchissait le portail magique.

			Davud lui emboîta le pas et le triangle se referma derrière lui.
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			Mihir se précipita vers Onur en faisant de longues enjambées qui soulevaient des gerbes de sable dans son sillage.

			Onur ne bougea pas. Un sourire mauvais éclairait son visage. Ilavait les bras écartés comme un chien de poussière dans l’arène. Sa main gauche était vide. La droite tenait une opale de feu grosse comme le poing.

			Le combat commença. Onur ressemblait à un ours face à un loup belliqueux. Ses mouvements étaient dépourvus de grâce, mais malgré sa corpulence, il se déplaçait avec la fluidité d’un cours d’eau. Il était presque aussi rapide que son adversaire. Il évitait les coups de kenshar et agitait ses énormes poings pour tenir Mihir à distance. Son rictus de pitre funeste enrageait le Kadri dont les mouvements étaient de plus en plus approximatifs et précipités. Le cheikh s’approcha un peu trop et Onur lui assena une puissante gifle du revers de la main. Mihir tourbillonna en arrière et s’effondra. Les gardes personnels d’Onur avancèrent, mais leur maître les arrêta d’un geste de la main.

			—Laissez-le, dit-il en se dirigeant vers le Kadri d’un pas lourd.

			Mihir se redressa et roula sur le côté pour éviter le pied qui s’abattait sur lui. Il frappa au mollet, mais la lame de son couteau ne transperça pas l’armure. Onur en profita pour lui donner un terrible coup de pied, et le Kadri perdit l’équilibre une fois de plus.

			Le Roi se pencha sur lui.

			—Tu aurais mieux fait de garder ta sale bouche fermée, lâcha-t-il.

			Mihir roula en arrière et se leva d’un bond, mais Onur était déjà sur lui. Le Kadri –qui avait enfin retrouvé ses esprits– recula en évitant une volée de coups, exécuta une élégante roulade sur l’épaule et se redressa, prêt au combat. Onur essayait de le frapper avec ses énormes poings, mais ses attaques manquaient d’efficacité. Mihir, lui, réussit à entailler l’avant-bras du Roi et à le blesser à la main.

			Les bracelets en cuir et les poings d’Onur se teintèrent de rouge sous le soleil du désert. Le Roi était furieux. Ses yeux brillaient de colère et un rictus féroce dévoilait ses dents et ses gencives. Il chargea, mais Mihir n’eut aucun mal à esquiver l’attaque. Le cheikh le toucha de nouveau, une fois, puis deux. Il souriait, maintenant. Ses déplacements étaient beaucoup plus complexes, plus réfléchis et plus prudents qu’au début du combat. La hyène pataude s’était transformée en mangouste insaisissable.

			Onur haletait. Il pourchassait Mihir comme un taureau blessé, mais sans jamais le toucher. Au bout d’un moment, il perdit l’équilibre et le cheikh saisit sa chance. Il se baissa pour éviter un coup de poing maladroit, percuta le Roi avec l’épaule et planta le kenshar de son frère dans son flanc. La lame s’enfonça jusqu’à la garde, mais Onur saisit le poignet de Mihir de la main gauche et frappa avec la droite. L’opale de feu s’abattit sur la tête du cheikh avec la violence d’un marteau de forgeron.

			Le crâne laissa échapper un craquement rappelant le bruit d’une hache fendant une bûche de bois vert. Mihir se raidit et lâcha le couteau. Ses bras se mirent à trembler, de plus en plus fort.

			Onur leva la gemme orangée et l’abattit une fois de plus. Mihir bascula comme un mât de tente et s’effondra. Le Roi arracha le kenshar planté dans son flanc et le jeta par terre avant de s’accroupir près du cheikh. Avec une grimace de dément, il saisit Mihir par les cheveux et entreprit de lui broyer le crâne avec l’opale.

			Lorsque le corps du cheikh se figea, sa tête n’était plus qu’une bouillie infâme de cheveux, de sang, de peau et d’os. Onur cessa de frapper et haleta pendant un long moment. Puis il tourna la tête vers les Kadris et brandit l’opale.

			—Vous voyez ce qui arrive à ceux qui défient votre Roi?

			Il se leva à grand-peine en prenant appui sur la jambe droite, car son flanc gauche saignait abondamment. Il se redressa et pointa le doigt vers les Kadris. Ses gardes personnels et les nombreux guerriers qui se trouvaient derrière chargèrent aussitôt. Les Kadris dégainèrent leurs shamshirs et poussèrent des rugissements furieux tandis que les hommes d’Onur –des Voiles Noirs et des Vents Rouges– arrivaient au contact.Onur ne bougea pas. Il regardait l’affrontement en brandissant la gemme orange au-dessus de sa tête. Il marmonnait quelque chose, mais les cris des guerriers couvraient ses paroles.

			Au-delà de la bataille, au-delà des points d’eau des oasis et de l’impressionnante flotte d’Onur, Emre entendit un grognement irrégulier qui gagna en intensité et monta dans les aigus. Au bout d’un moment, le jeune homme se demanda s’il ne s’agissait pas de la trompette du héraut de Thaash, le dieu de la guerre.

			Les dunes du désert se mirent à trembler. Les guerriers oublièrent momentanément leurs adversaires et cessèrent de se battre. Tout le monde se tourna et regarda au-delà du camp. Une grande queue ornée de taches sable, pierre et rouille se dressait vers le ciel azur. Elle était hérissée de longues épines latérales entre lesquelles était tendue une peau translucide.

			La queue se baissa et une tête reptilienne apparut. Un hoquet terrifié monta de la gorge de tous les guerriers lorsqu’ils se firent une idée de la taille de la créature. Elle était plus longue qu’un navire et aussi large que dix hommes. De grandes cornes s’enroulaient vers l’arrière du crâne triangulaire, et malgré la distance, Emre distingua ses yeux orange –un orange presque identique à celui de l’opale qu’Onur brandissait au-dessus de sa tête.À chacun de ses pas, le monstre penchait d’un côté, puis de l’autre, le cou tendu comme s’il cherchait à voir ce qui se passait devant lui.

			Ce n’était pas un dragon des sables –qui était incapable de voler–, ni même une vouivre –une créature plus petite qui vivait aux confins méridionaux du Grand Shangazi. C’était un ver du désert, un monstre de légende. Son dos était couvert de grandes épines. À mi-longueur du corps, les épines s’allongeaient pour former des ailes tapissées d’une fine membrane que les rayons du soleil traversaient en créant des arabesques de lumière hypnotiques. Cette membrane partait du cou et s’étendait presque jusqu’à l’extrémité de la queue –sur laquelle se trouvaient des bouquets d’épines plus petites en forme de feuille.

			La créature poussa un rugissement assourdissant et s’élança vers le ciel. Hommes, femmes et enfants se baissèrent en levant les bras au-dessus de leurs têtes comme s’ils craignaient que le ver les attaque. Ils étaient peut-être les fidèles sujets d’Onur, mais ils étaient terrifiés.

			Un bruit de bourrasque accompagnait chaque battement d’ailes. Lacréature se déplaçait comme un cerf-volant miréen: elle tournait dans le ciel et prenait de l’altitude comme si elle franchissait des vagues de plus en plus hautes. Les épines sur lesquelles était tendue la membrane s’agitaient comme les pattes d’une scolopendre.

			—Mains de Feu! lança une Kadri. (Elle se trouvait en première ligne et s’était tournée vers ses camarades, une main levée, sa paume tatouée vers l’extérieur.) Nous devons tuer Onur!

			Elle brandit son shamshir et les Mains de Feu firent de même avec leurs sabres et leurs lances.

			—Pour Mihir!

			Les guerriers des deux camps s’arrachèrent à la contemplation du ver et reprirent le combat. Des cris de guerre retentirent de tous côtés.

			Emre, lui, resta à l’écart.

			Onur voulait cette bataille, peut-être pour tester son autorité sur le ver. Il était allé le chercher dans le désert, et maintenant, il voulait l’utiliser. La révolte des Kadris était l’occasion de vérifier que la créature lui obéirait au cours des prochaines batailles.

			Emre ne savait pas trop comment on en était arrivé là, mais il était sûr d’une chose: s’ils ne fichaient pas le camp très vite, ils mourraient tous.

			Il attrapa Shal’alara par le bras et pointa le doigt vers les navires kadris. Certains marins se préparaient à lever l’ancre, mais ils n’étaient pas très nombreux. Ils étaient trop peu nombreux.

			—Il faut leur faire comprendre que nous devons fuir! Qu’il faut regagner les navires! Vas-y et débrouille-toi pour convaincre un maximum de marins de se tenir prêts à filer. Je vais essayer de ramener autant de Kadris que possible.

			Shal’alara hocha la tête comme si elle était arrivée à la même conclusion que lui. Elle pivota et s’élança vers les vaisseaux à l’ancre.

			—Fais de ton mieux, cria-t-elle par-dessus son épaule. Mais rejoins-nous s’ils ne veulent pas t’écouter.

			Emre tira son sabre et courut dans la direction opposée. Des dizaines de guerriers kadris affrontaient les hommes d’Onur. Les tintements des lames se mêlaient aux cris de guerre tandis que le ver rugissait dans le ciel. Onur avançait avec peine, comme si chaque pas était une torture. L’opale avait disparu. À la place, il tenait une grande lance munie d’un large fer. Il empala un Kadri, le souleva avec une facilité étonnante et le fit passer par-dessus sa tête avant de s’en débarrasser comme on jette un morceau de viande sur la grille d’un feu de camp. Puis il se mit en quête d’une nouvelle victime, les yeux pétillants de joie et riant à gorge déployée.

			Emre aperçut Haddad une dizaine de pas plus loin. Le solide Zakkar était à ses côtés.

			—Nous devons nous replier! lui cria-t-il.

			Haddad resta silencieuse. Elle contemplait le ver qui s’approchait à chaque battement de ses gigantesques ailes.

			Emre la prit par le bras et la secoua.

			—Par tous les dieux! Aide-moi! Ceux qui resteront ici mourront ou deviendront les esclaves d’Onur. Toi et ton équipage compris!

			Haddad hocha la tête d’un air égaré, comme si elle commençait à comprendre qu’Onur avait réduit ses plans à néant en faisant exploser le crâne de Mihir.

			—Suis-moi! ordonna-t-elle à son garde du corps.

			Ils se tournèrent vers un groupe de Kadris qui arrivaient des navires pour prêter main-forte à leurs camarades. Ils couraient en criant et en agitant les bras au-dessus de leurs têtes.

			—La tribu! leur lança Emre en jetant un coup d’œil au ver. Nous devons sauver autant de personnes que possible!

			La plupart des guerriers ne lui prêtèrent pas attention, mais quelques-uns s’arrêtèrent, puis d’autres. Terrifiés, ils regardèrent le ver basculer et piquer brusquement vers le sol. Les ailes plaquées contre son corps, il fila comme une flèche vers le navire kadri le plus proche. Au dernier moment, il se ramassa sur lui-même, tendit les pattes en avant et déploya ses ailes membraneuses en corrigeant sa trajectoire à l’aide de sa queue. Il s’écrasa entre les deux mâts, rompant les haubans, qui s’abattirent sur l’équipage.

			Il frappa de la queue tandis que ses mâchoires se refermaient sur tous ceux qui osaient l’affronter. Les marins avaient des lances, des sabres et des arcs, mais le combat était perdu d’avance. La bête broyait les corps entre ses crocs avant de les jeter au loin d’un coup de tête. Ses griffes lacéraient la chair, les os et le bois sans distinction. Tandis que le ver se laissait glisser à la poupe du navire, sa queue fouetta le pont et une volée de fragments acérés déchiqueta plusieurs marins. Il longea la coque et remonta à la proue pour massacrer les derniers survivants.

			Des soldats d’Onur s’approchaient en courant. La plupart faisaient tourner leurs sabres au-dessus de leurs têtes, ravis de montrer le pouvoir de leur maître.

			—Maintenant! cria Emre aux Kadris. Nous devons partir maintenant!

			—Avec moi! (Haddad fit un geste en direction de son navire.) Il faut convaincre autant de monde que possible de me suivre.

			Emre se tourna vers les Kadris les plus proches.

			—Je me battrai à vos côtés, dit-il. Que les autres regagnent les navires pour aider les marins. Nous nous replierons dès qu’ils lèveront les voiles!

			Haddad entraîna la plus grande partie du groupe vers la petite flotte tandis qu’Emre chargeait avec les quelques guerriers qu’il avait choisis. Il se jeta dans la bataille, le ventre noué par la peur et le cœur martelant sa poitrine.

			Des cris d’angoisse et des gémissements se mêlèrent aux hurlements de rage et de désespoir. Tout autour de lui, il entendait les claquements de l’acier ainsi que le bruit sourd des lames fendant les boucliers en bois. Les rugissements du ver étaient si puissants qu’il avait l’impression que le monstre se trouvait juste derrière lui. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Lemonstre avait détruit le premier navire et s’était abattu sur un autre.

			Emre faillit être décapité par un guerrier masal qui l’attaqua avec frénésie. Le jeune homme était loin d’être aussi redoutable que Macide, mais il parvint à tenir son adversaire à distance et à reculer en ordonnant aux Kadris les plus proches de se préparer à se replier. Plusieurs navires du clan glissaient déjà sur le sable du désert. À bord d’un boutre, une femme souffla dans une corne pour indiquer que la flotte était presque prête à appareiller. Elles’interrompit net lorsque le ver atterrit devant elle. Les mâchoires du monstre se refermèrent sur elle et il la souleva dans les airs avant de tendre le cou et de l’avaler comme une cigogne avale un poisson.

			D’autres navires s’ébranlèrent.

			—Maintenant! hurla Emre. Repliez-vous!

			Mais les guerriers d’Onur avaient commencé à encercler les Kadris dans un mouvement en croissant de lune. Il ne restait plus qu’un étroit passage en guise d’issue, et bientôt, il ne resterait plus rien.

			Emre vit qu’Onur était toujours dans les environs. S’il parvenait à blesser le Roi, il créerait la diversion dont les Kadris avaient besoin pour battre en retraite. Le jeune homme poussa un hurlement animal et attaqua les deux guerriers qui étaient devant lui avec de grands mouvements de taille. Il se préparait à forcer le passage et à se précipiter vers Onur quand une large silhouette s’avança au milieu des combattants.

			Zakkar. Le garde du corps de Haddad.

			L’homme affichait l’air maussade dont il ne se départait jamais. Ilenjambait les cadavres et glissait entre les guerriers sans quitter Onur des yeux.

			Il maniait son grand cimeterre avec une redoutable efficacité, mais les hommes d’Onur le touchaient parfois. Une lame lacéra son épaule, une autre laissa une large entaille au sommet de son crâne chauve. Pour une raison étrange, ces blessures ne saignaient pas et n’étaient pas aussi profondes qu’on aurait pu s’y attendre. On aurait pu croire que Zakkar était fait de terre et de pierre plutôt que de chair et d’os.

			Un cri alerta Onur qui se tourna juste à temps pour parer un coup de cimeterre porté de haut en bas. Le Roi dévia la lame une première fois, puis une seconde, avant de la bloquer et de frapper Zakkar au menton avec l’extrémité de la hampe de sa lance. Le coup fut si violent que la mâchoire du garde du corps fut arrachée et projetée au-dessus des guerriers les plus proches. Onur regarda le visage mutilé de son adversaire avec une expression horrifiée.

			La plaie semblait avoir été modelée dans de l’argile rouge.

			Un golem, songea Emre. Comme dans les histoires du vieux Malasan.

			Zakkar ne semblait guère se soucier de sa blessure. Il frappa au flanc.Onur bloqua l’attaque, mais celle-ci était si puissante qu’il recula de plusieurs pas. De nombreux guerriers s’approchèrent pour prêter main-forte à leur Roi, mais les yeux morts de Zakkar étaient rivés sur sa proie.

			—Kadris! cria Emre en comprenant qu’une telle chance ne se représenterait pas. Replions-nous afin de pouvoir continuer la lutte!

			Les Mains de Feu poussèrent de terribles rugissements et enchaînèrent des volées de coups frénétiques avant de battre brusquement en retraite. Ilscoururent vers les navires, mais les soldats d’Onur ne furent pas longs à réagir. L’un d’eux abattit son sabre dans le dos d’Emre, le manquant de peu. Un vieil homme à la longue barbe blanche se tourna vers le groupe de Salmüks qui le pourchassait. Il se battit avec vaillance, mais fut tué quelques instants plus tard.

			Les voiles des navires étaient maintenant gonflées par le vent chaud du désert. Emre se dirigea vers le boutre de Haddad.Sa gorge et ses poumons étaient en feu. Il crut que ses jambes allaient le trahir, mais il parvint à se hisser à bord tandis qu’une pluie de flèches s’abattait sur la coque et le pont.

			Les marins prirent leurs arcs et ripostèrent pendant qu’Emre aidait les autres à monter à leur tour. Une guerrière écarquilla les yeux et lâcha le plat-bord lorsqu’un trait se planta dans son mollet. Emre l’attrapa et la tint à bout de bras contre la coque. Un homme de Haddad surgit de nulle part, saisit la dishdasha de la blessée qui hurlait de douleur et aida Emre à la hisser à bord.

			Au loin, le ver s’envola et décrivit deux cercles avant de se diriger vers le navire de Haddad. Un marin s’installa derrière la baliste de poupe. Lamachine était déjà armée, mais tandis qu’il visait le monstre, une flèche se ficha dans son cou. Instinctivement, il leva les mains, saisit le fût du projectile et l’arracha. Une gerbe de sang éclaboussa la baliste, le plat-bord et le pont.

			Une terreur indescriptible tétanisa Emre, mais il se ressaisit et se précipita vers la baliste en sachant qu’il n’avait que quelques instants pour agir. Le ver s’approchait en ondulant dans les airs tandis que son ombre glissait sur les dunes.

			Emre atteignit la baliste et fit un effort surhumain pour résister à l’envie de tirer tout de suite. Il ne devait surtout pas rater sa cible.

			Le monstre était désormais tout près. Il plongea, puis se redressa d’un coup, les griffes en avant. Ses énormes mâchoires s’ouvrirent, révélant des rangées de dents tranchantes et une langue hérissée d’épines.

			Emre tira sur le levier et la flèche partit dans un grand bruit sourd.

			Le ver tendit le cou et cracha un long nuage noir, comme s’il avait l’intention d’envelopper le navire tout entier dans cette brume sombre.

			Le trait de la baliste transperça une aile juste au-dessus de l’épaule droite. La trajectoire de la créature s’infléchit aussitôt, tandis que des volutes noires tourbillonnaient dans son sillage et descendaient vers le navire.

			—Abritez-vous! cria Emre en s’accroupissant derrière la baliste.

			L’étrange brume se mit à dévorer les voiles, le bois et la chair. Plusieurs marins hurlèrent de douleur alors que le nuage enveloppait Emre. Des gouttelettes noires brûlèrent la dishdasha du jeune homme, son dos et ses bras. Dès qu’elles touchaient la peau, celle-ci bouillonnait en produisant un horrible sifflement. Emre s’aperçut qu’il respirait entre ses dents serrées. Ilarracha sa robe et la roula en boule pour essuyer les parties de son corps qu’il pouvait atteindre. Cela ne servit à rien. La douleur empira et il se mit à pleurer comme le reste de l’équipage.

			La voile d’artimon semblait avoir servi de garde-manger à une armée de mites pendant un siècle. Des lambeaux du foc claquaient au vent. La grand-voile avait mieux résisté, mais la partie supérieure était criblée de gros trous et commençait à se déchirer. Par chance, la misaine était presque intacte.

			Emre regarda par-dessus son épaule et vit qu’une vingtaine de navires avaient levé l’ancre. Une vingtaine d’autres étaient encore ancrés à proximité du champ de bataille.

			Les guerriers d’Onur avaient remporté la victoire et ils brandissaient leurs sabres vers le ciel en ululant. Le ver –que la miséricorde de Bakhi soit louée mille fois– s’était posé pour lécher son aile endommagée. Sa langue râpeuse essuyait les rigoles de sang qui coulaient sur sa peau.

			Tandis que le camp d’Onur et le monstre rapetissaient au loin, le soulagement d’Emre se transforma en sourde colère. Bakhi avait fait preuve d’une certaine générosité, certes, mais les dieux avaient fait un nouveau cadeau à Onur. Après une longévité sans pareille, une force et une rapidité surhumaines, ils lui avaient offert un putain de ver du désert.

			Comment pouvons-nous affronter les Rois si les dieux les aident?

			Emre songea qu’il n’était pas près de trouver la réponse à cette question. Il se leva et alla s’occuper des blessés.
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			Ihsan remontait un couloir sombre dans les profondeurs du palais de Sukru. Le geôlier qui l’accompagnait tenait une lanterne, mais son boitillement marqué et sa main tremblante faisaient danser la lumière sur les murs et Ihsan était au bord de la nausée.

			—Donne-la-moi, dit le Roi en tendant le bras. Tu la secoues tant que tu finirais par faire vomir une mule.

			L’homme lui donna la lanterne avec une expression maussade.

			—Il y a quelqu’un? appela une voix devant eux. Vous m’entendez? Dites au Roi des Rois que je voudrais lui parler en tête à tête.

			C’était Zeheb. Il semblait terrifié et Ihsan réprima un frisson de plaisir.

			—J’exige de parler à Kiral! Je suis le Roi Zehebet j’exige de parler à Kiral!

			—Ferme-la, espèce de maudit corbeau! gronda le geôlier. Si tu continues, tu boufferas des os de chien et tu boiras de la pisse toute la semaine!

			À la stupéfaction d’Ihsan, Zeheb se tut.

			—Est-ce que tu sais que tu t’adresses à un Roi? demanda-t-il au geôlier.

			Le visage de l’homme s’assombrit un peu plus.

			—Je sais que mon seigneur Sukru m’a confié un prisonnier et que ce prisonnier fait un raffut de tous les diables.

			—Quand bien même, dit Ihsan en utilisant un soupçon de son pouvoir. Je t’interdis de lui parler de la sorte.

			Le geôlier resta silencieux, mais son visage se rida comme une vieille prune sous le coup du mécontentement. Il s’arrêta devant une porte et tira un trousseau de clés avant de l’ouvrir.

			—Kiral? demanda Zeheb d’une voix hésitante.

			—Non, répondit Ihsan. Ce n’est pas Kiral.

			Zeheb ne réagit pas. Le Roi Éloquent avança d’un pas et tendit la main.

			—Les clés. (Les yeux vairons du garde se posèrent sur le trousseau, puis sur la porte ouverte.) Tout de suite!

			—Bien sûr, seigneur Roi, bafouilla le geôlier en obéissant d’un air contrit.

			—Maintenant, laisse-moi.

			L’homme s’éloigna de son pas inégal et disparut dans l’obscurité. Ihsan resta seul avec Zeheb.

			Quand il fut certain que le garde ne pouvait plus l’entendre, Ihsan entra en tenant la lanterne de la main gauche et son couteau à trois lames de la main droite. La cellule était grande, car elle était prévue pour accueillir plusieurs prisonniers. C’était peut-être pour cette raison que Zeheb semblait si petit et si vulnérable recroquevillé dans un coin.

			—Est-ce que tu vas bien? demanda Ihsan. On te donne à manger? Veux-tu un peu d’eau?

			Zeheb le regarda d’un air perdu.

			—Ihsan, quelqu’un a fait une terrible erreur.

			—Cela ne fait aucun doute, mais cette erreur sera bientôt corrigée.

			Zeheb secoua la tête comme s’il n’avait pas compris qu’il s’agissait d’une menace.

			—Est-ce que tu peux appeler Kiral? Je ne savais pas ce que je disais quand on m’a accusé de trahison, mais maintenant, j’ai retrouvé mes esprits. Je peux tout expliquer.

			—Cela ne sera pas nécessaire.

			—Je ne sais plus où j’en suis, Ihsan. Je suis innocent. C’est toi qui as manigancé tout cela!

			—Bien sûr.

			Ihsan ne jugea pas utile de lui parler de la substance qu’il avait versée dans son verre pendant que Davud interrogeait Çeda. À quoi bon se moquer d’un adversaire vaincu? Il avait utilisé une drogue kundhanaise très rare dont le nom signifiait à peu près «envie de voyager». Elle induisait un état de confusion, voire de docilité, pendant un certain temps. Utilisée à bon escient, elle pouvait laisser croire qu’un homme cachait quelque chose, car elle provoquait également des troubles de la compréhension et de la mémoire. C’était exactement ce qui s’était passé avec Zeheb, comme Ihsan l’avait prévu.

			Les effets de la drogue avaient commencé à se dissiper, mais Zeheb ne pourrait pas résister au pouvoir d’Ihsan et refuser de répondre à ses questions.

			—Est-ce que tu as espionné Kiral? demanda le Roi Éloquent en utilisant son talent de persuasion.

			Zeheb secoua la tête.

			—Jamais je ne ferais une chose pareille.

			—J’ai besoin de savoir la vérité, Zeheb. Surtout si tu veux que je t’apporte mon aide.

			—Je ne l’ai pas espionné! C’était beaucoup trop risqué!

			—Es-tu devenu un de ses agents, alors? As-tu accepté de le servir?

			Zeheb déglutit avec peine.

			—Oui.

			Intéressant.

			—Quand?

			—Un peu avant que tu me rendes visite.

			—Quand tu m’as attaqué?

			Il s’écoula quelques secondes, puis Zeheb opina.

			—Oui.

			Ihsan hocha la tête. Cette nouvelle ne le surprenait pas.

			—Si tu es encore la moitié de l’homme que j’ai connu, je suis sûr que tu as gardé un œil sur lui.

			Zeheb avait toujours su dissimuler ses émotions, mais la drogue lui avait fait perdre ce vieil instinct. Il avait l’air tellement coupable que c’en était presque amusant.

			—J’ai écouté certains murmures, mais pas ceux de Kiral! Je le jure! Juste ceux de son entourage.

			—Et qu’as-tu appris?

			—Kiral et Hamzakiir ont passé un accord. Ils veulent écraser la treizième tribu avant qu’elle devienne trop puissante.

			Ihsan rassembla les pièces du puzzle.

			—Ils ont l’intention d’aider Onur?

			Zeheb hocha la tête.

			—Ils veulent faire disparaître toute trace de l’existence de cette tribu avant qu’elle menace l’équilibre naturel. Ensuite…

			Ihsan faillit éclater de rire.

			L’équilibre naturel… L’équilibre naturel aurait voulu que nous mourions il y a quatre siècles.

			—Je suppose qu’en cas de succès, Hamzakiir pourra s’asseoir à la table des Rois de Sharakhaï?

			La lumière de la lanterne pâlit et Zeheb la regarda en plissant les yeux comme si la faible lueur lui apportait un soupçon d’espoir.

			—Oui.

			—Et qui a suggéré cet accord?

			—Hamzakiir.

			Cette fois-ci, Ihsan éclata de rire.

			—Laisse-moi deviner le prix qu’il a demandé en échange de son aide. La moitié de nos élixirs de longévité. Ces élixirs qu’il est parvenu à dérober dans ton palais.

			Zeheb écarquilla les yeux comme un enfant qui vient de voir son premier tour de magie.

			—Oui.

			En fin de compte, cette alliance n’avait rien de très surprenant, mais Ihsan se demandait jusqu’où Kiral avait l’intention d’aller. Quelle part de Sharakhaï était-il prêt à céder et quelle part de Sharakhaï Hamzakiir comptait-il obtenir?

			—Qui d’autre est au courant?

			Zeheb frissonnait. Il essayait de résister et Ihsan sentit qu’il n’allait pas tarder à y arriver. Il devait faire vite.

			—Qui d’autre est au courant de cet accord, Zeheb?

			—Sukru et Cahil.

			—Et Husamettín? Et Beşir?

			—Aucun murmure concernant cette affaire n’a résonné dans leur palais.

			Bien sûr. Husamettínet Beşirn’auraient jamais accepté une telle alliance.

			—Bien.

			Ihsan se leva et récupéra la lanterne. Zeheb semblait soulagé.

			—Nous avons jadis été alliés, Ihsan. Aurais-tu l’amabilité de parler à Kiral? De le convaincre que tout cela est une erreur?

			—Non. Mais j’ai une dernière chose à te demander. Ensuite, tu seras libre de faire ce qui te plaît. (Il fit une courte pause.) Est-ce que tu es prêt à m’écouter?

			—Oui. Je ferai tout ce que tu veux.

			Ihsan esquissa un large sourire.

			—Je ne t’en veux pas d’avoir menacé Nayyan. Cela m’a rendu furieux, mais je comprends pour quelle raison tu l’as fait. En revanche, tu n’aurais jamais dû menacer mon enfant à naître.

			—Je sais. (La lueur d’espoir qui était apparue dans les yeux de Zeheb s’éteignit brusquement.) Je ne le ferai plus. Je te le jure.

			—Je n’ai pas le moindre doute à ce sujet. Car voilà ce que je veux que tu fasses, Zeheb: je veux que tu écoutes les murmures.

			Le visage de Zeheb s’éclaira.

			—Bien sûr. Lesquels?

			Pour la première fois de sa vie, Ihsan concentra tout son pouvoir dans les paroles qu’il prononça.

			—Tous.

			Zeheb ne pouvait pas désobéir. Son menton frissonna. L’inquiétude se peignit sur son visage tandis que ses yeux se perdaient dans le vague. Ilregardait désormais au-delà d’Ihsan, comme s’il contemplait l’immensité du désert. Sa respiration accéléra. Ses mains se pressèrent contre le sol en pierre. Ses bajoues frémirent. Un long gémissement s’échappa de sa gorge et un souvenir traversa l’esprit d’Ihsan. Un jour, il avait assisté à la traque d’un pitre funeste. Les chasseurs s’étaient approchés de la bête blessée dont la respiration était de plus en plus sifflante. Elle avait essayé de lutter, de se défendre, mais cela n’avait servi à rien.

			Zeheb n’avait pas d’échappatoire, lui non plus. Il le comprit lorsqu’un flot de murmures de plus en plus dense le submergea. Des murmures provenant de ce palais, de la Maison des Rois et de la cité. Il en arriverait bientôt du désert, car Ihsan était désormais le seul maître de son pouvoir.

			Le Roi Éloquent sortit de la cellule et verrouilla la porte sans hâte. Lepremier cri de Zeheb le poussa à presser le pas. Quand il atteignit l’entrée de la prison, les hurlements déments étaient à peine entrecoupés de moments de respiration.

			Ihsan rendit le trousseau au geôlier.

			—Tu vas oublier ma visite. Et tu ne prêteras aucune attention aux cris du Roi. Quand il se taira enfin, tu jetteras un coup d’œil dans sa cellule et tu raconteras ce que tu as vu au Roi Kiral.

			—Bien, seigneur Roi.

			Ihsan monta l’escalier en se demandant combien de temps il s’écoulerait avant que Zeheb sombre dans la folie.
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			Çeda était enchaînée à une couchette à l’intérieur d’un chariot qui descendait les méandres de la voie royale. Des rayons de lumière pénétraient parfois par l’unique fenêtre garnie de barreaux, à l’arrière, et déchiraient l’obscurité. Le véhicule était resté au soleil pendant plus d’une heure avant de partir et il régnait une chaleur insupportable dans l’habitacle exigu. La jeune fille transpirait abondamment et la sueur irritait son crâne.

			Le chariot cahotait, couinait et bringuebalait dangereusement sur la route parsemée de cailloux et de nids-de-poule. Les cliquetis des roues se mêlaient aux grincements des harnais et aux claquements des sabots. Au loin, les cloches des temples sonnaient pour honorer le soleil couchant. La jeune fille ne savait pas où était Davud, mais elle se demanda s’il les entendait également.

			Elle revoyait son visage quand il avait essayé de la tuer. Elle connaissait cette expression, mais elle ne l’avait jamais vue que sur les traits d’assassins impitoyables –comme Hamid. Davud, lui, était aussi doux qu’une colombe. Que lui était-il arrivé? Çeda avait fini par trouver une réponseà cette question:Ihsan.

			Pour quelle autre raison Davud se serait-il comporté de la sorte? Elle avait d’abord imaginé que Sukru l’avait menacé, mais le Roi Moissonneur avait surveillé le jeune homme comme s’il avait peur de ses pouvoirs et elle avait donc écarté cette hypothèse.

			Ihsan s’était comporté d’une tout autre manière. Il était passé de la perplexité à la surprise, puis de la surprise au choc avec un sens du rythme digne d’une pièce de théâtre. Et Çeda avait bel et bien l’impression d’avoir assisté à une pièce de théâtre.

			Quand Davud avait récité les vers sanglants consacrés à Onur, elle avait cru qu’Ihsan lui adressait un discret hochement de tête pour confirmer le marché qu’il avait passé au sommet de Tauriyat –la mort d’Onur contre le nom de son père. Mais maintenant, elle était certaine de s’être trompée. Lorsqu’elle avait été capturée, Ihsan était probablement arrivé à la conclusion que ce pacte était une mauvaise idée et qu’il valait mieux rompre tout lien avec la jeune fille avant que ses plans subtils partent à vau-l’eau. Onur était désormais un ennemi, et en révélant les vers sanglants le concernant, il faisait coup double: il prouvait que Davud était digne de confiance et il rappelait à ses pairs que le Roi Festif était une menace.

			La jeune fille était émerveillée par la manière dont Ihsan avait orchestré la chute de Zeheb. Il avait dû tirer sur bien des ficelles pour réussir un tel coup, y compris sur celles qui le rattachaient au Roi des Murmures. Quand il avait été accusé de trahison, Zeheb était resté assis sur sa chaise, abasourdi, comme s’il émergeait d’un rêve. Ihsan lui avait-il murmuré quelque chose à l’oreille?

			Après la fuite –ô combien curieuse– de Davud, les Rois étaient venus voir ce qui s’était passé. Ils avaient questionné Sümeya et Zahndr, qui leur avaient fait un résumé des événements. Puis Husamettín avait mis un terme aux interrogatoires et ordonné à Sümeya de conduire Çeda à son palais.

			—Elle est sous ma responsabilité! avait craché Sukru tandis que le Roi Cahil se tenait derrière lui. C’est à moi de l’interroger.

			Husamettín l’avait regardé avec une telle intensité que Çeda s’était demandé s’il n’allait pas dégainer son sabre pour le couper en deux, mais il s’était contenté de répéter son ordre sans quitter Sukru des yeux. La Première Gardienne avait obéi. Melis, Kameyl et Yndris l’avaient accompagnée. Unchariot attendait devant le palais et Sümeya avait ordonné au chauffeur de descendre de son banc avant de prendre sa place.

			Par tous les dieux! que va-t-il se passer maintenant?

			Husamettín allait-il la livrer à l’asir noir une fois de plus? Ou menacer de s’en prendre à Sehid-Alaz s’il n’obtenait pas les renseignements qu’il voulait? Ou l’envoyer à la potence, tout simplement?

			—Oh, oh! lança Sümeya.

			Le chariot s’arrêta en grinçant, et les cavalières qui le suivaient –Kameyl, Melis et Yndris– tirèrent sur les rênes de leurs montures.

			—Kameyl et Yndris, rendez-vous à la Maison des Vierges et informez les Matrones que nous rentrerons dès que possible, ordonna Sümeya.

			—Tu ne crois pas qu’il serait plus prudent que nous vous accompagnions jusqu’au palais? demanda Yndris d’une voix grinçante et impertinente.

			—Fais ce que je t’ai ordonné de faire, Vierge, répliqua aussitôt Sümeya. Va, nous parlerons demain matin.

			—Allez, ma fille, dit Kameyl. La Première Gardienne nous a donné un ordre.

			Une monture renâcla bruyamment.

			—Appelle-moi ma fille une fois de plus… (Un cheval frappa le chemin en terre de ses sabots.) …et je te jure que nous aurons des mots.

			Kameyl laissa échapper un gloussement méprisant. Çeda imaginait très bien son petit sourire moqueur. Elle l’avait vu mille fois lorsqu’elles s’entraînaient au maniement du sabre. Quelques instants plus tard, deux chevaux s’éloignèrent. Les bruits de leurs sabots s’estompèrent et le chariot se remit en route. Il descendit un moment, puis remonta. Çeda songea qu’il roulait sans doute sur la voie royale. Le palais de Husamettín était encore loin, mais le véhicule s’immobilisa quelques minutes plus tard.

			Çeda crut qu’il s’était arrêté pour laisser passer des cavaliers ou un chariot, mais elle n’entendit rien d’autre que le chant d’une alouette.

			—J’ai envie de pisser, cria-t-elle tandis que le silence s’éternisait. Et je préférerais me soulager derrière un buisson plutôt que dans l’habitacle.

			Un volet s’ouvrit brusquement à l’avant du véhicule et le visage de Sümeya apparut dans l’encadrement.

			—S’il est un temps pour se taire, Çedamihn, je peux t’assurer que c’est maintenant.

			Le volet se referma dans un claquement sec.

			Çeda jeta un coup d’œil en direction de la fenêtre et vit que le crépuscule approchait. Les étoiles commençaient à scintiller dans le ciel abricot et la chaleur était un peu plus supportable à l’intérieur du chariot –que les dieux soient loués.

			—Elle devrait être là maintenant, marmonna Melis.

			—Nous avons encore un peu de temps.

			—Je ne suis pas sûre que tout cela soit une bonne idée, souffla Melis sur un ton pressant.

			—Nous n’avons plus le choix, dit Sümeya d’une voix calme et rassurante.

			Plus le choix? Pour faire quoi? se demanda Çeda. Est-ce qu’elles ont l’intention de me tuer?

			—La voilà, dit Sümeya.

			Çeda entendit un cheval approcher.

			Le chariot oscilla et des cailloux crissèrent. Sümeya venait de sauter à terre. On enleva les barres de fer qui maintenaient la porte arrière fermée et les gonds grincèrent lorsque le battant s’ouvrit. Sümeya était là. Derrière elle, Çeda aperçut Melis et une Matrone à cheval qui approchait. Il faisait trop sombre pour distinguer les traits de cette dernière, mais la jeune fille remarqua que le chariot n’avait pas emprunté la route conduisant au palais de Husamettín. Il se trouvait au pied de Tauriyat, dans une petite vallée où l’on avait l’habitude d’organiser les fêtes des rites de printemps et d’automne. C’était un endroit à l’abri des regards indiscrets.

			—Tout est prêt? demanda Sümeya.

			—Oui, répondit Zaïde en attrapant un sac accroché à sa selle. (La Matrone était plus près des quatre-vingts printemps que des soixante-dix, mais elle se déplaçait avec l’aisance d’une femme beaucoup plus jeune.) Vous l’avez mise au courant?

			—Non, répondit Sümeya en se tournant vers Çeda.

			Zaïde mit pied à terre et approcha en tenant son sac. Melis était à côté d’elle. Les trois femmes observèrent Çeda d’un air grave.

			—Qu’est-ce qui se passe? demanda la jeune fille.

			Sümeya inspira un grand coup.

			—Quand tu étais dans le désert, tu as partagé l’histoire d’un asir avec Melis.

			—Non. J’ai partagé une histoire concoctée par Husamettín. Il n’y avait rien de vrai.

			Sümeya inclina la tête, impassible.

			—Cela reste à démontrer.

			Çeda montra le chariot, puis la vallée.

			—Alors, à quoi rime tout cela?

			—Je ne me contenterai pas des explications de mon père et de ses pairs. Je veux poser mes propres questions.

			Çeda songea aux bruits de pas qu’elle avait entendus dans le couloir sombre de la prison du Roi des Lames.

			—C’était donc toi dans les geôles de Husamettín. (Le silence de Sümeya répondit à sa question.) Tu sais que Sehid-Alaz est là-bas. Tu connais la vérité.

			—Sehid-Alaz est là-bas, confirma Sümeya. Mais je n’ai rien appris de lui. Les chaînes dont mon père l’a couvert l’empêchent de parler ou d’établir un lien avec quelqu’un.

			—Dans ce cas, nous devons aller le voir. Je te montrerai qu’il dit la vérité.

			Sümeya secoua la tête.

			—Les couloirs menant à sa cellule sont trop bien surveillés.

			—Qu’avez-vous l’intention de faire, alors?

			Zaïde ouvrit son sac et en tira une robe de Vierge.

			—Nous allons nous rendre dans les champs en fleur et tu vas nous prouver que ton histoire est vraie, qu’il ne s’agit pas d’un mensonge imaginé par les Rois.

			Çeda regarda les trois femmes. Zaïde connaissait déjà la vérité, bien sûr. C’étaient Sümeya et Melis qu’il fallait convaincre.

			—Vous avez déjà été trompées une fois, dit-elle. Alors à quoi cela servira-t-il? Je pourrais fabriquer un mensonge comme l’a fait ton père.

			—Sur le coup, l’histoire de Husamettín était très crédible, mais au fil des jours, elle est devenue… creuse, dit Melis. Nous avons eu l’impression que c’était une pièce de théâtre jouée à notre seule intention.

			—Nous connaissons désormais les signes indiquant qu’un asir est manipulé, ajouta Sümeya. Nous sentirons si tu nous mens ou si quelqu’un essaie de modifier leurs souvenirs.

			—Si nous allons là-bas, dit Çeda, je vous montrerai la vérité, mais que se passera-t-il ensuite? Vous risquez vos vies. Dans le meilleur des cas, vous serez chassées de la Maison des Vierges. Dans le pire, vous serez torturées et pendues pour trahison.

			L’expression peinée de Sümeya lui apprit que la Vierge avait encore des doutes.

			—Tu préfères regagner ta cellule?

			—Je n’ai aucun moyen de savoir ce que vous ferez lorsque vous connaîtrez la vérité. Il n’est pas impossible que cette histoire soit un piège tendu par les Rois afin d’en apprendre davantage sur les asirim ou la treizième tribu.

			Pour la première fois, le masque de la Première Gardienne se fissura. Malgré ses responsabilités, elle n’était qu’une femme qui portait le poids du désert sur ses épaules.

			—Je suis née dans la Maison des Rois. J’ai été élevée dans le seul but de devenir une Vierge du Sabre. Je n’ai jamais été aussi heureuse que le jour où j’ai reçu ma lame d’ébène des mains de mon père. Je vénère tous les combats que mes sœurs et moi avons livrés, car c’est notre force qui protège Sharakhaï de ses ennemis. Quels que soient les souvenirs des asirim, les faits d’armes des Vierges demeureront. La cité aurait été rasée depuis longtemps si nous n’avions pas été là. Cela dit, je ne veux pas d’une Maison des Vierges bâtie sur le mensonge. La vérité fera peut-être voler mes convictions en éclats, mais elle m’apprendra quelque chose de nouveau. On ne peut pas rendre la justice sans la connaître.

			Le visage de Sümeya trahissait une mélancolie qu’elle avait affichée au cours de leur voyage vers Ishmantep, mais également de l’amour. Cela mit Çeda mal à l’aise –non pas parce qu’elle ne partageait pas ces sentiments, mais parce qu’ils expliquaient en partie la présence de la Première Gardienne ici. Et puis la jeune fille sentit alors qu’il y avait bien plus que de l’amour. Elle jaugea les paroles, la sincérité et la détermination de la Vierge avant de décider qu’elle était prête. Sümeya ne lui mentait pas. Elle lui accordait une chance de prouver qu’elle disait la vérité. Que pouvait-elle demander de plus?

			Elle tendit la main vers la robe de Vierge que tenait Zaïde, mais Sümeya saisit son poignet.

			—Si je découvre que j’ai eu tort de te faire confiance… (Son regard durcit de nouveau.) Si je découvre que tu as menti, j’avouerai mes péchés et je rendrai mon sabre à mon père, mais pas avant d’avoir décollé vos têtes de vos épaules. La tienne et celle de Zaïde. Votre sang étanchera la soif des adicharas et le sable engloutira vos os.

			Çeda hocha la tête et Sümeya la lâcha.

			La jeune femme prit la robe et échangea un regard avec Zaïde. La Matrone avait de nombreuses explications à lui fournir, surtout à propos de la mort d’Amalos, le maître du collegium de Davud. Mais ce n’était pas le moment. Zaïde n’avait pas dû ménager sa peine pour convaincre Sümeya et Melis de lui laisser une chance de prouver sa bonne foi.

			La jeune fille enfila la robe et les quatre femmes voilées descendirent la voie royale. Elles arrivèrent au pied de Tauriyat et se dirigèrent vers la Maison des Vierges. Elles poursuivirent leur chemin sans encombre et franchirent les portes intérieures avant de s’engager dans les rues de la cité. Çeda songea que Sümeya avait certainement choisi les sentinelles.

			Elles arrivèrent à la Roue, bifurquèrent vers le nord et pressèrent leurs montures en direction du port septentrional. Elles descendirent une rampe et traversèrent la rade. Alors qu’elles atteignaient les chaînes qui fermaient l’entrée, quatre Lances d’argent les arrêtèrent. Sümeya leur ordonna de les laisser passer et les soldats obéirent sur-le-champ.

			Tandis qu’elles se remettaient en route, Çeda tendit l’oreille et jeta un coup d’œil en direction des lumières de la cité. Elle craignait d’entendre des trompettes sonner l’alerte dans le port ou à Tauriyat. Sur la sombre colline, les palais des Rois se blottissaient les uns contre les autres comme une nuée de pies aux yeux étincelants. Aucune alarme ne retentit et personne ne les prit en chasse. Les quatre femmes s’enfoncèrent dans le désert et atteignirent les champs en fleur alors que Rhia se levait à l’est. Elles mirent pied à terre et entrèrent dans un bosquet. Les arbres étaient silencieux, les fleurs fermées. Sous le regard de Rhia, ils semblaient avoir été plongés dans un bain d’or liquide qui les conserverait jusqu’à la fin des temps.

			—Là, dit Çeda.

			Elles s’agenouillèrent en cercle sur un rocher plat poli par le vent. Çeda se plaça en face de Zaïde, Sümeya en face de Melis. Elles se prirent par les mains et synchronisèrent leurs respirations. Çeda calma ses pensées et se projeta vers les asirim. Ils dormaient, mais la jeune fille ne les avait jamais vus plongés dans un sommeil si profond. Pas tous en même temps, du moins. Les faibles, les blessés et ceux qui venaient de se repaître du sang des vivants sombraient parfois dans une sorte de coma, mais cette nuit, ils étaient tous dans cet état léthargique.

			C’est l’œuvre de Husamettín, comprit-elle.

			Elle craignait une manigance de ce genre depuis qu’elle avait quitté Sharakhaï. Husamettín risquait de sentir sa présence si elle essayait de réveiller les asirim. Il était même possible qu’il parvienne une fois encore à influencer leurs pensées. Çeda ne pouvait pas le laisser faire. Elle devait être prête à contrer ses efforts.

			Réveillez-vous, mes frères et mes sœurs. Réveillez-vous, car je souhaite entendre l’histoire de vos vies.

			Plusieurs asirim s’agitèrent, mais aucun ne se montra ou ne s’ouvrit à elle. Çeda insista, en vain. Leurs corps et leurs esprits étaient paralysés, inertes.

			—Calme-toi, dit Sümeya.

			Çeda s’aperçut alors qu’elle était prête à basculer en avant. Elle inspira un grand coup, se concentra sur le cercle de mains et essaya de nouveau.

			Établir un lien avec un asir était un acte aussi vulgaire qu’enchaîner un chien désobéissant, mais entrer en communion –comme Çeda s’efforçait de le faire maintenant– était autrement plus subtil. La jeune fille était convaincue qu’elle pouvait fusionner avec les asirim parce qu’elle était une descendante de la treizième tribu et cela l’amena à s’interroger à propos de Husamettín. Le sang de la tribu oubliée coulait-il également dans les veines du Roi des Lames? Son père, sa mère ou un lointain ancêtre étaient-ils nés dans un campement du peuple de Sehid-Alaz? Peut-être. Et peut-être que les parents de Mesut également. Cela expliquerait pourquoi ces deux Rois avaient une telle influence sur les asirim. Çeda ne croyait pas que ce pouvoir était un simple cadeau des dieux. Si tel avait été le cas, tous les Rois de Sharakhaï l’auraient reçu.

			Elle sentait Melis près d’elle. Elle sentait l’inquiétude de Zaïde et la déception grandissante de Sümeya. En d’autres circonstances, cela l’aurait peut-être fait douter, mais pas ce soir, pas en compagnie de ces femmes qui se méfiaient d’elle, mais qui lui accordaient une chance de prouver qu’elle disait la vérité.

			Elle se projeta plus loin et entra en harmonie avec ceux qui dormaient sous le sable. La blessure à la base de son pouce s’enflamma, et pour une fois, elle ne chercha pas à étouffer la douleur familière ou à l’exacerber. Elle la laissa se répandre dans sa main, dans ses doigts, dans son poignet et le long de son bras tatoué. Cela lui permit de sentir les adicharas et les asirim avec davantage de sincérité et de plénitude.

			Venez, dit-elle. Il est temps que vos voix soient entendues.

			Les asirim réagirent et elle sentit leurs rêves venir à sa rencontre. Àmoins d’une centaine de pas, une asir émergea du sable entre les racines d’un adichara comme une aile-vibrante s’extrayant de sa chrysalide. Ses formes rondes étaient soulignées par la lumière dorée. Elle avait de longs cheveux filasse et une poitrine tombante. Une plaie à moitié cicatrisée s’étendait le long de ses côtes, d’autres zébraient ses bras et ses épaules. Elles suintaient le pus et laissaient entrevoir une chair putréfiée.

			Les branches s’écartèrent avec des craquements arthritiques, comme si les arbres craignaient de toucher la malheureuse créature. Celle-ci s’extirpa du sol et se dressa avec maladresse. Elle ressemblait à une poupée grossière ayant du mal à tenir debout. Elle regarda Çeda avec des yeux aussi brillants que des éclats de diamant.

			—Quel est votre nom? demanda la jeune fille.

			L’asir respirait avec un curieux bruit de crécelle. Elle plia les doigts, puis fit jouer sa mâchoire inférieure qui était de travers. Cassée peut-être.

			D’autres silhouettes apparurent derrière elle. Deux, puis cinq, puis dix, puis vingt.Çeda comprit qu’elles suivaient celle qui devait être leur matriarche. Elle avait découvert que les asirim se rappelaient leur identité passée, qu’ils respectaient toujours leur Roi, Sehid-Alaz, et qu’ils espéraient que ce roi finirait par les sauver. Elle ignorait si leur notion de tribu allait au-delà, mais en l’absence de Sehid-Alaz, ces asirim semblaient suivre cette reine sombre.

			Leur odeur malsaine enveloppa le bosquet. Plusieurs d’entre eux remontèrent les chemins menant à la clairière et encerclèrent Çeda et ses trois compagnes. Ils ressemblaient aux mendiants affamés de Sharakhaï. Leurs articulations étaient noueuses et leurs membres squelettiques. Leurs ventres étaient horriblement creux entre leurs côtes et leurs bassins.

			—Çeda, dit Sümeya d’une voix nerveuse.

			Elle avait de bonnes raisons d’être inquiète, car les asirim étaient affamés, mais Çeda n’avait pas le temps de la rassurer. Elle se concentra sur la matriarche.

			Dites-moi quel est votre nom.

			L’asir ne répondit pas, mais la jeune fille entendit les pensées qui tournaient dans sa tête.

			Déchirer. Détruire. Dévorer.

			Elle était sous l’emprise d’une contrainte, un sortilège qui asphyxiait son esprit, son cœur, son âme et même ses souvenirs. Si Çeda ne la libérait pas au plus vite, l’asir allait les massacrer.

			La matriarche avança. De plus en plus vite.

			—Reculez! ordonna Çeda en se levant d’un bond et en s’interposant entre la créature et ses compagnes.

			Elle montra ses mains, puis les écarta en signe de paix.

			Grand-mère.

			La matriarche ralentit, puis s’arrêta. L’étonnement et la confusion se lisaient sur son visage replet. Elle était assez près pour saisir la jeune fille à la gorge et la déchiqueter avec ses ongles ébréchés.

			Les autres asirim ralentirent, mais continuèrent à avancer d’un pas lourd. Leur soif de violence attisait celle de leur reine. Les branches des adicharas frémissaient et s’agitaient comme si les arbres se repaissaient de la haine de la meute.

			Çeda se tourna alors que Sümeya et Melis posaient la main sur la garde de leurs sabres.

			—Non! cria-t-elle. Gardez vos lames dans leurs fourreaux ou notre sang étanchera la soif des adicharas.

			Ses paroles attisèrent la colère de la matriarche. Son bras épais se détendit comme un serpent qui frappe, mais Çeda était prête. Elle saisit son poignet de la main gauche et le tordit avant que l’asir puisse se libérer. Elle ouvrit ensuite la main droite et montra sa paume tatouée ainsi que l’endroit où elle s’était piquée avec une épine d’adichara.

			—Vous ne le sentez donc pas? demanda-t-elle. Vous ne sentez donc pas le poison qui brûle en moi?

			La colère aveuglait presque la matriarche, mais les paroles de Çeda résonnèrent comme un tintement cristallin dans son esprit et la curiosité l’emporta sur le désir de tuer. Temporairement, du moins.

			—Sang de mon sang, dit Çeda.

			L’asir secoua la tête et prononça des mots silencieux tandis que des larmes envahissaient ses yeux chassieux. Çeda lâcha son poignet et s’entailla la paume avec l’ongle du pouce. Elle déchira sa propre chair jusqu’à ce que la douleur l’inonde et que le sang coule.

			Puis elle montra la plaie à la matriarche.

			—Sang de mon sang! dit-elle en présentant sa main comme une offrande.

			Pour la première fois depuis qu’elle était sortie de terre, l’asir hésita. Son regard passa des yeux déterminés de Çeda à la paume ensanglantée, puis elle leva les mains et prit celle de la jeune fille avec une expression de fragilité que Çeda n’avait jamais vue chez ses semblables.

			—Les souvenirs qui habitent votre esprit ne sont pas les vôtres, souffla Çeda. (Elle sentait la présence de Husamettín, lointaine, mais puissante.) Ils appartiennent à un autre. Au roi des Lames.

			Les asirim rassemblés autour des quatre femmes commencèrent à gémir, d’abord doucement, puis de plus en plus fort, jusqu’à ce que le désert se mette à vibrer. À quoi rimait cette excitation collective?

			Ils cherchent à convaincre leur matriarche de ne pas m’écouter, comprit Çeda.

			—Sang de mon sang, répéta-t-elle pour la troisième fois.

			Elle écarta les doigts et se concentra pour que l’asir l’écoute, pour qu’elle se libère de l’emprise de Husamettín.

			La matriarche céda enfin. Elle serra la main de Çeda plus fort, puis elle embrassa sa paume. Des larmes coulèrent sur ses joues noircies et dessinèrent deux lignes brillantes avant de se rejoindre à la pointe du menton et de s’écraser près du poignet de la jeune fille.

			L’asir cligna des yeux, puis observa la clairière comme si elle se demandait ce qu’elle faisait là. Les autres hurlèrent, frappèrent le sol du poing et se contorsionnèrent comme s’ils étaient torturés par le Roi Confesseur.

			Mais ils n’attaquèrent pas.

			—Racontez-moi votre histoire, demanda Çeda à la matriarche.

			L’asir se redressa et son égarement laissa place à une détermination farouche. Elle lâcha la jeune fille et s’entailla la paume droite avec la pointe de l’ongle. Un filet de sang noir coula sur sa peau lorsqu’elle tendit la main devant elle.

			Çeda n’eut pas un instant d’hésitation.

			Sang de mon sang.

			Elle prit la main de la matriarche, embrassa sa peau sombre et lécha son sang. Celui-ci avait un goût amer et cuivré. Le champ de conscience de la jeune fille s’élargit brusquement et elle connut l’asir. Aussi bien que ses frères et ses sœurs, aussi bien que les adicharas qui les abritaient. Les informations se manifestèrent avec une telle brutalité que Çeda fut projetée en arrière.

			Des larmes envahirent ses yeux tandis qu’elle contemplait les cieux étoilés, et le voile qui la séparait de l’asir se déchira. Un gouffre de ténèbres avides l’aspira et une chute sans fin commença.
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			Mavra, une adolescente, était cachée derrière un grand buisson à la périphérie d’une oasis. Elle observait une femme nue qui nageait dans un des nombreux points d’eau. Elle mourait d’envie de se glisser dans le bassin et de prendre la baigneuse dans ses bras, mais son pauvre petit cœur battait déjà la chamade et elle était certaine qu’il ne résisterait pas à un tel plaisir.

			La scène changea. La main de la femme dont Mavra était amoureuse était enveloppée dans un voile et attachée à celle d’un homme, son futur époux. Ils s’embrassèrent et le cœur de Mavra vola en éclats.

			Deux mois plus tard, Mavra s’offrit à un fabricant de tentes et de voiles originaire de la tribu sœur méridionale. Elle avait abandonné tout espoir de vivre avec celle qu’elle aimait. Elle avait eu le courage de lui parler et de lui avouer ses sentiments, mais la femme avait ri avant de la chasser et de lui interdire de l’approcher –de crainte que les dieux les remarquent et les maudissent toutes les deux. Ce souvenir était encore si douloureux qu’elle l’enfouit au plus profond d’elle et prit la main de son mari.

			Elle donna naissance à des jumelles, la douce Trinn et l’exubérante Amile. Comme elles avaient grandi vite. Elles dansaient sur les sables du Shangazi lorsqu’elle avait accouché d’Evrim dont les éclats de rire illuminaient son univers. Son époux mourut peu de temps après au cours d’un accrochage avec les troupes des Rois de Sharakhaï. Mavra était encore jeune et elle se remaria avec un homme renfrogné, mais gentil et apprécié du cheikh.

			Il lui fit trois autres enfants: Lela, Gevind et Kamila que Trinn dorlotait sans cesse. Mavra appréciait la douceur de son aînée, mais elle finit par s’en lasser. Peu après la naissance de Kamila, son mari se coupa avec un vieux couteau et succomba à une infection. «Peut-on mourir de plus ridiculemanière?» avait-il demandé sur son lit de mort, des larmes plein les yeux. Puis il avait été rendu au désert.

			Son troisième mari était un homme séduisant et attentionné –à sa manière–, mais il buvait trop. Il lui donna un garçon et une fille, Mehmet et Natise. Un jour, il partit avec Evrim pour lui faire découvrir les coutumes des Masals qui se rassemblaient pour fêter le solstice d’été. Ils moururent tous les deux au cours d’une rixe d’ivrognes, et la fête du solstice d’été devint synonyme de profonde tristesse pour Mavra.

			Son quatrième mari décida de l’emmener à Sharakhaï. «Qu’est-ce que Sharakhaï nous a jamais donné, sinon des larmes?» lui demanda-t-elle.

			Mais il ne voulut rien entendre. «La cité est un paradis pour ceux qui savaient saisir leur chance», affirma-t-il. C’était l’endroit idéal pour s’installer et élever une famille.

			Ils partirent donc.

			Mavra donna naissance à cinq autres enfants avant que son quatrième mari soit tué pour une question d’honneur. Un membre de leur tribu arriva du désert et lui trancha la gorge alors qu’il achetait une miche de pain près du marché aux épices où se pressait toujours une foule dense. Pendant des mois, Mavra craignit qu’elle et ses enfants subissent le même sort.

			Elle ne se remaria pas. Elle ne souhaitait pas avoir d’autres enfants, mais la famille s’agrandit. Ses fils et ses filles devinrent des parents qui apprirent à leur progéniture ce qu’elle leur avait appris il n’y avait pas si longtemps. Ce que sa mère lui avait appris. Mavra en conçut une immense fierté.

			Mais fierté ou pas, la vie n’était pas facile à Sharakhaï. Elle envisagea à de nombreuses reprises de retourner dans le désert, mais comme on disait dans sa tribu, ceux qui demeurent immobiles finissent par prendre racine. Elle changeait tout le temps d’avis, et finalement, elle décida de rester et devint l’apprentie d’un joaillier. Ses enfants et ses petits-enfants l’aidaient à faire vivre la famille en pleine expansion qui s’était installée dans les quartiers ouest. Certains jouaient les tire-laine le long de l’Abreuvoir, mais c’était pour avoir de quoi acheter du lait, du riz et du pain pour les plus jeunes, alors elle fermait les yeux.

			Et puis un coup de tonnerre ébranla le désert.

			La guerre éclata.

			Les tribus se rassemblèrent devant les murailles de Sharakhaï, bien décidées à raser la cité. Les habitants tremblèrent de peur en contemplant leurs armées. Des rumeurs affirmaient que les Rois avaient convoqué les treize tribus à Tauriyat et qu’ils avaient un plan pour sauver la ville. Il n’y aurait pas de place pour tout le monde, car la clairière où le rassemblement devait avoir lieu n’était pas très grande. Le joaillier qui employait Mavra lui fit cependant l’honneur de lui proposer de l’accompagner. «Ma famille pourra venir avecmoi?» demanda-t-elle. C’était bien présomptueux de sa part. Son patron allait refuser, bien sûr, mais il était hors de question qu’elle abandonne les personnes qu’elle aimait le plus au monde. À sa grande surprise, le joaillier accepta.

			Cette nuit-là, ils se rassemblèrent sur le flanc de Tauriyat avec des centaines d’autres. Des milliers d’autres. Et un miracle se produisit. Les Rois appelèrent les dieux du désert et les dieux du désert répondirent à leur appel. Tulathan dont les cheveux ressemblaient à une coulée d’argent en fusion. Rhia à la peau dorée. Le puissant Thaash et le sombre Goezhen. Bakhi dont le sourire rayonnait à l’éclat de la lumière des deux sœurs lunes. Yerinde avec ses yeux sombres qui rappelaient à Mavra son premier amour qui vivait toujours dans le désert.

			Mavra trembla à leur seule vue. Plusieurs de ses petits-enfants éclatèrent en sanglots, mais on se dépêcha de les faire taire. Tout le monde attendit en se demandant si les dieux allaient accepter la supplique des Rois.

			Le Roi Kiral avança, et ses pairs se déployèrent derrière lui. Kiral n’était pas un dieu, mais Mavra trouvait qu’il ressemblait à un de leurs fils, à un homme qui recevrait peut-être le désert en héritage.

			Elle regardait souvent Sehid-Alaz, qui était à quelques dizaines de pas d’elle et de sa famille. Il ne portait pas le titre de cheikh, mais de Roi de la tribu des Malakheds à Sharakhaï. Elle ne l’avait jamais considéré comme un véritable Roi –elle avait vécu trop longtemps dans le désert pour cela–, mais cette nuit-là, elle pria pour qu’il les protège.

			Sauvez mes enfants, supplia-t-elle. Sauvez-les et je remplirai vos coffres avec tout l’argent que je peux gagner. Je vous le jure.

			À peine avait-elle formulé ce vœu que le Roi des Rois prit la parole d’une voix lente. Il écarta les bras comme pour englober la cité tout entière.

			—Sauvez notre ville, demanda-t-il aux dieux du désert, et tout ce que nous possédons sera à vous.

			Tulathan parla, mais Mavra n’entendit pas ce qu’elle disait, car Goezhen tourna la tête vers elle et sa famille. Il esquissa un sourire qui dévoila des dents conçues pour déchirer la chair, et ses queues fouettèrent l’air. Sa couronne d’épines luisait à la lueur des deux lunes pleines et brillantes qui traversaient le ciel.

			Mavra dut mobiliser toute sa volonté pour détourner les yeux et se concentrer sur Tulathan.

			—Vous serez les maîtres de votre cité, et du désert également, dit la déesse d’une voix chantante. Mais nous exigeons d’être payés en retour. Nous voulons un tribut.

			—Vous n’avez qu’à parler, dit Kiral.

			—Nous demandons beaucoup.

			—Vous aurez ce que vous demandez.

			—Du sang, dit Tulathan.

			—Du sang, dit Rhia la Dorée.

			—Nous voulons du sang, dit Goezhen le sombre en s’arrachant à la contemplation de Mavra.

			Le Roi des Rois resta silencieux, puis inspira un grand coup comme s’il rassemblait son courage. Il fit un geste en direction de Sehid-Alaz, de Mavra et de tous les membres de la tribu des Malakheds.

			—Vous l’aurez, dit-il.

			Les gens qu’ils venaient de désigner hoquetèrent. Certains s’enfuirent en courant. D’autres se précipitèrent vers Sehid-Alaz pour qu’il les protège. Mavra resta pétrifiée. Lorsque Kiral avait accepté la demande des dieux, Goezhen avait aussitôt tourné la tête vers elle. Il la dévisageait d’un air affamé alors qu’elle se métamorphosait et que la folie envahissait son esprit. Elle l’ignora et les transformations s’accélérèrent. Elle regarda ceux qui étaient autour d’elle. Sa famille se changeait en cendre.

			Son corps commença à se dessécher et la douleur empira. Elle se tourna vers Goezhen alors qu’on plantait les graines d’une faim insatiable dans son esprit, qu’on la pressait d’obéir sans poser de question et de servir les Rois aveuglément.

			—Allez! ordonna Kiral. Répandez-vous au-delà des remparts de la cité et détruisez ceux qui pensaient nous détruire.

			Mavra n’était plus maîtresse d’elle-même. Elle souffrait lorsqu’elle soutenait le regard de Goezhen, lorsqu’elle essayait de résister à la pulsion qui grandissait en elle, mais elle lutta. Comment les Rois avaient-ils pu accepter un tel marché? Comment les dieux avaient-ils pu demander cela? Elle s’accrocha à son dernier espoir comme un naufragé s’accroche à un rocher au milieu de la tempête. L’espoir de sauver sa famille. Pouvait-elle demander aux Rois de l’épargner? Ou aux dieux? Pouvait-elle sauver quelqu’un si elle les affrontait?

			Le dieu du chaos approcha en fouettant l’air de ses queues. Le sol tremblait sous ses pas. Mavra ne recula pas tandis qu’il se dressait devant elle.

			Il la regarda avec des yeux brillants.

			—L’insoumission ne te sauvera pas.

			Mavra se tordit de douleur, mais ne céda pas.

			Au grand amusement du dieu sombre.

			—Ta fierté pas davantage.

			Elle lutta. Par le souffle du désert! elle lutta de toutes ses forces, mais la douleur et la faim finirent par avoir raison d’elle. Ses enfants l’appelèrent. Ils hurlèrent pour l’inviter à les rejoindre tandis qu’ils descendaient la colline à grands bonds.

			—Pardonnez-moi, leur dit-elle. Vous êtes mes trésors les plus précieux et je n’ai pas pu vous protéger.

			Ils se contentèrent de hurler plus fort.

			Incapable de résister plus longtemps, elle les rejoignit pour semer la mort au-delà des murailles de la ville.

			

			Çeda fut arrachée à la vision et secouée par une quinte de toux. Il lui fallut un long moment pour chasser la faim qui l’habitait, l’écho de celle qui avait poussé Mavra à traquer les guerriers du désert au cours de Beht Ihman. Une faim qui habitait toujours l’asir. Une faim qui la harcelait sans répit, elle et ses semblables.

			Ses semblables…

			Les autres asirim. Ceux qui l’accompagnaient. Ses enfants. Ses petits-enfants. Par le souffle du désert! Trois d’entre eux étaient accroupis derrière un adichara. Ils se blottissaient les uns contre les autres comme des orphelins affamés.

			Mais ce n’est pas du pain et de l’eau qu’ils veulent. C’est le sang des vivants.

			Cette idée la frappa comme un coup de dague. C’était un autre écho des pensées de Mavra. L’asir se sentait responsable. Elle se sentait encore responsable. Elle s’en voulait de n’avoir pas pu protéger les siens.

			Les autres asirim ne lui reprochaient rien. Bien au contraire. En dépit des siècles de souffrance, des carcans que des dieux avaient placés autour de leurs cous, de leur soumission aux Rois et de la douleur qu’ils avaient infligée aux enfants de Sharakhaï, il la considérait toujours comme un guide. Mavra regrettait de ne pas avoir pu faire davantage, mais elle était parvenue à les garder unis. Les Rois savaient-ils que tant d’amour existait encore sous les champs en fleur?

			Sümeya avança et s’arrêta à côté de Çeda. La jeune fille avait été envoûtée par l’histoire de Mavra et avait oublié jusqu’à la présence des deux Vierges et de la Matrone. En voyant l’expression hébétée de la Première Gardienne, elle comprit que celle-ci avait tout vu et tout entendu. Sümeya contemplait Mavra, cette misérable créature à la peau noire et ridée, avec un mélange d’admiration et de profond respect.

			Elle ne savait plus quoi penser. Le chaos régnait dans son esprit et dans celui de Melis.

			—Je pleure…

			Sümeya s’interrompit et sanglota. Au bout d’un certain temps, elle s’essuya les yeux et renifla.

			—Je pleure la perte qui vous frappe, dit-elle enfin. Rien ne peut excuser une telle abomination. Rien du tout. (Elle tomba à genoux.) Mon cœur est coupé en deux.

			Mavra la regarda. Ses yeux jaunes trahissaient la confusion qui l’habitait. Et puis Çeda sentit quelque chose. Un infime changement dans l’humeur de la matriarche. Rien de plus. Une graine d’hostilité dont les racines s’enfonçaient dans les profondeurs de son esprit. La jeune fille n’était pas certaine que Mavra ait remarqué cette nouvelle émotion, mais celle-ci se propagea à tous ses enfants. Les asirim s’agitèrent en regardant la Vierge du Sabre –la fille d’un Roi– qui se tenait devant leur mère.

			—Sümeya, recule!

			Çeda avait à peine prononcé ces paroles que la main de Mavra partit comme une flèche. La Vierge bondit en arrière, mais pas assez vite. Les longs ongles de l’asir labourèrent son cou et le sang jaillit. Sümeya porta une main à sa gorge et roula en arrière.

			Mavra la suivit en esquissant un sourire carnassier. Elle était tellement concentrée sur Sümeya qu’elle remarqua à peine Çeda lorsque celle-ci avança et lui porta un coup de pied à la poitrine. L’asir était lourde et musclée, mais la violence du coup la projeta en arrière. Elle agita les bras avec frénésie avant de heurter les branches couvertes d’épines des adicharas. Les asirim rassemblés dans la clairière poussèrent des hurlements encore plus sonores que les précédents, mais n’attaquèrent pas.

			Çeda cherchait un chemin pour s’enfuir quand elle vit quelque chose du coin de l’œil. Une rangée de cavaliers approchait au triple galop. Une dizaine de Vierges conduites par Husamettín. Le Roi des Lames avait déjà dégainé Baiser de la Nuit.

			Zaïde se précipita vers Sümeya. La Vierge avait les yeux écarquillés et le sang qui coulait sous ses doigts faisait briller sa robe de combat à la lueur des lunes. Les asirim s’approchèrent et Çeda tira le sabre de Sümeya de son fourreau.

			Le passage menant aux chevaux était bloqué, mais il n’y avait qu’une poignée d’asirim sur celui qui allait de l’autre côté, à l’opposé de Husamettín et des Vierges.

			La jeune fille siffla deux fois pour ordonner repli vers le nord et s’élança. Sümeya et Zaïde lui emboîtèrent le pas. Melis fermait la marche en donnant de grands coups de sabre pour tenir les asirim à distance. Les quatre femmes se frayèrent un chemin entre les arbres en se déplaçant comme des mercenaires expérimentés.

			Les asirim étaient étrangement lents. Dans le chaos et la précipitation, il fallut un certain temps pour que Çeda comprenne pourquoi. Husamettín leur avait ordonné d’arrêter ou de tuer les traîtresses, mais il avait du mal à les contrôler. Ces créatures avaient acquis un certain degré d’indépendance grâce au sang de Çeda et à la volonté inflexible de Mavra.

			Ce fut sans doute pour cette raison que la jeune fille et ses camarades atteignirent le désert en vie. Elles s’éloignèrent du bosquet d’adicharas aussi vite que possible, mais les asirim réagirent enfin et bondirent pour leur couper toute retraite. Ils se déplaçaient par petits groupes, comme des chiens affamés pourchassant un lièvre du désert.

			Melis siffla un grand coup pour appeler leurs chevaux et Çeda les vit arriver quelques instants plus tard. Dieux! si elles parvenaient à les récupérer, elles auraient une chance de s’en tirer. Melis siffla de nouveau pour ordonner aux montures de se dépêcher et de passer en force.

			Le cheval de Sümeya –un redoutable Akhal-Teke qui s’appelait Blanchelame– chargea les asirim qui étaient sur son chemin. Il en envoya plusieurs rouler dans le sable et en piétina un autre qui essayait de le dépasser. Le plus grand des asirim se précipita vers lui en écartant les bras. Blanchelame se cabra et ses sabots s’abattirent sur le crâne de la créature, qui se brisa avec un craquement sinistre. L’asir bascula en arrière, les bras tremblants et le corps tétanisé. Blanchelame chargea de nouveau et Mavra poussa un gémissement plaintif en voyant ses descendants se faire piétiner.

			Les deux chevaux qui suivaient Blanchelame passèrent à leur tour, mais un asir bondit sur le dernier, celui de Melis, et le mordit à un antérieur, puis à l’épaule. Une gerbe de sang jaillit vers le ciel voilé et l’animal hennit de douleur avant de s’effondrer sur le sable. Plusieurs asirim se jetèrent sur lui et le taillèrent en pièces.

			Tandis que les trois autres montures approchaient, Melis et Çeda frappèrent dans le vide pour tenir un groupe d’asirim à distance. À ce moment, Husamettín et son étalon, Noirfléau, jaillirent du bosquet. Le Roi des Lames était presque couché sur sa selle. Il tenait les rênes d’une main et brandissait Baiser de la Nuit de l’autre. Les Vierges le suivaient de près. Leurs sifflements puissants et mélodiques firent frissonner Çeda qui, l’espace d’un instant, redevint une petite fille terrifiée par les redoutables guerrières des Rois.

			Elle se ressaisit et aida Sümeya à se hisser en selle avant de monter derrière elle. Elle glissa un bras autour de sa taille pour l’empêcher de tomber pendant que Melis et Zaïde enfourchaient les deux autres chevaux.

			Les asirim se replièrent –peut-être parce que Husamettín leur en avait donné l’ordre.

			Çeda se retourna et comprit que ce n’était pas le cas. À l’orée du bosquet, Mavra s’accroupit et posa une main par terre. Un terrible grondement fit trembler le sol. Le sable s’écarta et les pierres roulèrent sur le côté. Çeda sentit un étrange bourdonnement dans ses dents et ses os.

			Les trois chevaux partirent au galop, mais ralentirent presque immédiatement. Sans raison apparente. Ils hennirent, l’air affolé, et agitèrent leurs oreilles comme s’ils voulaient chasser une nuée de moucherons. Çeda baissa les yeux et vit que leurs jambes étaient enlisées dans le sable. Ils essayèrent de se dégager, mais plus ils luttaient et plus ils s’enfonçaient.

			Il s’agissait probablement de sables mouvants invoqués par Mavra. Çeda sentait encore la faim, la colère et la confusion de la matriarche. L’asir était partagée entre l’envie de se repaître des os de la jeune fille et celle de priver le Roi des Lames de ses proies. Une terrible bataille faisait rage sous son crâne et Çeda se surprit à espérer.

			Puisant une énergie nouvelle dans sa peur, la jeune fille interposa son esprit entre l’asir et Husamettín. Elle l’avait fait avec Kameyl et Kerim, à Ishmantep, mais cette fois-ci, elle ne chercha pas à opérer en douceur. Elle utilisa sa volonté comme une lame, et Mavra, fragilisée par son dilemme intérieur, ne résista pas.

			L’asir replète s’effondra comme un sac de pierres et le bourdonnement s’interrompit aussitôt. Les chevaux, en revanche… Par le souffle du désert! leurs jambes étaient enfoncées si profondément qu’ils arrivaient à peine à bouger.

			Les fils et les filles de Mavra se rassemblèrent et se dirigèrent vers leur mère en gémissant, terrifiés à l’idée que la matriarche soit morte. Melis en profita pour siffler plusieurs fois.

			À l’est. Navire en approche. Danger?

			Çeda tourna la tête et aperçut le bateau au-delà des dunes basses. Unskiff qui approchait toutes voiles dehors. Le skiff à bord duquel elle avait regagné Sharakhaï avec Dardzada. Elle distingua la silhouette de l’apothicaire qui barrait à la poupe. Il était debout et agitait une main au-dessus de sa tête pour lui demander de venir vers lui.

			—Vite! hurla-t-il alors que le skiff franchissait une dune et changeait de cap pour se rapprocher. Dépêchez-vous!

			—Venez! lança Çeda en tournant la tête vers Zaïde et Melis.

			Elle mit pied à terre et aida Sümeya à descendre de cheval.

			Zaïde n’hésita qu’un instant. Elle jeta un coup d’œil en direction de Husamettín et des Vierges qui galopaient vers elle, puis s’élança vers le navire. Melis rejoignit Çeda, et les deux femmes soutinrent Sümeya qui plaquait son voile roulé en boule contre sa gorge.

			Çeda fit un pas en avant, mais la Première Gardienne posa une main sur sa poitrine et pointa le doigt vers la selle.

			—Le sabre et la sacoche, dit-elle avant de s’éloigner avec Melis.

			Çeda tourna la tête et aperçut un sabre d’ébène en partie caché par une besace et la paillasse roulée derrière la selle. Elle coupa les lanières de cuir avec le shamshir de Sümeya et récupéra l’arme et la sacoche avant de s’élancer vers les deux Vierges. Elle savait qu’elle tenait Fille du Fleuve. Elle connaissait le sabre aussi bien que les tatouages de ses mains. Sümeya l’avait apporté pour elle. Parce qu’elle était prête à la croire. Parce qu’elle avait envie de la croire, peut-être.

			Sous les pieds de Çeda, le sable avait la consistance d’une boue épaisse, mais la jeune fille courait assez vite pour ne pas s’enliser. Alors qu’elle atteignait une zone plus ferme, elle entendit des claquements de sabots étouffés derrière elle. Ses poursuivants étaient tout proches, mais ils perdirent de précieuses secondes en contournant les sables mouvants.

			Dardzada avait immobilisé le skiff. Penché en avant, il levait le bras et l’abattait sans relâche. Des étincelles jaillissaient à chacun de ses gestes et éclairaient son visage rebondi et sa longue barbe. Alors que Zaïde, Melis et Sümeya approchaient, il se redressa, attrapa un arc court et encocha une flèche. La pointe du projectile était entourée d’une bande de tissu que dévorait une sinistre flamme verte. Par l’immensité du désert! qu’avait-il donc l’intention de faire? Çeda l’ignorait, mais elle pria les dieux pour que ce soit une bonne idée.

			Alors que Zaïde soulevait Sümeya et la faisait rouler sur le pont, Dardzada leva un pied et appuya sur quelque chose qui se trouvait sur le barrot central. Un claquement sourd retentit et un récipient en terre fila vers le ciel étoilé en laissant un panache de fumée dans son sillage. De la poudre, songea Çeda alors que le projectile passait au-dessus de sa tête et amorçait sa descente.

			Il s’écrasa quelques dizaines de pas devant les chevaux de Husamettín et des Vierges, et un nuage de poudre noir se forma aussitôt. Pendant que Dardzada bandait son arc, Zaïde grimpa à la poupe et s’installa à la barre. Melis et Çeda contournèrent le navire et le poussèrent.

			Le trait de Dardzada fendit la nuit comme une comète émeraude et se planta à proximité du pot brisé. Pendant un instant, Çeda crut que Thaash apparaissait en brandissant un fragment de soleil: de gigantesques flammes céladon surgirent et dévorèrent la poudre portée par le vent avant de s’étendre plus loin encore. Leur grondement affamé –qui n’était pas sans rappeler le ricanement d’un pitre funeste– résonna curieusement entre les dunes, et un instant plus tard, une violente explosion fit trembler la nuit.

			Les chevaux hennirent et levèrent la tête vers le ciel. Noirfléau se cabra et ses sabots fendirent l’air. Husamettín réussit à rester en selle, mais l’étalon retomba à quatre pattes et s’enfuit au triple galop sans se soucier des ordres de son maître.

			Les flammes verdâtres suivirent les traces de poudre en laissant des volutes de fumée dans leur sillage. Une langue de feu se précipita vers le skiff et enveloppa Çeda qui eut à peine le temps de se tourner pour protéger son visage.

			Les grains noirs qui s’étaient déposés sur les manches de sa robe et ses poignets s’embrasèrent. La jeune fille se hissa sur le skiff et Dardzada se précipita vers elle pour étouffer les flammes avec des gestes rapides et précis.

			Le skiff prit de la vitesse et s’élança vers le désert. Çeda jeta un coup d’œil en arrière. Le feu dévorait plusieurs Vierges et leurs montures. Les chevaux indemnes avaient cédé à la panique, y compris Noirfléau. Ils fuyaient au triple galop ou ruaient en poussant des hennissements terrifiés. Quand Husamettín réussit enfin à reprendre le contrôle de sa monture, le skiff était déjà loin.

			Les flammes découpèrent la silhouette du Roi des Lames sur le ciel tandis qu’il observait le navire depuis le sommet d’une dune. Plusieurs Vierges le rejoignirent. L’une d’elles était particulièrement grande. Il s’agissait sans doute de Kameyl. Alors qu’elle les regardait rapetisser, Çeda fut brusquement frappée par l’importance de ce qui se passait. La Première Gardienne et une Vierge avaient renié l’autorité des Rois de Sharakhaï pour s’enfuir en compagnie d’un scarabée et d’une traîtresse.

			Au loin, les lueurs verdâtres pâlirent, clignotèrent et disparurent. Le Roi des Lames et les Vierges furent avalés par la nuit.
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			L’araba couvert transportant Ramahd et Amaryllis traversait le quartier des temples au milieu d’une des pires tempêtes de sable que la cité ait connues. Une cérémonie en l’honneur d’Onondu, le dieu de la verdure, avait lieu au temple de Thaash, et le grand prêtre devait accueillir le Roi Kiral, de nombreux nobles sharakhiens et une délégation kundhanaise.

			Le vent faisait trembler l’araba dont les grincements mélodieux se mêlaient aux claquements des sabots et des roues. Le véhicule s’engagea dans une étroite rue pavée. Amaryllis se pencha à la fenêtre et regarda devant. De nombreux chariots ralentissaient la circulation. Des passagers descendaient et gravissaient l’escalier du temple en courant pour échapper au vent.

			—Alu tout-puissant! marmonna Ramahd. Nous irions plus vite en chevauchant une chèvre morte!

			Lorsque l’araba ralentit et s’arrêta, il lâcha un soupir excédé et frappa au plafond avant de se pencher à la fenêtre.

			—Nous allons descendre ici!

			Les deux Qaimiriens abandonnèrent le chauffeur à son destin et remontèrent la rue en levant le bras pour se protéger des bourrasques mordantes. Tauriyat se dressait au-delà des temples, mais le vent était tellement chargé de sable qu’on ne distinguait qu’une masse informe.

			Ramahd porta une main à son ventre et bâilla dans l’espoir de chasser sa nausée. Depuis le début du voyage, il ne pensait qu’à ce qui se trouvait au-delà des temples, au-delà des murailles de la cité. Depuis que Meryam avait modifié les sigils des remparts, la veille, la présence de Guhldrathen était de plus en plus prégnante. Pendant la nuit, l’angoisse de Ramahd s’était transformée en peur et il avait très mal dormi bien que Guhldrathen soit encore à des lieues de Sharakhaï. Son malaise avait empiré au cours de lamatinée. L’ehrekh s’était considérablement rapproché, mais il s’était arrêté en atteignant les murailles de la ville et n’avait pas bougé depuis plusieurs heures. Peut-être craignait-il d’aller plus loin.

			C’était l’œuvre de Meryam.

			Grâce au pouvoir de Rümayesh, elle avait tissé une trame pour que Guhldrathen remarque les défenses magiques de la cité. Il était possible que l’ehrekh se glisse dans la ville avant le rituel d’invocation, mais pour l’instant, les dieux s’étaient montrés cléments et la patience de l’infâme créature avait été plus forte que sa soif de sang. Lorsque Meryam romprait le sortilège, la colère submergerait l’ehrekh et il entrerait dans Sharakhaï. Il n’y avait aucun doute sur ce point, mais personne ne pouvait prédire à quel moment il se déciderait. Guhldrathen était une créature ancienne et rusée. Il pouvait prendre son temps ou se mettre immédiatement à la recherche de Ramahd pour boire son sang.

			Amaryllis serra le bras de son compagnon.

			—Devant vous, seigneur. Regardez devant vous. Comme si rien d’autre n’avait d’importance.

			—Bien sûr.

			Ramahd essuya la sueur glacée qui lui couvrait le front. Il ne devait surtout pas céder à ses peurs, de crainte qu’elles le trahissent. Il devait assister à cette cérémonie parce que Guhldrathen était sur ses traces. Si tout se passait comme prévu, l’ehrekh se lancerait à la poursuite de Hamzakiir dès qu’il en aurait l’occasion.

			Hamzakiir est la clé, se rappela Ramahd. Il est la clé de toute cette histoire.

			Kiral avait révélé à Meryam qu’il devait rencontrer le mage de sang au temple après le rituel. Ils devaient évoquer des sujets de la plus haute importance qui ne pouvaient être abordés que de vive voix. Hamzakiir avait accepté de restituer une partie des élixirs qu’il avait volés au cours de la Nuit des Innombrables Lames, des élixirs dont Kiral avait grand besoin. Il n’était pas possible de se rencontrer à la Maison des Rois, car les entrées et les sorties étaient surveillées par des nuées d’espions à la solde des autres Rois, mais après une consécration dans le quartier des temples… Les Rois détestaient ce genre de cérémonies, et tant que Kiral ne ferait rien d’inhabituel au cours des jours précédents, personne n’aurait de soupçons. L’endroit convenait également à Hamzakiir, car les abords du temple étaient dégagés et peu propices à une embuscade.

			Ramahd se demandait si tout cela allait servir à quelque chose ou si ce n’était qu’une lente et douloureuse manière de se suicider. Hamzakiir allait peut-être sentir qu’on lui tendait un piège, ou il pouvait masquer sa présence pour éviter que quelqu’un –Guhldrathen, par exemple– le repère. Il ignorait sans doute que l’ehrekh était aux portes de Sharakhaï, mais s’il avait lancé un sort pour se protéger des autres mages de sang, il était possible que ce sort le protège également de Guhldrathen.

			—Devant vous, seigneur! répéta Amaryllis en tirant d’un coup sec sur sa manche.

			Ramahd lui prit la main alors qu’ils arrivaient au pied de l’escalier du temple.

			—Oui, oui.

			Il inspira profondément, s’efforça d’ignorer son malaise et se concentra sur la petite foule rassemblée au sommet des marches. Il y avait là une quarantaine de grands Kundhanais accompagnés de plusieurs enfants qui tenaient la main des adultes ou qui couraient dans l’escalier. Sur une marche, un garçon à la peau sombre donnait des coups de pied dans un petit tas de sable. Les grains s’envolaient et formaient un nuage avant d’être happés par le vent et projetés vers le ciel.

			Il y avait également des Sharakhiens richement vêtus. Leurs voiles et leurs turbans étaient malmenés par les bourrasques qui faisaient claquer les pans de leurs dishdashas et de leurs robes. Il s’agissait de seigneurs et de dames de la cité, sans doute invités par Kiral et les autres Rois.

			Amaryllis et Ramahd gravirent les marches et furent chaleureusement accueillis par le grand prêtre, un colosse chauve avec une épaisse barbe rousse et des poings qui semblaient capables de briser des rochers.

			—Je suis ravi que vous ayez pu venir, dit-il d’une voix grave qui n’eut aucun mal à couvrir les sifflements du vent.

			—Tout le plaisir est pour nous, cria Ramahd. Quel dommage que le temps ne nous soit pas favorable.

			Le prêtre écarta les bras et sourit tandis que ses yeux se plissaient au-dessus de ses joues rebondies.

			—Vous parlez de ceci? Il fallait s’y attendre. Thaash croise le chemin d’Onondu, et leur rencontre est glorieuse! (Des grains de sable s’accrochèrent à sa barbe et Ramahd eut l’impression qu’il se changeait en pierre sous ses yeux.) Entrez! Nous allons commencer!

			La plupart des invités étaient déjà entrés pour s’abriter et les derniers traînards suivirent le prêtre dans le temple le plus spartiate de la cité. Ils traversèrent le bâtiment dont les murs étouffaient les sifflements des bourrasques et arrivèrent dans un jardin herbeux parsemé de massifs de fleurs et de petits sanctuaires. Par chance, l’endroit était à peu près protégé du vent.

			Le prêtre se dirigea vers un monument récent, un cercle de piliers en travertin blanc soutenant un anneau d’obsidienne. Il n’y avait pas de toit pour montrer qu’Onondu était l’invité de Thaash dans le désert. Les deux dieux pouvaient s’asseoir là et bavarder sous les étoiles.

			Au centre du cercle de piliers, il y avait un piédestal en grès sur lequel était posée une grande corne en ivoire censée provenir d’un animal qui vivait dans les prairies de Kundhun. Les gravures –réalisées par un arrière-arrière-petit-fils de Kiral, d’après certaines rumeurs– représentaient des guerriers des plaines armés de lances et de boucliers, qui partaient chasser la créature sur laquelle on avait récupéré la corne. C’était un hommage aux Kundhanais qui surveillaient l’extrémité occidentale du Grand Shangazi au nom des Rois de Sharakhaï.

			Le plus âgé des Kundhanais rayonnait de fierté. Il avait les cheveux en bataille et son nez et ses oreilles étaient percés de grands anneaux dorés. C’était le roi des prairies qui avait accepté de traquer les pirates à l’ouest du désert. L’air béat, il écoutait le prêtre raconter l’histoire de la corne et de l’artiste qui l’avait gravée, quand plusieurs personnes émergèrent du temple et entrèrent dans le jardin. Le Roi Kiral était à leur tête. Il avançait à grands pas, les yeux plissés pour se protéger du vent et des grains de sable. Sa main gauche était posée sur le pommeau de Tranchesoleil, son gigantesque shamshir. Une main de Vierges portant des robes sombres et des turbans voilés l’escortait. Elles étaient suivies d’une vingtaine de courtisans dont les bijoux et les vêtements brodés de fils d’or scintillaient malgré le nuage de sable qui estompait la lumière et les couleurs.

			Tout le monde s’inclina lorsque le Roi des Rois pénétra dans le cercle de piliers. On le présenta aux Kundhanais avec une telle froideur qu’on aurait pu croire qu’il s’agissait de vieux ennemis à peine réconciliés. Le prêtre le remarqua et se dépêcha d’entamer le discours qu’il avait préparé.

			Ce fut seulement lorsqu’il commença à enduire la corne d’huile de bois de rose que Ramahd sentit qu’il se passait quelque chose. Il sentit la présence de Guhldrathen avec une telle prégnance qu’une flèche de douleur lui traversa le cœur. Une quinte de toux le saisit. Son bras gauche devint raide et le picota comme s’il s’était endormi dessus, puis l’engourdissement gagna les doigts de la main droite avant de remonter vers l’épaule. Il serra et desserra le poing dans l’espoir de chasser cette sensation désagréable sans se faire remarquer, mais même ce simple geste était pénible.

			Il se concentra pour survivre. Il avait du mal à respirer. Il avait l’impression que des milliers d’aiguilles lui transperçaient la poitrine. Une nouvelle quinte de toux le saisit. Cette fois-ci, plusieurs personnes tournèrent les yeux vers lui, y compris le Roi Kiral qui le toisa d’un air peu amène. Ramahd le remarqua à peine. Guhldrathen avait franchi les murailles de la cité et il se dirigeait vers le temple. La peur accumulée au fil des jours et des semaines prit corps et le submergea. Elle devint aussi tangible que les piliers du sanctuaire, que la grande corne que le prêtre enduisait d’huile, que le shamshir que les dieux avaient offert à Kiral ou que la tempête de sable qui mitraillait la cité.

			Malgré lui, Ramahd recula d’un pas et bouscula un Sharakhien qui le foudroya du regard. Le choc fut léger, mais le Qaimirien eut l’impression que des décharges brûlantes lui traversaient le bras. Quelqu’un –Amaryllis?– lui saisit la main. Il hoqueta de douleur et se libéra d’un coup sec.

			Amaryllis lui souffla quelque chose à l’oreille, mais il ne comprit pas ce qu’elle disait. Il tourna la tête vers la gauche et regarda au-delà de l’enceinte du jardin. Il ne vit que de grands bâtiments en pierre enveloppés dans des nuages de sable, mais il savait que Guhldrathen approchait par là. Il savait qu’il allait bientôt atteindre le mur.

			Un bruit terrible retentit au loin, aussitôt suivi de cris d’alarme et de hurlements. Les invités tournèrent la tête vers le mur en se demandant ce qui se passait. Les Vierges du Sabre dégainèrent leurs shamshirs. Deux d’entre elles se placèrent de chaque côté de Kiral tandis que les trois autres quittaient le sanctuaire et avançaient sur la pelouse.

			Plusieurs invités hoquetèrent lorsque deux cornes sombres se dressèrent au-dessus de l’enceinte. Ils poussèrent des cris et prirent leurs enfants dans les bras avant de reculer vers le temple. Une énorme tête apparut et des yeux jaunes scrutèrent le jardin à travers les tourbillons de sable. Une main noire se posa au sommet du mur. Les pierres se fendirent, puis se désagrégèrent.

			Guhldrathen avança d’un pas et pénétra dans le jardin tandis qu’une partie du mur s’effondrait. Sa queue fouettait l’air derrière lui. Ses muscles noueux se contractèrent lorsqu’il écarta les bras. Il se ramassa sur lui-même comme s’il s’attendait à voir Thaash surgir de nulle part pour le chasser de son temple.

			—Mon Roi! cria une Vierge. Repliez-vous à l’intérieur du bâtiment!

			Kiral l’ignora. Il dégaina son shamshir, mais ne bougea pas. Ni pour avancer, ni pour reculer.

			Ramahd s’aperçut que la bête parlait. Sa main droite s’agita comme si elle traçait des symboles dans l’air. Petit à petit, une étrange lumière ocre se dessina dans le sillage de ses bras et de sa queue.

			Une masse invisible enveloppa Ramahd qui reculait instinctivement et il eut soudain l’impression d’être englué dans des sables mouvants. Il s’arrêta. Son corps était pris dans l’ambre. Il était prisonnier de la magie de l’ehrekh. Il ne pouvait plus bouger que ses yeux, et très lentement. Toutes les personnes qui se trouvaient dans son champ de vision avaient été victimes du sortilège. Elles étaient aussi immobiles que des statues. Y compris Kiral.

			L’ehrekh s’approcha tandis que sa langue bifide analysait les odeurs flottant dans l’air. Sa couronne d’épines était pleine de sable, comme la barbe du grand prêtre. Il secoua la tête. Les grains tombèrent, se rassemblèrent et se mirent à tourbillonner comme du limon dans le courant d’un fleuve. L’étrange vortex se déplaçait de manière curieuse, en harmonie avec les mouvements de bras et de tête de l’ehrekh. L’air semblait désormais obéir à la volonté du monstre.

			Guhldrathen se dirigea droit vers Ramahd, mais ralentit en s’approchant des premiers invités. Ses narines frémirent et il inclina la tête sur le côté.

			—Hamzakiir… (Il se tourna vers une jeune Kundhanaise avec des tresses, de grands anneaux aux oreilles et un collier ras du cou fait de petites perles rouges.) Où te caches-tu?

			Il s’était penché vers la jeune femme, mais de toute évidence, la question s’adressait à tout le monde.

			Il saisit la Kundhanaise et la souleva du sol. La malheureuse inspirait l’air de manière hachée et précipitée avant de l’expirer dans un sifflement plaintif. Elle n’avait pas d’autre moyen d’exprimer sa peur.

			Guhldrathen sourit, dévoilant ses crocs de prédateur.

			—Te caches-tu dans ce corps?

			Avec une lenteur répugnante, il enfonça la griffe de son ongle dans la poitrine de la jeune femme et la fendit comme s’il ouvrait un jaque. Le sang jaillit et macula la peau d’ébène. Les entrailles se répandirent sur le sol comme des serpents. L’ehrekh enfonça sa langue bifide dans la cavité, puis esquissa une moue contrariée. Il jeta le corps avec une telle violence qu’il roula sur le sol comme une poupée désarticulée et heurta le tronc d’un palmier à plusieurs dizaines de pas de distance.

			Guhldrathen avança et saisit un nouvel invité –un Kundhanais que Ramahd avait vu tenir la main de la femme qui venait d’être éventrée. Le malheureux connut le même sort que sa compagne.

			—Tu espères échapper aux affres de ma vengeance, souffla l’ehrekh en s’approchant d’un jeune homme qui ne devait pas avoir plus de seize printemps. J’en suis fort aise.

			Il déchiqueta le pauvre garçon et jeta les morceaux comme s’il s’agissait d’ordures ménagères.

			Alors qu’il cherchait une nouvelle victime, Ramahd se rappela le temps qu’il avait passé avec Hamzakiir. À Viaroza, à Almadan, dans le désert. Il avait lutté sans relâche pour échapper à son emprise. Le mage de sang avait même fait un commentaire à ce sujet à bord du Héron Bleu, peu avant d’atteindre la plaine ravagée où il l’avait abandonné en offrande à Guhldrathen.

			Ramahd n’avait pas souvent eu l’occasion d’utiliser son don depuis, mais il sentit qu’il était prêt à le faire. Il se concentra comme il l’avait fait à Santrión pour empêcher Hamzakiir de manipuler le roi Aldouan. Il se concentra comme il l’avait fait dans la cale du Héron Bleu avant de remonter sur le pont, bien décidé à tuer le mage de sang à la première occasion. Il se concentra et s’aperçut qu’il pouvait bouger les bras. Puis un pied.

			Mais la paralysie s’estompait trop lentement. Guhldrathen s’approcha. Amaryllis se trouvait entre lui et Ramahd. Elle tournait le dos à l’ehrekh, mais elle l’entendit venir. Ses narines frémirent de peur. Une larme coula sur sa joue.

			Guhldrathen enroula sa queue autour du cou d’un Sharakhien et le jeta au loin. Amaryllis était juste devant lui maintenant. À cet instant, Ramahd sentit la contrainte se briser en lui. Au prix d’un effort surhumain, il fit un pas en avant, puis un autre. Alors que l’ehrekh tendait le bras vers la Qaimirienne, il la saisit par le coude et la tira en arrière. Guhldrathen essaya de nouveau. Ramahd recula sans lâcher Amaryllis, mais il trébucha contre le pied d’un invité paralysé et tomba en entraînant la jeune femme.

			Guhldrathen le toisa, les yeux brillants, la bouche ouverte en une sorte de sourire.

			—Par trois fois, je te rencontre. Par deux fois, je t’ai laissé partir. Cela suffit, fils de Qaimir. (Il fit un grand pas en avant pendant que Ramahd essayait vainement de reculer.) Cela suffit.

			L’ehrekh tendit la main, et ses griffes se refermèrent autour du mollet gauche de Ramahd. Puis il se figea et poussa un rugissement de douleur. Il lâcha le Qaimirien et se retourna d’un bond. Le Roi Kiral était devant lui, Tranchesoleil à la main. La lame était maculée de sang et Ramahd aperçut une plaie profonde dans le dos de Guhldrathen.

			La queue de l’ehrekh fendit l’air étrangement épais, mais Kiral frappa aussi vite que l’éclair. La première des deux extrémités hérissées de pointes tourbillonna dans une gerbe de sang noir et tomba par terre. La seconde se planta dans la cuisse du Roi qui recula aussitôt.

			Guhldrathen chargea. Kiral l’évita et frappa de taille pour garder le monstre à distance. Ramahd se demanda comment il était parvenu à échapper au sortilège. Peut-être grâce à un des pouvoirs que les dieux avaient offerts aux maîtres de Sharakhaï. C’était sans importance. Le Roi des Rois avait retrouvé toute sa vitesse et toute sa puissance. Il réussit même à blesser Guhldrathen à plusieurs reprises.

			Mais cela ne durerait pas. L’ehrekh était bien trop puissant.

			Kiral recula dans le sanctuaire. Guhldrathen donna un coup de poing dans un pilier et une partie de la structure s’effondra. Il ramassa un débris et le lança vers le Roi qui roulait sur le côté. Le projectile ne fit qu’effleurer sa cible, mais il était si lourd que Kiral fut projeté à terre.

			Il se leva en prenant appui sur sa jambe valide. Il se tenait penché sur le côté et son bras gauche pendait le long du corps. Peut-être ne pouvait-il plus le bouger. L’ehrekh chargea de nouveau. Kiral le blessa à la cuisse, mais le monstre le frappa du revers de la main.

			Le Roi s’effondra et resta à terre, aussi vulnérable que Ramahd quelques instants plus tôt. Puis il se passa quelque chose d’étrange. Les invités commencèrent à retrouver l’usage de leurs corps. La plupart semblaient encore englués dans un pot de miel, mais un homme –le Sharakhien que Ramahd avait bousculé– s’enfuit en courant à toutes jambes. Les blessures de l’ehrekh avaient-elles fragilisé son sortilège?

			Guhldrathen était concentré sur le Roi, mais il finit par tourner la tête vers le fuyard. L’incompréhension se peignit sur ses traits. Un instant seulement. Puis il poussa un terrible rugissement, tomba à quatre pattes et s’élança à la poursuite du Sharakhien.

			De nombreux invités furent écrasés tandis qu’il chargeait comme un taureau furieux. Une femme étendue par terre hurla lorsqu’un sabot fendu broya une de ses jambes. Le fuyard –sentant peut-être que sa fin était proche– s’arrêta et se tourna vers le monstre. Sa silhouette se modifia. Le visage rond et rasé de près s’allongea. Les traits de Hamzakiir se substituèrent à ceux de l’inconnu et une barbe poivre et sel poussa sur le menton. Meryam ne s’était pas trompée. Le mage de sang était bel et bien venu.

			Alors que Guhldrathen se rapprochait, Hamzakiir tendit les bras et une boule de feu grossit rapidement entre ses mains. Ramahd la sentit. Il sentit le flux que le mage puisait au cœur de l’éther.

			Le Qaimirien réagit presque malgré lui, comme s’il parait un coup par réflexe. Il leva un bras, se concentra sur le flux magique qui alimentait le sortilège de Hamzakiir et le trancha.

			La boule de feu jaillit des mains du mage de sang et explosa comme un récipient en terre, et des étincelles s’égayèrent en trajectoires aberrantes qui ne ralentirent même pas la charge de l’ehrekh.

			Hamzakiir essaya de conjurer une nouvelle boule de feu. Ramahd neutralisa l’intégralité du sort en coupant la source d’énergie avant même que le mage ait le temps de puiser dedans. Hamzakiir leva les yeux et croisa son regard. Pendant une fraction de seconde, un lien se créa et les deux hommes échangèrent une haine réciproque. Puis l’ehrekh arriva et percuta le mage. Ses énormes mâchoires se refermèrent sur lui et il arracha la moitié de sa poitrine en se redressant.

			Tandis que les cris du mage se mêlaient à ceux du vent, Ramahd perçut un nouveau flux magique, mais n’eut pas le temps de le neutraliser. L’esprit de Hamzakiir s’échappa de son enveloppe de chair et s’éloigna comme des grains de sable emportés par une bourrasque, ne laissant derrière lui qu’une présence terne et sans intérêt. L’âme du véritable propriétaire de ce corps, peut-être.

			Ramahd n’avait qu’une vague direction.

			Vers le sud. Il se dirige vers le sud.

			Guhldrathen le sentit également. Il cessa de déchiqueter le corps que Hamzakiir avait emprunté pour se rendre à la cérémonie et tourna la tête dans la même direction que Ramahd.

			Il poussa un hurlement aussi puissant que le son de la corne annonçant la fin des temps et s’élança vers le sud tête baissée. Les pierres du mur du jardin se fendirent alors qu’il était encore à une trentaine de pas et se désagrégèrent quand il les percuta. Le monstre s’enfonça dans un nuage de poussière etdisparut.

			—Recule! cria une Vierge.

			Ramahd se tourna et vit Amaryllis agenouillée près de Kiral. Elle pressait le bas de sa robe contre la cuisse du Roi. Lorsqu’elles avaient retrouvé l’usage de leurs corps, les Vierges s’étaient interposées entre le Roi des Lames et l’ehrekh. Elles venaient juste de remarquer que la Qaimirienne était un peu trop près de leur maître.

			—Je t’ai dit de reculer! aboya celle qui devait être la gardienne.

			Elle saisit Amaryllis par le col de sa robe ivoire et la tira en arrière.

			—Pardonnez-moi, dit la Qaimirienne. J’ai vu qu’il souffrait et j’ai voulu l’aider.

			Les blessures de Kiral étaient graves. Surtout celle à la cuisse et celle qui zébrait son flanc à hauteur des côtes. Son khalat blanc était maculé de sang sur tout le côté gauche. La robe d’Amaryllis également.

			La gardienne s’agenouilla pour aider son Roi tandis que ses camarades, sabres d’ébène à la main, repoussaient la Qaimirienne et les autres invités.

			Quelques personnes commencèrent à s’occuper des blessés. D’autres restaient pétrifiées, le visage en proie à un mélange de soulagement, de choc et d’inquiétude. La plupart des gens craignaient le retour de l’ehrekh.

			Ils ont raison d’avoir peur, songea Ramahd.

			Guhldrathen s’éloignait, mais il pouvait très bien revenir s’il perdait la trace de Hamzakiir.

			Les survivants se réfugièrent dans le temple, et peu après, un carrosse emporta le Roi Kiral. Tout le monde fut interrogé, d’abord par les Vierges, puis par des officiers des Lances d’argent. Et tout le monde raconta la même histoire. Un ehrekh était arrivé. Il cherchait quelqu’un. Il s’était battu contre un magicien. Lorsque ce fut le tour de Ramahd, on le pressa de questions. On lui demanda ce qu’il savait à propos de l’attaque et de la présence de Hamzakiir parmi les invités. Ramahd répondit qu’il ne savait rien, qu’il avait essayé de se défendre, puis de neutraliser Hamzakiir afin qu’il soit jugé pour ses crimes.

			On le regarda avec suspicion et on lui laissa entendre qu’on allait le conduire à la garnison pour un nouvel interrogatoire. Lui, Amaryllis et peut-être même la reine Meryam. Un interrogatoire qui risquait de se révéler fort pénible, lui dit-on. Par chance, un messager arriva du palais de Kiral et déclara qu’il ne fallait pas importuner les Qaimiriens. Le Roi des Rois les recevrait personnellement dès qu’il irait mieux. Le capitaine des Lances d’argent toisa Ramahd sans chercher à cacher son mécontentement et déclara qu’il était libre. Amaryllis également.

			Tandis que le soleil se couchait, l’araba des deux Qaimiriens s’ébranla et prit la route de l’ambassade. Amaryllis ne prononça pas un mot pendant le voyage. Ramahd non plus. Il ne pouvait pas s’empêcher de contempler les taches de sang sur la robe de la jeune femme. Le sang du Roi des Rois.
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			Naviguer de nuit était dangereux, mais les fuyards n’avaient pas le choix s’ils voulaient avoir une chance d’échapper à Husamettín et aux Vierges du Sabre. Le Roi des Lames avait certainement lancé des navires rapides à leur poursuite et il faudrait se montrer vigilant au cours des prochains jours.

			Malgré le danger, ils allumèrent une petite lanterne et Dardzada soigna Sümeya pendant que Melis tenait la barre. La plaie était profonde et si sensible que la Vierge ne communiquait plus qu’en murmurant. L’apothicaire la nettoya, fit une dizaine de points de suture et appliqua un baume antiseptique avant de déclarer que cela suffirait.

			—Évite de t’agiter, ou tu parleras comme un lézard enroué jusqu’à la fin de tes jours.

			—Tout ira bien, souffla Sümeya d’une voix rauque.

			Dardzada posa un doigt sur les lèvres de la jeune femme.

			—Chhuuuttttt.

			L’ordre ne s’adressait pas seulement à Sümeya, mais à tous ceux qui se trouvaient à bord, Çeda comprise. Le voyage se poursuivit en silence et le soleil se leva. Tout le monde était encore sous le coup des événements de la nuit et cela se sentait de différentes manières. Ils parlaient seulement lorsqu’il fallait choisir un nouveau cap, soigner la blessure de Sümeya ou demander de la nourriture, une gourde ou bien le seau dans lequel ils faisaient leurs besoins.

			C’était Dardzada qui barrait le skip et tout le monde savait qu’il avait l’intention de rejoindre la treizième tribu. Personne ne protesta. Ouvertement, du moins. Et jusqu’au crépuscule.

			—Nous avons renoncé à tous nos rêves de pouvoir, souffla Sümeya en grimaçant de douleur.

			—Tu préférerais revenir en arrière? demanda Melis d’une voix absente.

			Elle contemplait le soleil couchant, le visage impénétrable. Elle avait défait son turban réglementaire et le portait désormais comme un châle sur ses épaules, permettant au vent de jouer avec ses boucles de cheveux. Cette petite frivolité avait quelque chose de profond et d’intime. Elle montrait que Melis ne se considérait plus comme une Vierge du Sabre, mais comme une simple femme; une femme dont les innombrables taches de rousseur révélaient de longues années passées au soleil; une femme qui souriait souvent, mais qui n’avait pas l’habitude de lancer des plaisanteries; une femme qui était prompte à lutter contre les injustices. C’était probablement la personne la plus honnête que Çeda avait rencontrée au sein de la Maison des Vierges. Et aujourd’hui, cette femme venait de découvrir que l’idéal qui avait guidé sa vie depuis son plus jeune âge n’était qu’un vaste mensonge.

			—Si seulement je pouvais parler à Kameyl, souffla Sümeya.

			Melis éclata de rire.

			—Kameyl? Après ce que nous avons fait, elle préférerait embrasser un cobra plutôt que de nous adresser la parole!

			—Non, elle m’écouterait. (Sümeya parlait d’un ton dur, comme si c’était elle qu’elle essayait de convaincre.) Si je pouvais l’entraîner à l’écart des autres, elle m’écouterait.

			—N’y compte pas trop, dit Zaïde. Les Rois vont la surveiller de près. Elle et Yndris. Et Sayabim. Ils surveilleront toutes les personnes que nous avons fréquentées. Certaines seront sans doute arrêtées et confiées aux bons soins de Cahil après ce qui s’est passé la nuit dernière.

			Sümeya cligna des paupières et ses yeux bruns brillèrent à la lueur du crépuscule. Elle était désemparée, perdue. Elle commençait à peine à comprendre les implications du choix qu’elle avait fait.

			—On va interroger ma mère. Ma sœur et son époux. Leurs enfants seront surveillés.

			—Dis-toi que tant qu’on les surveille, c’est qu’ils sont vivants, dit Dardzada, exprimant à haute voix ce que pensait Çeda.

			Sümeya le regarda, mais ses yeux semblaient contempler quelque chose de bien plus lointain.

			Çeda envisagea de raconter des histoires de son enfance, des histoires illustrant la cruauté des Rois, des histoires que Sümeya et Kameyl découvriraient sous un jour différent. Elle y renonça: cela ne servirait à rien tant que les deux guerrières étaient en état de choc. Cela ne ferait qu’exorciser la haine qu’elle avait accumulée depuis la mort d’Ahya. Melis et Sümeya avaient besoin de temps pour assimiler la vérité, pour accepter le mal que les Rois infligeaient depuis quatre siècles.

			Il leur avait fallu beaucoup de courage pour remettre leurs croyances en question. Surtout Sümeya, qui était Première Gardienne des Vierges du Sabre. Çeda n’aurait jamais pensé qu’elle accepte d’écouter l’histoire de la treizième tribu, mais elle l’avait fait. Elle avait exigé de savoir la vérité et elle finirait sans doute par poser des questions. De nombreuses questions. Mais en attendant, il était préférable de la laisser en paix.

			—Navire en vue! lança Dardzada.

			Les quatre femmes tournèrent la tête. Une voile se dessinait sur l’horizon.

			Cela ne ressemblait pas à un bâtiment de guerre de la flotte royale, mais tout le monde s’était mis d’accord sur un point: mieux valait éviter les autres navires et les caravanes de crainte que les Rois finissent par apprendre qu’on les avait vus à tel endroit. Çeda leva la barre et le skiff ralentit en glissant entre deux dunes. Melis et Zaïde amenèrent les voiles avant de soulever le mât et de le poser en travers de la proue.

			Ils attendirent et observèrent. Un autre navire apparut, puis un troisième, et un quatrième… Quatorze passèrent au loin au cours des deux heures suivantes. Çeda ne tenait plus en place. Elle regardait souvent en arrière, vers Sharakhaï, en se demandant combien de bâtiments de guerre étaient à leur recherche.

			Lorsque le dernier navire disparut, ils se remirent en chemin et Sümeya se tourna vers Melis.

			—On va dire que nous faisons partie des Hôtes. (Sa voix était aussi rêche que de la toile de verre.) Que nous avons toujours fait partie des Hôtes.

			Melis la regarda, impassible, comme si elle avait déjà accepté le châtiment que les dieux leur infligeraient.

			—Qu’importe ce qu’on racontera sur nous?

			—Mon père le dira également. (Sümeya se tordit les mains comme un enfant désespéré.) Il baissera la tête sous le poids de la honte et devra reconnaître que sa fille s’est laissé dévoyer par les Hôtes sans Lune.

			—Quelle importance? répéta Melis avec colère.

			—Ce que nous venons de faire ne servira à rien. Ils continueront à cacher la vérité. Ils diront que nous avons trahi. Ils nous tueront s’ils le peuvent, et s’ils ne le peuvent pas, ils diront que nous répétons les mensonges de l’Al’afwa Khadar. Mon père conservera son pouvoir sur les asirim. Et si on l’interroge, si on s’intéresse de trop près aux asirim, il mentira de nouveau.

			Melis se leva d’un bond.

			—Bien sûrqu’il cachera la vérité, triste mule! À quoi est-ce que tu t’attendais?

			La jeune femme tremblait, impuissante et furieuse. Elle aurait voulu s’éloigner, s’isoler, mais le skiff était minuscule. Elle se dirigea vers la proue en bousculant Zaïde au passage et s’assit sur le plat-bord, les jambes à l’extérieur.

			—Maintenant, tais-toi un peu, comme l’apothicaire te l’a demandé.

			Mais Sümeya reprit la parole quelques instants plus tard.

			—Nous devons rentrer. (Elle se tourna vers Dardzada qui tenait la barre et hurla.) Nous devons rentrer!

			—Nous ne pouvons pas rentrer, dit Çeda qui était assise au fond du navire, le dos contre la coque.

			Sümeya poursuivit comme si elle ne l’avait pas entendue.

			—Si nous rentrons tout de suite, nous pourrons raconter ce qui s’est passé avant que mon père répande ses mensonges et dresse la Maison des Vierges contre nous.

			—Nous ne pouvons pas rentrer! répéta Çeda.

			—Bien sûr que si!

			Sümeya pointa le doigt vers Dardzada et posa la paume droite sur le pommeau de son sabre.

			—Fais demi-tour!

			L’apothicaire lui jeta un coup d’œil inexpressif, puis se concentra sur le désert qui s’étendait devant le navire.

			—Fais demi-tour! gronda Sümeya d’une voix éraillée.

			Elle voulut dégainer son arme, mais Çeda saisit son poignet.

			—Nous allons rejoindre la treizième tribu, dit la jeune fille. Pour obtenir de l’aide et nous battre contre Onur.

			Sümeya était furieuse. Elle essaya de dégainer d’un geste plus brusque, mais ce n’était qu’une feinte. Elle poussa Çeda en arrière, leva le pied et la frappa à la poitrine.

			La jeune fille bascula par-dessus le plat-bord, tomba douloureusement sur le sable et roula plusieurs fois avant de s’immobiliser. Elle se leva tant bien que mal et vit Sümeya sauter du skiff en tirant son sabre. Elle dégaina Fille du Fleuve et les deux lames s’entrechoquèrent tandis que le navire s’éloignait.

			Sümeya enchaîna une série de coups sauvages.

			—Les Rois doivent payer pour ce qu’ils ont fait! gronda-t-elle. Ils doivent s’expliquer devant ceux qui ont souffert par leur faute! Ils doivent rendre leur liberté aux asirim!

			—Ils ne le feront jamais, dit Çeda.

			Elle recula d’un pas souple et rapide pour rester hors de portée du sabre de son adversaire.

			Sümeya se battait comme une enfant qui vient de découvrir l’escrime. Ses attaques étaient alimentées par la rage, la honte et le brusque passage d’une position de pouvoir à une position d’impuissance. Au bout d’un certain temps, elle s’arrêta et se pencha en avant, haletante. Puis elle s’arqua en arrière et hurla vers le ciel. Elle cria sa colère pendant un long moment, puis tomba à genoux et enfonça sa lame dans le sable encore et encore, projetant de grandes gerbes ambrées autour d’elle. Elle s’arrêta enfin, épuisée.

			Elle leva les yeux et regarda Çeda avec un profond sentiment de dégoût.

			—Je maudis le jour où tu t’es présentée à notre porte.

			—Il y a de nombreuses injustices à réparer dans le désert, Sümeya. (Lajeune fille pointa le doigt vers l’est.) Et l’une d’elles se trouve sur notre chemin. Onur est seul. Loin des autres Rois. Il est encore puissant, mais il ne pourra pas arrêter mon peuple si nous agissons vite. (Elle approcha de Sümeya.) Je suis sûre que tu n’as aucune tendresse pour le Roi Paresseux. Joignons nos forces, toi et moi. Tranchons les racines de son pouvoir et libérons les tribus qui sont sous son joug. Ensuite, nous pourrons nous occuper de Sharakhaï.

			Sümeya était encore désemparée, mais tandis qu’elle écoutait Çeda, le doute s’effaça de son visage et elle retrouva son autorité naturelle. Elle se leva et regarda vers l’est.

			—Très bien, souffla-t-elle.

			Elle se tourna et se dirigea vers le skiff qui s’était immobilisé quelques centaines de pas plus loin.

			

			Ils naviguèrent après le coucher du soleil, mais jetèrent l’ancre lorsque les ténèbres s’installèrent. Ils mangèrent des biscuits de guerre accompagnés de viande fumée aussi tendre et savoureuse qu’une vieille selle en cuir. La nuit était glaciale et venteuse, mais il était encore trop dangereux d’allumer un feu. Ils étendirent leurs paillasses contre la coque, à l’abri des bourrasques, et claquèrent des dents jusqu’au petit matin.

			Quand le soleil se leva, ils se préparèrent à hisser les voiles, mais Çeda les arrêta.

			—Je dois parler à Zaïde avant de partir. À propos d’Amalos.

			Sümeya et Melis échangèrent un regard. Dardzada fronça les sourcils. Zaïde, qui secouait sa couverture pour en chasser le sable, se figea. Elle avait toujours su que ce moment viendrait tôt ou tard.

			—À quoi bon remuer le passé? Ce qui est fait est fait.

			Çeda en resta bouche bée.

			—Vous osez dire cela alors que l’histoire de notre peuple a failli être engloutie dans les sables du désert?

			—Qui est Amalos? demanda Melis.

			—Un maître du collegium, répondit Çeda avant que Zaïde ait le temps de dire un mot. Un érudit qui connaissait bien l’histoire de notre cité. Il était prêt à nous aider à découvrir la vérité, mais Yusam le vit dans une de ses visions.

			Zaïde fit claquer sa couverture et la roula.

			—Ce qui est arrivé à Amalos est regrettable.

			—Regrettable?

			Çeda se demanda si elle avait bien entendu. Maître Amalos les avait aidées, elle et la Matrone, lorsqu’elles avaient voulu en apprendre davantage sur les Rois et leur histoire. Il avait fait des découvertes de première importance dans les archives du collegium et apporté son immense sagesse au cours des nuits passées à chercher les vers de sang révélant le point faible de Mesut.

			Il avait fini par trouver ces vers gravés sur une plaque en cuivre bosselée, ce qui avait permis à Çeda de prendre le contrôle des spectres que Mesut avait invoqués grâce à son bracelet en onyx. C’était grâce à son courage que la jeune fille était parvenue à tuer le Roi Chacal, mais Yusam l’avait aperçu dans les eaux de son bassin. Un détachement de Lances d’argent était venu l’arrêter, mais Amalos s’était enfui dans les vieux tunnels qui serpentaient sous la cité. Son cadavre avait été trouvé peu après, un poignard planté dans le ventre. Çeda était convaincue que Zaïde n’était pas étrangère à sa mort.

			—Amalos est venu demander votre aide, cracha la jeune fille avec colère.

			—Il connaissait les risques, répliqua la Matrone sans un instant d’hésitation.

			—Il est venu demander votre aide et vous l’avez assassiné. Inutile de le nier! Le Roi Yusam m’a raconté ce qu’il avait vu. Une femme avec un capuchon blanc. L’éclair d’une lame dans l’obscurité. Une robe tachée de sang.

			Zaïde jeta un coup d’œil embarrassé en direction de Sümeya et de Melis. Elle n’avait pas honte. Elle était juste gênée de s’expliquer en présence de deux femmes qui, quelques jours plus tôt, l’auraient pendue haut et court en apprenant ce qu’elle avait fait.

			—Je n’avais pas le choix. Il fallait que je le tue.

			Le cœur de Çeda martelait sa poitrine.

			—Quoi?

			Les yeux de la Matrone se perdirent dans le lointain. Elle semblait soudain effrayée et vulnérable.

			—Les Lances d’argent sont arrivées alors qu’Amalos était dans son bureau, sous la tour des archives. Il s’est échappé et est venu me voir. Je l’ai conduit à Ihsan.

			—Ihsan! s’exclama Melis. Par tous les dieux qui respirent! Pourquoi?

			—Ihsan complote depuis des années, expliqua Çeda. Il veut renverser les Rois et devenir le seul maître de Tauriyat. Pour ne plus avoir de comptes à rendre à personne.

			Zaïde glissa sa couverture sous un bras et tira sur le bord effiloché. Çeda songea qu’elle avait au moins la décence de sembler embarrassée.

			—Amalos est devenu un scarabée à l’instant où il a accepté de t’aider.

			—De nous aider, corrigea la jeune fille.

			Pour la première fois, Zaïde avait l’air sincèrement troublée.

			—Oui, bien sûr. De nous aider.

			—Est-ce qu’Ihsan vous a donné l’ordre de le tuer?

			—Bien sûr. Si Amalos avait été arrêté, il aurait…

			—Ce n’est pas ce que je vous ai demandé, l’interrompit Çeda. Est-ce qu’Ihsan vous a ordonné de le tuer?

			Elle parlait du pouvoir de manipulation du Roi Éloquent. Ihsan évitait de s’en servir, mais la jeune fille priait pour qu’il l’ait utilisé ce jour-là. Elle avait longtemps refusé de croire que la Matrone ait pu assassiner Amalos de sa propre initiative, mais aujourd’hui, elle était à peu près certaine qu’Ihsan s’était contenté d’attiser ses craintes.

			—L’arrestation d’Amalos aurait été une catastrophe, dit Zaïde. Onm’aurait emprisonnée et torturée. Et toi aussi. Et Ihsan… Tu ne comprends donc pas? Nous aurions perdu notre meilleur atout.

			Çeda éclata de rire.

			—Vous pensez qu’Ihsan est notre meilleur atout? Alors qu’il vous a manipulée comme un pion?

			—Je l’ai aidé afin qu’il puisse se débarrasser des autres Rois. Rien de plus.

			—Et il lui a suffi de quelques mots pour te convaincre d’assassiner un allié. Si Yusam ne m’avait pas montré le corps d’Amalos, je n’aurais jamais découvert le moyen de tuer Mesut.

			Melis se leva et toisa tout le monde. Dardzada, Çeda, Zaïde et enfin, Sümeya. Elle secoua la tête comme si elle s’apprêtait à ajouter quelque chose, puis s’éloigna en silence.

			—Çeda, dit Dardzada. Conserver la confiance d’Ihsan était une priorité. Nous ne pouvons pas nous passer de son aide.

			—Je n’ai jamais dit le contraire. Crois-tu que cela me dérange d’utiliser Ihsan pour détruire les autres Rois? Je suis prête à utiliser n’importe lequel d’entre eux pour les éradiquer de la surface du désert. (Elle tourna la tête vers Zaïde.) Mais vous! vous avez poignardé un homme qui venait demander de l’aide, un homme qui avait confiance en vous, un homme qui aurait pu nous apprendre encore bien des choses. Vous auriez pu le conduire dans un endroit sûr et il aurait rejoint la tribu dans le désert.

			—Ihsan l’aurait appris.

			La Matrone pleurait. Les larmes qui coulaient le long de ses rides ressemblaient à des éclats de citrine exposés aux premiers rayons du soleil.

			Çeda cracha aux pieds de Zaïde.

			—Zaïde Onur’ava, j’affirme que vous n’êtes qu’une lâche. Vous auriez dû aider Amalos ou mourir en essayant.

			La Matrone semblait désemparée, perdue. Elle cligna des yeux pour refouler de nouvelles larmes et hocha la tête. Çeda ne l’avait jamais vue ainsi. La vieille femme se tourna, monta à bord du skiff et entreprit d’installer le mât. Sümeya la rejoignit et l’aida. Çeda était furieuse que Zaïde ne proteste pas, ne cherche pas à se défendre, à s’expliquer. Mais que pouvait-elle dire? Rien ne pouvait justifier ce qu’elle avait fait.

			La jeune fille avait dit ce qu’elle avait à dire, mais cela ne lui avait apporté aucun réconfort.

			—Suis-moi, lui dit Dardzada.

			—Si tu comptes lui trouver des excuses, ce n’est pas la peine, lâcha Çeda. Tu n’es pas mon maudit père.

			—Tu es toujours la même tête de mule.

			—Je me demande de qui je peux bien tenir cela.

			—De ta mère. J’espérais que ton séjour à la Maison des Vierges corrigerait un peu ce défaut, mais j’ai été idiot de croire que tu apprendrais à te taire et à écouter ceux qui cherchent à t’aider.

			—Et de qui parles-tu? De toi? Un homme qui m’a caché la vérité aussi souvent que le soleil éclaire le désert? (Elle pointa un doigt accusateur vers Zaïde.) Ou d’elle, qui est prête à sacrifier n’importe qui pour protéger sa petite existence?

			Dardzada montra la main droite de Çeda.

			—Cette femme était la seule à pouvoir te sauver. J’ai demandé son aide, mais rien ne l’obligeait à me l’apporter. Elle a neutralisé le poison et elle t’a tatouée. Elle s’est battue pour que tu restes à la Maison des Vierges et pour que tu obtiennes ton sabre d’ébène. Elle t’a entraînée afin que tu sois prête à affronter les épreuves qui t’attendaient. Elle n’aurait pas dû tuer Amalos, c’est vrai. D’après ce que j’ai entendu sur son compte, c’était un homme bon et je regrette qu’il ne soit plus de ce monde. Mais si j’avais dû faire un choix entre lui et toi, je n’aurais pas eu la moindre hésitation.

			—Il n’était pas nécessaire de le tuer.

			—Tu n’as aucune idée de ce qu’il était nécessaire de faire. Zaïde vivait à Tauriyat alors que tu n’étais pas encore née. Si elle affirme qu’il fallait se débarrasser de lui, je la crois.

			—Je ne veux plus travailler avec elle, Dardzada.

			—Elle peut nous apprendre bien des choses à propos d’Onur.

			—Son propre père.

			—Crois-tu tout savoir?

			—Je sais combien les liens du sang sont forts.

			—Oh? Tu renoncerais donc à la lutte si tu connaissais l’identité de ton père?

			—Je… non…

			—Zaïde t’a-t-elle déjà parlé de sa mère?

			—Non, avoua Çeda à voix basse.

			Dardzada tourna son imposante masse vers le skiff et s’éloigna.

			—Tu devrais peut-être l’interroger à ce sujet avant de claironner à travers le désert qu’elle tue des gens sans raison.
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			Çeda et ses compagnons levèrent l’ancre et se dirigèrent vers l’est pendant plusieurs jours. Pour ne pas être rattrapés par les bâtiments de la flotte royale, ils décidèrent de ne pas s’arrêter pour se réapprovisionner et de se rationner afin d’atteindre une petite oasis peu fréquentée. Ils n’en étaient plus très loin lorsqu’ils aperçurent une étendue parsemée de rochers devant eux. Il aurait été dangereux de vouloir la franchir avec un navire plus grand qu’un yacht, mais cela ne posait aucun problème avec un skiff qui était beaucoup plus manœuvrable.

			Ils atteignirent l’oasis –un minuscule point d’eau entouré de quelques plaques de verdure– et commencèrent à croire qu’ils étaient tirés d’affaire. Dix jours s’étaient écoulés depuis qu’ils avaient échappé à Husamettín et aux Vierges dans les champs en fleur. Ils se rassemblèrent à l’abri d’un gros rocher biscornu et osèrent enfin allumer un feu pour se réchauffer. Çeda s’assit en tailleur sur le sable et savoura la douce chaleur tandis qu’elle graissait Fille du Fleuve. Elle était soulagée d’avoir récupéré le sabre, même après une si courte séparation.

			Je pensais t’avoir perdue pour de bon, songea-t-elle en frottant la lame avec un chiffon gras.

			—Si tu continues comme cela, tu vas la noyer dans l’huile, remarqua Sümeya qui était assise de l’autre côté du feu.

			Elle avait ménagé sa voix, mais celle-ci était encore très éraillée.

			—Je sais, mais je lui dois bien cela.

			—Tu n’es pas une catin du port méridional! aboya Melis. Et tu ne fais pas reluire un braquemart! Essuie-la et laisse-la en paix.

			En guise de réponse, la jeune fille cala la garde contre son bas-ventre et continua à polir la lame comme s’il s’agissait d’un pénis: lentement, puis de plus en plus vite.

			Melis la foudroya du regard, mais Sümeya éclata de rire. Quelques instants plus tard, Çeda leva la tête vers le ciel et gémit comme si elle avait un orgasme. Le visage de Melis se détendit, puis elle rit à son tour –encore plus fort que Sümeya. Dardzada laissa échapper un soupir las tandis que Zaïde ignorait tout le monde.

			—Je ne t’ai jamais remerciée, dit Çeda en tournant la tête vers Sümeya.

			La jeune femme la regarda avec l’ombre d’un sourire.

			—Non, tu ne m’as jamais remerciée.

			Çeda rit. Elle leva son sabre, saisit la lame de chaque côté du point d’équilibre et porta l’arme à son front.

			—Je te dois la vie.

			Le sourire de Sümeya s’élargit, puis elle plissa les yeux comme si elle réfléchissait. Elle se leva, se dirigea vers le skiff et attrapa la sacoche que Çeda avait récupérée sur la selle de Blanchelame.

			—Dans ce cas, tu me devras également ta prochaine vie.

			Elle ouvrit la sacoche et en tira un petit ouvrage. Il faisait trop sombre pour qu’on en lise le titre, mais lorsque la guerrière le tendit, la lumière du feu éclaira la couverture de cuir et Çeda s’aperçut que c’était le livre de sa mère. Elle le prit en se demandant si elle ne rêvait pas. Elle sentit le poids familier dans sa main, l’ouvrit et lut le premier poème.

			Des larmes coulèrent de ses yeux.

			—Mais… je l’avais perdu dans le désert…

			—Il a été trouvé pendant qu’on cherchait ta trace et on me l’a apporté.

			Çeda feuilleta l’ouvrage, s’attardant parfois sur une marque inscrite dans la marge. Ces pages dissimulaient des fragments des vers sanglants en pleine lumière. Elle inclina le livre vers le feu de camp et vit les mots que sa mère avait réécrits à l’encre brune, indiquant ainsi qu’ils faisaient partie du poème consacré à Külaşan. Le poème qui avait permis de le tuer.

			Une larme s’écrasa sur la page à la texture rugueuse. Çeda l’essuya aussitôt avant de sécher le papier avec sa manche.

			—Je te dois la vie, dit-elle, avec sincérité et gravité cette fois-ci.

			Pendant que Dardzada et Zaïde préparaient le repas, la jeune fille lut quelques pages en savourant chaque mot. Elle se souvint des rares journées de détente avec sa mère, quand elles grimpaient sur le toit de leur dernier immeuble –elles déménageaient souvent– et lisaient devant une tasse de limonade à l’eau de rose. Elle se rappela alors que Dardzada lui avait conseillé d’en apprendre un peu plus sur la vie de Zaïde avant de la juger.

			—Vous connaissiez ma mère, dit-elle à la Matrone, mais je ne sais rien à propos de la vôtre.

			Zaïde, qui était assise près du feu, tourna la tête et foudroya l’apothicaire du regard.

			Il haussa les épaules.

			—Elle a le droit de savoir, dit-il avant de saupoudrer un peu de sel sur deux gros lézards écorchés.

			L’expression renfrognée que la Matrone affichait depuis quelques jours disparut tandis que ses yeux glissaient vers les flammes vacillantes du feu.

			—En quoi cela pourrait-il t’intéresser?

			Çeda ferma le livre de sa mère et le rangea dans la poche accrochée à sa ceinture. Elle éprouva un sentiment de pureté et de plénitude en sentant son poids.

			—Le désert est avant tout une histoire de sang et j’aimerais bien entendre la vôtre.

			Zaïde ne semblait pas avoir la moindre envie de satisfaire sa curiosité.

			—Si ce qu’on nous a dit est vrai, intervint Sümeya d’une voix rauque, il est fort possible que nous rencontrions votre père sur le champ de bataille. Je crois qu’il est temps que nous écoutions votre histoire.

			Zaïde eut l’air indignée, comme si c’était toujours elle qui donnait des ordres. Cela ne dura qu’une poignée de secondes, puis elle se détendit et prit la parole.

			—Onur est et a toujours été un homme cruel et détestable, particulièrement avec ma mère. Il lui avait interdit de quitter le palais, et comme elle ne pouvait pas lui désobéir, elle avait demandé à ses proches de lui rendre visite. Parmi eux, il y avait des parents éloignés qui vivaient dans le désert. J’étais encore une enfant à cette époque. Je ne devais pas avoir plus de dix printemps. C’est ainsi que j’ai fait la connaissance de Dardzada. (Elle tourna les yeux vers l’apothicaire et celui-ci hocha la tête pour l’inviter à poursuivre.) J’ai rencontré de nombreux membres de la treizième tribu –un terme dont je ne connaissais pas vraiment le sens à cette époque. (Elle regarda Çeda.) Il est bien possible que j’aie rencontré ton grand-père Ishaq, mais je ne m’en souviens pas. Imarine, ma tante, était devineresse. Elle avait senti que j’avais des dons et elle se chargea de les développer au cours des mois et des années qui suivirent. J’ai commencé à lire les lignes de la main de mes amis, et en général, je ne distinguais que des avenirs ternes et sans intérêt. La plupart d’entre eux habitaient la Colline dorée, mais quelques-uns venaient du désert.

			» Lorsque j’ai pris de l’assurance, j’ai proposé à ma mère de lui lire les lignes de la main. Elle était toujours triste et j’espérais pouvoir lui annoncer des jours plus heureux, mais elle n’a jamais voulu me laisser faire. J’ai fini par comprendre qu’elle avait peur et que cette peur était plus profonde que les racines de Tauriyat. J’ai cessé de lui demander de lire les lignes de sa main de crainte de découvrir un destin terrifiant. Des années plus tard, j’ai entendu des domestiques parler à voix basse. L’une d’elles pleurait, les autres essayaient de laconsoler. Je me suis faufilée dans la salle à manger. La fille qui pleurait racontait que Thian, son frère –un beau jeune homme qui travaillait aux écuries– avait mécontenté le Roi. Onur et un prince malasanien étaient allés se promener à cheval dans le désert. Thian et une dizaine de courtisans sharakhiens et malasaniens les avaient accompagnés. Il faisait très chaud. La promenade avait été longue et les montures n’avaient pas été ménagées. Celle d’Onur –un magnifique Akhal-Teke– avait particulièrement souffert en raison du poids de son cavalier, mais le Roi avait refusé de ralentir. Lorsque le pauvre animal avait commencé à tituber, Thian avait proposé à Onur d’échanger leurs montures.

			«Pourquoi?» avait demandé le Roi. «La mienne va très bien.» 

			Thian avait alors menti pour qu’Onur ne perde pas la face devant ses invités.

			«Mille pardons, seigneur Roi. Il a fallu que je harnache les chevaux en catastrophe et je n’ai pas eu le temps de donner à manger et à boire au vôtre avant notre départ.» 

			«Ridicule!» s’était exclamé Onur sur un ton méprisant. (Il avait regardé les invités avant d’éperonner sa monture.) «Cet Akhal-Teke pourrait me conduire à Ishmantep et m’en ramener.»

			» Le cheval s’était effondré une demi-lieue plus loin. Onur avait été projeté à terre et s’était ouvert le front –la cicatrice est encore visible aujourd’hui. Fou furieux, il avait dégainé son sabre pour tuer l’animal qui l’avait trahi, mais Thian s’était interposé en criant: «Non!Seigneur Roi, tout cela est ma faute. Je vous en prie, prenez ma monture. Je resterai ici en attendant que la vôtre recouvre ses forces.» C’était une grave erreur et Thian en était conscient, mais que pouvait-il faire d’autre? Onur avait souri. Vous l’avez rencontré, alors vous êtes capable d’imaginer ce sourire. Un sourire carnassier, avide. «Très bien, tu ramèneras ce cheval au palais et ensuite, nous parlerons de la manière dont tu t’en occupes.»

			» Thian fit ce qu’Onur lui avait demandé de faire, mais personne ne l’avait vu depuis qu’il était allé parler au Roi, et les servantes commençaient à s’inquiéter. «Il ne va pas tarder à rentrer», leur dis-je en sortant de ma cachette. Mais elles me firent taire et me demandèrent de partir sans parvenir à dissimuler leur angoisse et leur peur. Je compris pourquoi au cours de la soirée. Ma mère était restée absente toute la journée, car Onur l’avait convoquée. Jeme rendis auprès d’elle dès que j’appris son retour. Elle était assise sur une chaise, devant une fenêtre, les yeux perdus dans le vide. Elle ne pleurait pas, mais quelque chose la tourmentait. Je ne l’avais jamais vue dans cet état. Onaurait dit qu’on lui avait arraché son âme.

			Zaïde se tut et tourna la tête vers Çeda. Elle avait raconté son histoire d’une voix détachée, comme s’il s’agissait d’une vieille légende entendue mille fois autour d’un feu de camp. Mais maintenant, elle semblait rassembler ses forces et elle regardait de tous côtés comme si elle revivait de pénibles moments.

			—J’ai demandé à ma mère ce qui s’était passé et elle m’a tendu la main. La paume vers le haut.

			Çeda fut traversée par un frisson plus glacé qu’une nuit d’hiver.

			—Et qu’avez-vous fait?

			Zaïde s’arracha à sa transe et son regard se concentra sur la jeune fille.

			—J’ai secoué la tête et je l’ai suppliée de ne pas m’obliger à lire son avenir, mais elle n’a rien voulu savoir. «Regarde et tu sauras quel genre d’homme est ton père.» J’ai été faible. J’ai pris sa main et j’ai examiné sa paume. Jamais je n’avais eu de vision aussi prégnante et jamais je n’en ai eu depuis. J’ai vu ma mère glisser une lame dans sa chaussure. Je l’ai vue se rendre dans les appartements d’Onur et le frapper. Elle ne réussit qu’à porter un seul coup. Et puis il se rua sur elle. Onur est gros, mais il est très fort. Plus fort que Husamettín. Je le vis briser ma mère, et puis plus rien. J’ai supplié ma mère de rester avec moi, de ne pas aller le voir. Quand elle a refusé, j’ai voulu me réfugier dans ma chambre, mais elle m’a attrapée par les poignets et m’a serrée si fort que ses ongles m’ont écorchée. Elle m’a obligée à la regarder dans les yeux, des yeux remplis de haine, de regret, d’un océan de tristesse et surtout, de résignation. «Tu sais qu’il en sera ainsi», a-t-elle sifflé. «Alors, cesse de lutter en vain.»

			» Quelques jours plus tard, j’appris qu’elle et Thian avaient été amants. Je savais qu’elle l’aimait bien, mais je n’étais qu’une enfant et je n’imaginais pas qu’une femme pouvait être infidèle à son époux. Ma mère était prudente, beaucoup plus prudente que je ne le pensais. Ce qu’elle avait partagé avec moi m’avait ébranlée jusqu’au plus profond de mon âme. Vous avez sans doute entendu des rumeurs à propos du Roi Festif. On raconte qu’il mange toujours à sa faim et que sa faim est grande. Qu’il dévore la chair crue de chevaux, de chèvres et de toutes sortes de créatures. Mais il a des goûts plus infâmes encore. (Les lèvres de Zaïde se contractèrent pour ne former qu’une ligne à peine visible.) Il avait appris les écarts de ma mère. Il avait trouvé une excuse pour convoquer Thian, puis il avait fait appeler ma mère.

			Çeda porta une main à sa bouche. Zaïde poursuivit avec calme –ce qui rendait ses propos plus terrifiants encore.

			—Onur l’obligea à s’asseoir près de lui, et deux Vierges de Sabre se postèrent de chaque côté de sa chaise. Puis il mangea et but en parlant du temps, de la chaleur implacable dans le désert, de Thian qui lui avait proposé sa monture –ce qui était bien aimable de sa part, même si c’était lui qui n’avait pas nourri le cheval du Roi. Il ne dit rien à propos de la relation adultérine entre sa femme et le jeune homme. Il ne demanda pas à ma mère de faire l’amour avec lui –bénis soient les dieux! Il ne laissa pas entendre qu’elle ne reverrait peut-être plus sa fille. Ma mère refusa de manger. Vous devinez sans difficulté pourquoi. Elle craignait que son époux l’y oblige, mais il se contenta de montrer son assiette avec sa fourchette et de lui demander pourquoi elle n’avait pas faim.

			» À la fin du repas, il la laissa dans cette pièce après avoir baisé sa main. (Le menton de Zaïde trembla.) Ma mère rentra et retourna au palais d’Onur un peu plus tard. Elle n’en revint jamais. Elle n’eut pas le droit à un enterrement rituel. Aujourd’hui encore, j’ignore où reposent ses os. À supposer qu’il reste des os.

			La Matrone avait prononcé ces mots d’une voix si misérable que Çeda ne put s’empêcher de rentrer la tête dans les épaules et de serrer les bras contre son ventre. Zaïde le remarqua. Elle regarda ses compagnons de voyage qui semblaient aussi émus qu’elle, y compris Dardzada qui connaissait pourtant son passé. Puis elle reprit la parole comme si elle refusait de voir la tristesse des autres de crainte d’être emportée par la sienne.

			—Je n’avais entendu que quelques rumeurs à propos de la treizième tribu, mais en apprenant la mort de ma mère, ma tante Imarine me raconta son histoire. Ce qui s’était passé avant Beht Ihman, le massacre de cette funeste nuit, notre sang accueilli au sein des douze autres tribus, l’origine des Hôtes sans Lune nés de la haine des Rois et du désir de vengeance.

			Çeda déglutit dans l’espoir de chasser le nœud en travers de sa gorge. En vain.

			—Pourquoi est-ce que votre mère ne vous a jamais parlé de son héritage? demanda-t-elle.

			—Je me suis souvent posé cette question. (La Matrone haussa les épaules.) Il était trop tard pour le lui demander, et de toute manière, elle aurait refusé de me répondre. Je crois qu’elle espérait me protéger. Elle pensait que ce combat était juste, mais qu’il ne la concernait pas vraiment. Comme la plupart des Sharakhiens et des nomades du désert, elle faisait partie de la foule silencieuse et passive. Si tous ces gens se rebellaient, ils n’auraient aucun mal à renverser les Rois, mais ils se tiennent cois. Ils sont prisonniers d’un carcan de peur.

			Melis ne tenait plus en place.

			—Tous les habitants de la Colline dorée ne ressemblent pas à Onur, protesta-t-elle.

			—Peut-être parce que ce ne sont pas eux qui donnent les ordres, remarqua Zaïde.

			—Je ne suis pas d’accord, protesta Melis. Le combat de la treizième tribu est peut-être juste, mais ces gens n’ont pas à payer pour les crimes des Rois. Pas tous, du moins.

			Dardzada se renfrogna.

			—Tu voudrais que les héritiers des Rois montent sur le trône?

			—Pourquoi pas? Ils en ont légalement le droit.

			Dardzada souleva et retourna les lézards qu’il faisait rôtir.

			—Tu parles de droit. Qu’en est-il de ceux de la tribu qui se rassemble dans le désert? Qu’en est-il de ceux des asirim?

			En général, Çeda avait tendance à soutenir Dardzada, mais elle était lasse de batailler, et une dispute était la dernière chose dont ils avaient besoin.

			Elle se tourna vers Zaïde.

			—Ihsan m’a récité les vers de sang concernant Onur, dit-elle avant que Melis puisse reprendre la parole. Il semblerait que le Roi Paresseux soit affaibli après un festin. Est-ce que c’est vrai?

			La Matrone réfléchit, puis haussa les épaules.

			—Il s’isole parfois pendant des jours, voire des semaines, et il interdit à quiconque de l’approcher. C’est peut-être parce qu’il est vulnérable, comme l’affirment les vers sanglants. Ou parce qu’il déteste tout le monde.

			—Ihsan m’a raconté qu’il était capable de changer de forme.

			—J’ai entendu des rumeurs à ce sujet, mais… (Zaïde secoua la tête en signe d’impuissance.) Je suis désolée de ne pas en savoir plus. C’est mon père, mais après la disparition de ma mère… je ne supportais plus sa présence.

			Çeda s’aperçut qu’elle était de plus en plus angoissée. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle savait qu’un danger rôdait dans les environs.

			Elle se projeta dans la nuit et sentit le rythme cardiaque des personnes assises autour du feu de camp. Celui de Dardzada qui résonnait comme des coups de cymbale, et ceux, plus discrets, des deux guerrières et de la Matrone. Et puis elle sentit autre chose. Des battements à peine perceptibles. Un animal enfoui dans le sable?

			Et puis elle comprit.

			Les battements étaient faibles parce qu’on s’efforçait de les dissimuler.

			Elle se leva en dégainant Fille du Fleuve.

			Danger! siffla-t-elle.

			Elle entendit des bruits de pas précipités et une silhouette émergea de l’obscurité. C’était une femme vêtue de noir. Elle tenait un sabre d’ébène à la main. Le voile accroché à son turban dissimulait son visage.

			Melis et Sümeya étaient déjà en garde. Zaïde s’était tournée dans la direction opposée, peut-être parce qu’elle avait senti un autre danger. Dardzada se leva tant bien que mal et Çeda avança vers la Vierge du Sabre.

			—Traîtresses! cria la guerrière en se précipitant vers elle.

			Par tous les dieux! C’était Yndris!

			Ce n’était pas le moment de se demander comment elle les avait retrouvés.

			—Le skiff! lança-t-elle à Dardzada.

			L’apothicaire se tourna vers le navire alors que les sabres des deux jeunes guerrières s’entrechoquaient. Elles échangèrent une volée de coups. Çeda frappait avec l’énergie du désespoir, Yndris avec une rage incommensurable.

			La jeune Vierge avait dissimulé les battements de son cœur –avec maladresse, fort heureusement–, mais il était peu probable qu’elle soit venue seule. Çeda se concentra et sentit d’autres personnes approcher. Quatre. Chacune d’entre elles s’efforçait de masquer sa présence.

			Elle s’apprêtait à avertir ses compagnons quand Sümeya siffla.

			Ennemis! Tout autour!

			La jeune femme courut vers le premier d’entre eux, Melis vers un autre. Zaïde, vers un troisième. Pendant que le fracas des sabres résonnait dans la nuit, une cinquième silhouette se précipita vers le skiff.

			—Dardzada! cria Çeda sans oser se tourner vers lui.

			Elle para un coup et l’apothicaire poussa un grognement étouffé derrière elle. Puis un petit bruit sec résonna dans la nuit et un torrent de lumière aveuglante inonda le campement. Çeda entendit une sorte de grésillement et la Vierge qui se précipitait vers Dardzadapoussa un cri étouffé.

			Yndris frappait sans relâche, mais elle ne trouva pas la moindre faille. Çeda n’avait pas plus de succès et elle commença à reculer. Yndris était devenue plus habile au maniement du sabre et elle avait fait des progrès dans les techniques mentales. Çeda essaya de se projeter et de prendre le contrôle de son cœur, mais elle se heurta à un mur. Yndris n’était pas encore capable de lancer une telle attaque, mais elle avait appris à se défendre efficacement.

			Du coin de l’œil, Çeda aperçut une Vierge se rouler par terre près du skiff. Elle hurlait en pressant ses mains contre ses yeux. Le navire se mit à glisser sur le sable et un gémissement aigu résonna dans la nuit. C’était Dardzada qui poussait de toutes ses forces à la poupe. Son cœur battait bien trop vite et la jeune fille comprit qu’il était blessé. Était-ce grave?

			Yndris s’élança vers l’apothicaire, mais Çeda s’interposa. Elle para un coup de taille et frappa du pied. Yndris esquiva en bondissant sur la gauche et les deux jeunes filles se retrouvèrent de part et d’autre du feu de camp. Çeda donna un coup de pied dans les braises, et une gerbe incandescente fila dans les airs. Yndris recula en titubant et leva les bras pour se protéger. Çeda en profita pour se précipiter vers le skiff. Celui-ci glissait sur le versant opposé de la dune. De plus en plus vite.

			Repli en ordre! siffla la jeune fille. Vers moi.

			Sümeya, Melis et Zaïde formèrent une ligne et reculèrent. Comment allaient-elles faire pour embarquer? Il fallait trouver un moyen de ralentir les Vierges.

			Un puissant grognement monta du navire. Dardzada soulevait le mât pour le mettre en place. Zaïde poussa un kiai retentissant, puis un autre en se tournant vers une Vierge puissamment bâtie. Kameyl. La guerrière était bien plus grande que la Matrone. Celle-ci brandit un petit bouclier rond et para une volée de coups avec l’énergie du désespoir. Des coups d’une redoutable puissance, Çeda le savait fort bien.

			La jeune fille perdit la Matrone de vue. Le feu de camp disparut derrière le sommet de la dune, mais sa lumière découpait toujours les silhouettes des Vierges sur le ciel nocturne. Un cri étouffé retentit. La grande Kameyl posa un genou à terre, puis bascula en avant.

			Zaïde se précipita vers l’adversaire de Melis. Rapide comme l’éclair, elle bloqua un coup de sabre, puis enfonça deux doigts dans le cou et dans la cuisse de la guerrière en poussant des cris si puissants que Çeda les sentit résonner dans sa poitrine.

			La Vierge s’effondra et la Matrone s’élança vers la suivante. Lecœur de la vieille femme résonnait comme les tambours de Beht Revahl et les battements chaotiques étaient entrecoupés de pauses aussi longues qu’inquiétantes.

			Zaïde chargea et la Vierge se tourna vers elle. Sümeya et Melis en profitèrent pour avancer et attaquer. La première frappa au flanc, la seconde au dos d’une cuisse.

			Yndris comprit qu’elle avait laissé passer sa chance et elle courut vers Kameyl.

			—Debout! hurla-t-elle. (La grande guerrière eut à peine la force de lever la tête vers elle.) Debout!

			Zaïde recula en titubant. Elle haletait et les battements de son cœur faisaient songer à un homme ivre qui ne parvient pas à garder son équilibre. Elle porta la main droite à sa poitrine et s’effondra.

			Au loin, vers le nord, une corne sonna plusieurs notes distinctes. C’était ainsi que les bâtiments de la flotte royale communiquaient entre eux. D’autres notes résonnèrent au sud, puis à l’ouest. Çeda ne connaissait pas ce code, mais elle comprit qu’on demandait à tous les navires de converger vers l’endroit où elle se trouvait.

			Pendant que Sümeya surveillait Yndris, Çeda et Melis soulevèrent Zaïde et la portèrent jusqu’au skiff. Elles voulurent la hisser à bord avec précaution, mais Çeda lâcha prise. La Matrone inconsciente roula au fond de la coque et sa tête heurta le barrot central. Melis bondit par-dessus le plat-bord et entreprit de hisser les voiles. Çeda aida Dardzada à pousser le navire et Sümeya les rejoignit en courant.

			—Monte! dit Çeda à Dardzada. (Il l’ignora et continua à pousser le skiff qui prenait de la vitesse.) Je t’ai dit de monter!

			L’apothicaire obéit enfin. La jeune fille le rejoignit et le navire s’éloigna. Yndris se lança à sa poursuite, mais elle abandonna au bout de quelques instants. Kameyl était parvenue à se lever, toutefois, elle chancelait comme un poulain qui vient de naître. Les voiles de trois autres skiffs apparurent à la lueur des étoiles, mais Çeda et Dardzada avaient pris la précaution d’examiner les environs et de préparer un itinéraire au cas où il leur faudrait partir précipitamment. La jeune fille slaloma entre les zones rocheuses sans ralentir et le skiff fila vers le désert.

			Zaïde et Dardzada étaient blessés. Le cœur de la Matrone battait de manière erratique et sa respiration était rapide et hachée. Quant à Dardzada… Par tous les dieux! Il avait reçu un coup de sabre à l’épaule et le devant de sa dishdasha était maculé de sang. La plaie était profonde, et à la lueur des étoiles, on apercevait des fragments d’os. Comment avait-il réussi à pousser le navire dans cet état?

			Sümeya et Melis allongèrent l’apothicaire au fond du skiff –la tête entre les jambes de Zaïde, car il n’y avait pas beaucoup de place–, puis Sümeya s’assit sur le barrot central et posa les pieds de part et d’autre de sa poitrine.

			—Je vais avoir besoin de lumière, dit-elle en attrapant la sacoche qui contenait ses baumes, son fil et ses aiguilles.

			Leurs poursuivants allaient les repérer, mais ils n’avaient pas le choix. Melis alluma une lanterne et la souleva pour que sa camarade puisse examiner la plaie. Puis Sümeya se mit au travail pendant que Çeda barrait le navire à travers la nuit.
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			Emre s’appuya contre le plat-bord du navire amiral des Kadris, une caravelle baptisée la Rose d’Automne. Il tenait une lunette rudimentaire, mais étonnamment puissante –une fidèle alliée qui s’était révélée fort utile au cours des derniers jours. En récompense de sa vaillance et de sa lucidité pendant la bataille contre les guerriers d’Onur, le jeune homme avait été invité à bord par le nouveau cheikh, Aríz, un cousin de Mihir. Aríz avait quatorze ans et était plutôt beau garçon, quoiqu’un peu maladroit et dégingandé. Il avait des yeux noisette et des cheveux presque rasés, à l’exception d’une longue tresse qui prenait naissance à l’arrière du crâne. Emre était heureux d’être sur le même navire que lui. Cela lui permettrait de le jauger. Aríz ne s’était pas engagé à soutenir la treizième tribu, mais Emre espérait qu’il finirait par le faire.

			Il porta la lunette à son œil et observa le désert, s’attardant sur chaque relief, chaque nuage de sable, chaque mouvement suspect. C’était un rituel qu’il accomplissait toutes les heures depuis dix jours. Quelque chose attira son attention deux degrés à bâbord de la proue, mais ce n’étaient que des oiseaux qui volaient à ras du sol. Des bleus étincelants, peut-être. S’agissait-il d’un présage? Les bleus étaient des symboles de paix, mais ils restèrent à l’écart de la flotte.

			À plusieurs reprises, il crut distinguer l’amorce d’une silhouette sinueuse qui approchait en serpentant dans les airs comme une anguille dans un ruisseau, mais ce n’était rien d’autre que la manifestation de sa nervosité. Il ne parvenait pas à oublier le regard glacé du ver du désert lorsqu’il avait plongé vers le navire. La plupart des animaux ne cherchaient qu’à se nourrir et à défendre leur territoire et leurs petits, mais les yeux de cette créature étaient des puits de méchanceté et de cruauté. Elle aimait faire le mal. Emreétait convaincu qu’Onur l’avait invoquée grâce à l’opale orange avec laquelle il avait broyé le crâne de Mihir, mais il ignorait jusqu’à quel point il pouvait la contrôler. En revanche, il était sûr d’une chose: il n’avait pas la moindre envie de recroiser le chemin de ce monstre.

			Ce choix ne dépend pas de toi, mais des dieux, lui souffla une petite voix.

			—Il doit lécher ses plaies, dit quelqu’un juste derrière lui.

			Il se tourna et vit Haddad appuyée contre le mât de misaine. Elle coupait un gros radis mauve avec un petit couteau et mangeait les tranches. C’était un repas de paysan par excellence, celui qu’un fermier malasanien savourait près d’une rivière avant de retourner travailler dans les champs.

			Elle portait une robe brillante composée d’une mosaïque de tissus colorés. Les points de couture étaient grossiers et les bouts d’étoffe irréguliers. Une robe de paysanne pour un repas de paysan. En revanche, ses longs colliers, ses bracelets argentés et ses grandes boucles d’oreilles lui donnaient l’air noble et sophistiqué d’une habitante de la Colline dorée.

			—Tu es venue voir le soleil? demanda Emre.

			—Il fait une chaleur intenable sous le pont, dit Haddad en mâchant une tranche de radis. Pourquoi me priverais-je d’une petite sortie?

			Elle avait embarqué sur la Rose d’Automne pour être plus près d’Aríz, mais la perte de Zakkar et de deux marins malasaniens l’avait ébranlée. Elle passait le plus clair de son temps dans la cabine qu’on lui avait allouée et montait rarement sur le pont. Elle semblait pourtant avoir retrouvé un peu de son assurance. Elle affichait ce petit sourire en coin qui exprimait un mélange de réprobation et de séduction. Ses yeux, en revanche, demeuraient sombres. Emre le comprenait fort bien.

			Il pointa la lunette vers les dunes qui s’étendaient derrière la caravelle.

			—La flèche de la baliste l’a à peine égratigné.

			—Je dirais qu’elle l’a blessé, rectifia Haddad.

			—Si tu veux, mais je crois qu’Onur le garde près de lui en attendant que ses navires nous repèrent. Il craint qu’il soit blessé de nouveau s’il l’envoie à notre recherche.

			Haddad haussa les épaules.

			—Si ça se trouve, cette saleté est morte d’une infection. À quoi bon s’inquiéter?

			—Parce que cela pourrait bien nous sauver la vie. (Il montra le reste de la flotte qui naviguait autour de la Rose d’Automne.) La nôtre et celle de tous ces gens.

			Vingt-trois navires kadris étaient parvenus à quitter le camp d’Onur. Deux avaient été abandonnés à cause des dégâts provoqués par le nuage acide du ver. Il en restait donc vingt et un en comptant la Rose d’Automne et le Règne de la Calamité, le boutre malasanien. Ils n’avaient pas fait la moindre halte de crainte d’être rattrapés par la flotte d’Onur. Emre espérait convaincre Aríz de rejoindre la treizième tribu.

			Haddad haussa les épaules une fois de plus. Elle coupa une nouvelle tranche de radis et la tendit à Emre. Il secoua la tête.

			—Ça a le même goût que le vomi de lézard.

			La jeune femme agita la tranche.

			—C’est radical contre les quintes de toux nocturnes.

			—Je ne suis pas malade.

			Elle secoua la tranche de nouveau.

			—Pas encore.

			Emre trouva qu’elle ressemblait à sa mère. Enfin, au peu dont il se souvenait d’elle. Il réprima un sourire, prit la tranche et mordit la chair âcre et croquante. Ce n’était pas si mauvais en fin de compte, mais il fit une affreuse grimace.

			—Un vrai bébé, lâcha Haddad en essayant de ne pas rire.

			Ils s’assirent, s’adossèrent au mât de misaine et terminèrent le radis.

			Au bout d’un moment, Emre posa la question qui le harcelait depuis des jours.

			—C’était quoi, Zakkar?

			Haddad prit son temps avant de répondre.

			—C’était mon garde du corps.

			—Je ne parle pas de sa fonction, mais de sa nature.

			Elle jeta la fane du radis par-dessus bord.

			—Demande-moi ce que tu veux vraiment savoir.

			—C’était un golem?

			—Oui.

			—Qui l’a fabriqué?

			Elle tourna la tête et le regarda avec une expression de profonde tristesse.

			—Personne ne les fabrique, dit-elle sur un ton furieux.On partage un peu de vie avec eux.

			—Est-ce que… (Il ne savait pas trop comment poser la question suivante.) Est-ce que tu peux en faire un autre?

			Haddad se leva et se planta devant lui. La lame de son couteau siffla à moins d’un doigt du visage d’Emre.

			—Tu ne sais donc rien à propos des Malasaniens?

			Le jeune homme se leva, tendu et mal à l’aise. Que pouvait-il dire? Il savait que les Malasaniens étaient impétueux et arrogants. Il savait qu’ils convoitaient Sharakhaï et le Grand Shangazi depuis des générations. Il savait qu’un Malasanien cruel avait assassiné son frère lorsqu’il était enfant.

			—Non, poursuivit Haddad. Je ne peux pas en faire un autre. C’est un rituel sacré. Mon frère a donné son propre sang et son propre souffle. Il a donné un fragment de son âme pour que Zakkar me protège pendant mon périple dans le désert.

			—Il est mort pour faire le golem?

			Haddad ferma les yeux et inspira un grand coup. La caravelle entama l’ascension d’une dune et elle fit un petit pas de côté pour ne pas perdre l’équilibre.

			—Non. Il n’est pas mort pour créer Zakkar. Les golems obtiennent leur étincelle de vie au cours d’un rituel sacré et cette vie est partagée. Il n’y a pas de sacrifice. (Elle resta silencieuse quelques instants.) Mais Harind est mort trois mois plus tard. (Elle haussa les épaules, l’air aussi désemparé que pendant la bataille contre les guerriers d’Onur.) J’étais dans le Grand Shangazi lorsque c’est arrivé, mais j’espérais le voir à mon retour. Je savais que je devrais renoncer à une grande partie de ma vie à Malasan quand j’ai accepté de servir d’intermédiaire royal auprès des tribus du désert. Cela va peut-être te paraître idiot, mais Zakkar était tout ce qu’il me restait de mon frère.

			—Ce n’est pas idiot, dit Emre. Mais Zakkar n’était pas tout ce qu’il te restait de ton frère. (Haddad le regarda et ouvrit la bouche pour protester, mais le jeune homme ne lui en laissa pas le temps.) Nous recevons les flammes de l’amour de nos mères. Et de nos pères. Et nous les portons aussi longtemps que nous vivons. Il en va de même avec tous ceux que nous rencontrons. Dans le désert, nous pensons que ces flammes prennent soin de nous et nous prenons soin d’elles. Nous les échangeons. (Il agita la main vers la jeune femme.) Lapersonne que je vois devant moi n’est pas seulement Haddad de Malasan. Elle abrite une étincelle de son frère, des autres membres de sa famille et de ses amis. Tu ne crois pas?

			Les traits de Haddad s’adoucirent.

			—C’est une croyance un peu simpliste, dit-elle. (L’ombre de son sourire revint éclairer son visage.) Mais elle n’est pas désagréable.

			Le capitaine de la caravelle ordonna de mettre le cap au nord, et les marins coururent à leurs postes. Emre et Haddad se dirigèrent vers le plat-bord pour ne pas les gêner.

			—Le golem, dit Emre. Zakkar.

			Haddad soupira.

			—Et dire que je commençais à te trouver sympathique.

			—C’est juste que… (Il fit un geste en direction de l’horizon occidental.) Onur représente une terrible menace. Bien pire que je l’imaginais. Je suis prêt à tout pour débarrasser le désert de son infâme présence. Je suis prêt à donner mon sang. Et mon souffle.

			Elle le dévisagea comme pour s’assurer qu’il était sérieux, puis elle se détourna et croisa les bras sur sa poitrine.

			—Nous n’accomplissons jamais le rituel avec un sableux. (Elle resta silencieuse quelques instants et reprit d’une voix plus douce.) Et de toute manière, je ne possède pas ce pouvoir.

			—Tu pourrais essayer.

			—Je ne peux pas essayer, misérable chèvre sharakhienne. Ce n’est pas la volonté qui me manque. On ne m’a jamais enseigné ces techniques, et de toute manière, nous n’avons pas le matériel nécessaire. (Elle engloba le désert d’un geste.) C’est impossible dans ce maudit pays brûlé par le soleil. Oublie cela.

			Emre savait que son projet était fou, mais la situation était désespérée. Il voulut dire quelque chose, mais la vigie l’en empêcha.

			—Navires droit devant! Deux degrés à tribord de la proue!

			Les vigies des bâtiments les plus proches confirmèrent l’information. Un certain malaise se peignit sur les visages des marins jusque-là concentrés et efficaces. Tout le monde –Emre y compris– craignait que la flotte d’Onur les rattrape. Il était peu probable qu’elle soit parvenue à les devancer, mais le jeune homme savait qu’il ne fallait pas sous-estimer le Roi Festif. Il monta sur le plat-bord et leva une main pour protéger ses yeux du soleil. Il ne vit rien, mais tandis que le pilote inclinait la caravelle sur tribord, il distingua une vingtaine de navires dont les voiles étaient affalées.

			—Ce n’est pas la flotte d’Onur! lança l’homme grand et sec qui se trouvait dans le nid-de-pie. Leur flamme est bleue avec un truc blanc.

			—Le pic d’une montagne? demanda Emre.

			—Oui, c’est possible!

			La joie envahit le jeune homme.

			—C’est la treizième tribu! C’est Ishaq et Macide!

			Il n’avait pas imaginé que les Kadris seraient si heureux de voir les Khiyanats. Sur le pont de la caravelle, les hommes et les femmes levèrent les mains vers le ciel en ululant. Leur allégresse ne tarda pas à contaminer les autres navires, et les cris de joie couvrirent les appels de la vigie qui, depuis le nid-de-pie, se mit à agiter les bras avec frénésie dans l’espoir d’attirer l’attention du capitaine.

			—Taisez-vous! ordonna Emre. (Il sauta sur le pont et réclama le silence d’un geste.) Taisez-vous!

			—Navires à la poupe! Navires à la poupe! cria la vigie.

			L’homme pointa le doigt, et tout le monde tourna la tête vers le nord. Lacaravelle arriva au sommet d’une dune et ils aperçurent une dizaine de navires qui faisaient route de manière à les intercepter.

			—Ils arborent la flamme des Lances Blanches! cria la vigie. Ce sont des navires d’Onur!

			Le cheikh Aríz se dirigea vers la poupe en compagnie du capitaine, un certain Ali-Budrek qui faisait office de nouveau vizir. Shal’alara les suivait, le visage sombre.

			—Que devons-nous faire? demanda Aríz.

			Avant la bataille contre les guerriers d’Onur, il n’avait été que cinquième dans l’ordre de succession au manteau de cheikh. Mihir avait été tué avec deux autres prétendants. Le père d’Aríz s’était échappé de justesse, mais il avait été blessé et ses plaies s’étaient infectées. Il était parti pour les champs lointains trois jours plus tard, laissant Aríz face à des responsabilités qu’il était incapable d’assumer.

			L’adolescent n’était pas idiot. Sa question témoignait d’une sagesse inhabituelle de la part d’un garçon de quatorze ans. Les navires d’Onur étaient encore loin. Ils n’avaient sans doute pas repéré la flotte de la treizième tribu, mais cela ne tarderait pas s’ils gardaient le même cap. Les Khiyanats seraient alors en danger.

			Emre se tourna vers la proue. Les navires d’Ishaq et de Macide étaient ancrés pour la nuit, voiles baissées. Comment éviter que les guerriers d’Onur les prennent par surprise?

			—Voilà ce que nous allons faire, dit le jeune homme.

			Aríz s’agita pendant qu’il expliquait son plan. Il jetait de rapides coups d’œil à Ali-Budrek et à Shal’alara qu’il appréciait pour ses opinions tranchées, mais aussi pour ses plaisanteries et les moqueries qu’elle n’hésitait pas à lui lancer. L’adolescent était nerveux, peut-être effrayé, mais quand Emre se tut, un espoir mêlé d’impatience se lisait sur ses traits.

			Cette détermination te sera fort utile au cours des prochaines heures, songea Emre avec fierté.

			Ali-Budrek hocha la tête pour approuver le plan, mais son visage maussade exprimait une certaine réserve. Shal’alara hocha la tête à son tour. Haddad resta silencieuse, mais quand Aríz lui demanda son avis, elle opina et déclara que son boutre était à la disposition du jeune cheikh. Celui-ci adressa un signe de tête à Emre, et peu après, les navires kadris amorcèrent un grand arc de cercle vers le sud. À une exception près. Le Faux de la Veuve –le cotre le plus rapide de la flotte– poursuivit son chemin et fila vers les vaisseaux de la treizième tribu toutes voiles dehors.

		




		
			CHAPITRE52
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			Au cours de la nuit qui suivit l’attaque de Guhldrathen au temple de Thaash, Meryam convoqua Ramahd dans ses appartements. Lorsque le jeune homme arriva, elle était assise dans un fauteuil, les jambes pliées contre la poitrine, la tête penchée vers le bureau. Dans l’âtre tout proche, des flammes rugissantes s’efforçaient de repousser la fraîcheur de la nuit.

			—Ma reine, dit Ramahd en s’arrêtant dans l’encadrement de la porte.

			Meryam leva à peine les yeux de la longue lettre qu’elle écrivait.

			—Entre, dit Meryam avec un geste désinvolte.

			Malgré le feu, elle frissonnait et sa plume tremblait. Mais il y avait plus inquiétant encore: elle portait toujours le médaillon. Les battants extérieurs étaient ouverts et Ramahd aperçut le saphir dans sa cage dorée.

			—Tu vas attraper la mort, dit-il.

			Il se dirigea vers les fenêtres et tendit le bras pour les fermer.

			—J’aime sentir la brise nocturne.

			—Tu n’es pas encore remise de tes efforts, Meryam.

			—Ma reine.

			—Tu n’es pas encore remise de tes efforts, ma reine.

			Meryam posa la plume brune sur le bureau d’un geste vif, et des gouttes d’encre tachèrent le papyrus ainsi que le sous-main en cuir.

			—Après toutes ces années, tu ne devrais pas ignorer que je sais très bien m’occuper de mon corps, Ramahd.

			—Après toutes ces années, tu devrais savoir quand tu le pousses trop loin. Regarde-toi. Tu es hors d’haleine alors que tu ne fais qu’écrire. Hamzakiir a disparu. Guhldrathen également. Nous sommes en sécurité pour le moment.

			—Nous sommes loin d’être en sécurité. À l’instant où j’ai accepté de me rendre à la convocation de Kiral à Marégale, nous nous sommes lancés dans une guerre silencieuse. Une guerre qui finira tôt ou tard par empirer.

			—N’est-ce pas une bonne raison pour se reposer?

			La jeune femme le regarda, et des émotions contradictoires passèrent sur son visage. Elle les maîtrisa au prix d’un effort notable, puis reprit la plume.

			—J’ai besoin que tu portes cette lettre à l’Enclave.

			L’Enclave n’était pas un endroit, mais une sorte de confrérie de magiciens. Meryam avait contacté les membres sharakhiens peu après son arrivée pour les informer qu’elle était venue en paix, mais aussi pour passer un contrat d’assistance mutuelle contre les Rois et d’autres menaces.

			—Cicio peut s’en charger.

			—J’ai envoyé Cicio et Vrago chercher certains ingrédients.

			—Dans ce cas, je demanderai à Amaryllis.

			—Compte tenu des événements de la journée, ce message est de la plus haute importance, Ramahd. Je veux que ce soit toi qui le portes.

			—Très bien. Où dois-je aller, cette fois-ci?

			Les endroits où l’on déposait les lettres changeaient chaque semaine, voire chaque jour, selon l’humeur des membres de l’Enclave.

			—Au Vallon du Cochon.

			Le Vallon du Cochon était un salon à oud qui se trouvait sur les quais du port occidental. C’était un endroit très prisé par les hommes du désert. On l’appelait parfois le Cochon, ou bien le Gueuleton du Cochon, car seul un porc était capable d’avaler les plats infâmes qu’on y servait. Ramahd songea qu’on pouvait difficilement trouver un endroit plus éloigné et plus malcommode d’accès. Même à cheval, il lui faudrait plus d’une heure pour y aller et pour revenir. Et Meryam et lui avaient convenu qu’il était plus prudent de se déplacer à pied. Les cavaliers étaient rares dans la cité et ils avaient tendance à attirer l’attention.

			Meryam termina la lettre, souffla dessus et la roula. Elle déposa un peu de cire verte sur le papier, la fit fondre du bout du doigt et y imprima le sceau de Qaimir. Ses mains ne cessèrent pas de trembler un seul instant.

			Elle se leva et tendit le rouleau. Ramahd le prit en inclinant la tête.

			—Autre chose? demanda-t-il.

			—Non.

			—Avant de partir, ma reine, puis-je te suggérer de fermer le médaillon?

			La jeune femme haussa les sourcils comme si elle n’avait pas remarqué que les battants extérieurs étaient ouverts.

			—Je fais comme bon me semble, dit-elle.

			—Meryam, cette gemme n’est pas un jouet. Nous étions d’accord sur ce point: le médaillon reste fermé tant qu’on ne s’en sert pas. Tant qu’on n’en a pas besoin.

			La jeune femme esquissa une grimace agacée en entendant Ramahd l’appeler par son prénom.

			—En effet, dit-elle en fermant les battants. Tu es content maintenant?

			—Je serai content le jour où ce maudit objet disparaîtra de nos vies.

			—Ce maudit objet va permettre à notre pays d’accéder à une gloire qu’il n’a jamais connue.

			—J’en serais ravi, mais il pourrait provoquer notre perte.

			Meryam se laissa tomber dans le fauteuil et le regarda avec une exaspération mal contenue.

			—Va, Ramahd. Reviens me voir quand tu auras accompli ta mission.

			Ramahd sortit et croisa Basilio qui attendait dans le couloir. Lecousin de Meryam le toisa avec un petit sourire satisfait, et Ramahd s’arrêta devant lui.

			—Vous avez un problème? demanda-t-il.

			—Moi? s’exclama Basilio. Bien sûr que non, seigneur. (Il s’inclina et tendit le bras vers la porte qui menait aux écuries.) Je vous en prie. Je m’en voudrais de vous mettre en retard.

			Ramahd ignora le ton moqueur et méprisant. Il se tourna et s’éloigna.

			Je vais prendre un cheval, décida-t-il.

			Il risquait d’attirer l’attention, certes, mais il connaissait une auberge dont le patron était un émigré qaimirien le long de l’Abreuvoir. L’homme était discret et garderait sa monture pendant qu’il porterait la lettre de Meryam en passant par la ruelle de derrière. Alors qu’il franchissait les portes de l’ambassade et qu’un piquier en livrée royale le saluait d’un signe de tête, une question lui traversa soudain l’esprit. Pourquoi Meryam lui avait-elle demandé de porter ce message? Cela n’avait rien d’humiliant, mais elle avait beaucoup insisté pour que ce soit lui qui s’en charge.

			Et si l’on ajoutait à cela l’expression suffisante de Basilio et l’absence opportune de Cicio et de Vrago… Ramahd tira sur les rênes de sa monture et s’arrêta. Il se tourna et regarda la masse sombre de l’ambassade. Elle était nimbée par la lueur du crépuscule et ressemblait à une braise sur le point de s’éteindre.

			Il repartit au trot et fit demi-tour. Il savait qu’il commettait une petite trahison, mais la vie lui avait appris qu’il fallait toujours suivre son instinct.

			

			La voie royale était bordée de modestes domaines sur lesquels se trouvaient les ambassades de pays lointains et leurs bâtiments annexes: des lieux d’habitation, des écuries, des casernes pour loger les soldats chargés de protéger les dignitaires étrangers… Les ambassades des nations voisines –Qaimir, Miréa, Malasan et Kundhun– occupaient des domaines plus vastes et étaient entourées de murailles. Elles étaient surveillées par davantage de gardes et rassemblaient des bâtiments plus grands.

			Ramahd franchit les portes d’un domaine abandonné depuis des années et voisin de l’ambassade de Qaimir. Il monta au sommet d’une colline basse et arriva en vue d’un verger et d’un petit manoir. Le manoir avait servi de résidence au consul d’un minuscule pays situé à l’est de Malasan, jusqu’à ce qu’il soit pendu pour avoir couché avec la fille mariée d’un Roi. Ramahd poursuivit son chemin vers le nord et gravit une autre colline au sommet de laquelle se dressait une tour de guet. La tour était abandonnée, mais des enfants du voisinage venaient parfois y jouer. Ce soir, elle était déserte. C’était le point d’observation idéal pour surveiller l’entrée de l’ambassade qaimirienne.

			Au-delà, les hauts remparts de la Maison des Rois assombrissaient une bonne partie de la cité. Les riches demeures et les grands domaines de la Colline dorée se trouvaient juste derrière, au sud. Puis venaient les manoirs –plus modestes, mais toujours réservés à l’élite– de la Porte du feu noir et des Jardins suspendus.

			Le Qaimirien s’installa et attendit. Le soleil disparut et le croissant sombre de Rhia se leva dans le ciel étoilé. Ramahd commençait à se demander s’il n’avait pas cédé à un accès de paranoïa quand un carrosse tiré par deux chevaux descendit la voie royale –qui desservait les palais des Rois– etfranchit les portes de l’ambassade de Qaimir. À travers les grilles, Ramahd le vit emprunter l’allée circulaire et s’arrêter devant le bâtiment principal. Le chauffeur descendit. Les deux Vierges qui se tenaient àl’arrière sautèrent à terre et le suivirent. Les trois silhouettes disparurent dans l’obscurité.

			Ramahd sentit une étrange léthargie l’envahir. Meryam et lui se connaissaient depuis longtemps et avaient traversé de nombreuses épreuves ensemble. Ils s’étaient fréquentés pendant plusieurs années à Qaimir, avant la tragédie de la passe sanglante, puis à Sharakhaï quand ils traquaient Macide, l’homme qui avait assassiné la femme et la fille de Ramahd –et des dizaines d’autres personnes. Ils avaient passé plusieurs mois à Viaroza, puis ils étaient retournés dans le désert après que Hamzakiir les eut soumis à sa volonté. Ils étaient en désaccord sur bien des sujets, mais il n’aurait jamais cru que Meryam se méfierait de lui.

			Avait-elle des doutes quant à sa loyauté envers Qaimir? Quant à sa loyauté envers elle? Mais peut-être qu’il s’inquiétait pour rien. Peut-être qu’elle se montrait juste prudente et que ces mesures de sécurité s’appliquaient à tout le monde. Ramahd aurait peut-être cru à cette explication si Meryam n’avait pas envoyé ses deux plus fidèles serviteurs en mission cette nuit-là. Alu tout-puissant! La simple idée qu’elle ait plus confiance en Basilio qu’en lui le faisait bouillir de rage. Il envisagea de retourner à l’ambassade, d’expliquer aux gardes qu’il ne fallait pas signaler son arrivée parce qu’il était en mission secrète et de confronter Meryam. Mais les sentinelles avaient peut-être reçu l’ordre de ne pas le laisser passer s’il revenait. Et il était impossible de prédire la réaction des Vierges du Sabre affectées à la surveillance de l’ambassade s’il se présentait à l’improviste.

			Il attacha son cheval derrière la tour et courut jusqu’au pied de la colline avant de se diriger vers l’endroit où l’enceinte de l’ambassade rejoignait la muraille de la Maison des Rois. Le mur était en grès et son sommet hérissé de pointes en fer. Ramahd se glissa derrière un épais buisson sans prêter attention aux branches qui s’accrochaient à ses vêtements et s’arrêta devant une lourde porte en acier. Ce passage secret était vieux de plusieurs siècles et seule une poignée de personnes possédaient une clé permettant de l’ouvrir. Ramahd tira la sienne d’une petite poche accrochée à sa ceinture et la glissa dans la serrure. Il batailla un moment, mais le mécanisme était huilé plusieurs fois par an et le pêne finit par coulisser.

			Ramahd ouvrit avec lenteur, mais il eut l’impression que le battant grinçait plus fort que les trompettes annonçant l’arrivée des Rois lors des festivals sharakhiens. Il tendit l’oreille, mais n’entendit pas de cris d’alarme ou de pas précipités. Il franchit le passage et scruta le parc plongé dans l’obscurité, les écuries, l’enclos qui était sur sa gauche, le pavillon des invités et les bâtiments réservés aux domestiques à l’autre extrémité du domaine. L’ambassade elle-même était à droite, et en voyant sa silhouette massive avec plusieurs fenêtres éclairées, Ramahd imagina un titan du désert au regard courroucé.

			Il traversa le chemin qui menait à l’entrée d’un pas rapide et silencieux, puis franchit le muret d’un jardin. Il s’approcha de l’ambassade et grimpa jusqu’au premier étage en s’accrochant au treillis. Il monta ensuite le long d’une gouttière et se hissa sur une terrasse jardin. Si Meryam préparait quelque chose d’important, il était peu probable qu’elle reçoive ses invités nocturnes dans une salle du rez-de-chaussée. Il ne s’était pas trompé: il entendit les lointains échos d’une conversation entre deux personnes. La voix de Meryam était plutôt douce; celle de Kiral avait des accents de baryton.

			Pourquoi ne s’étaient-ils pas rencontrés à Marégale? Le Roi des Rois essayait de cacher quelque chose, mais à qui? Aux gens de son palais? Au Roi des Murmures?

			—Vous m’aviez promis la tête de Hamzakiir sur un plateau, déclara-t-il tandis que Ramahd s’accroupissait derrière la porte vitrée de la salle.

			—Et vous l’aurez.

			—C’est vous qui le dites. Vous avez déclenché votre piège trop tôt.

			Ramahd se pencha et regarda entre les rideaux. Meryam était installée dans son magnifique fauteuil argenté. Elle était de dos et il ne distinguait que son bras droit sur l’accoudoir. Kiral était assis en face d’elle, sur la chaise que Ramahd utilisait quand il conversait avec sa belle-sœur. La lumière provenant de l’âtre faisait scintiller ses riches habits. Ses cheveux courts encadraient son visage grêlé. Ses yeux brillaient comme des éclats de silex et étaient aussi froids qu’un bloc de granit.

			—Nous avons perdu l’élément de surprise, c’est vrai, dit Meryam. Mais nous ne courons aucun danger pour le moment. Je l’ai senti lorsqu’il s’est enfui vers les quartiers est et a regagné le désert.

			—Aucun danger? gronda Kiral.Il est tout à fait possible qu’il soit revenu. Il est peut-être en ville en ce moment même, attendant le moment opportun pour frapper. Pour se glisser dans mon palais et me trancher la gorge. C’est ce que je ferais si j’étais à sa place.

			—Hamzakiir ne craint pas grand-chose, mais il craint Guhldrathen et il sait que l’ehrekh a trouvé le moyen d’entrer à Sharakhaï. (Les doigts de Meryam grattèrent une couture de l’accoudoir, puis chassèrent une poussière invisible.) Non, je suis certaine que Hamzakiir va rester dans le désert. Ilne sait pas ce que vous avez dit aux autres Rois. Il craint de se retrouver en mauvaise posture.

			—Que suggérez-vous?

			—Il va chercher à consolider son pouvoir dans le désert par tous les moyens. Il a des alliés au sein des tribus, mais ils sont trop éparpillés pour lui être utiles.

			—Sauf à l’est.

			—Sauf à l’est, en effet. Et c’est dans cette direction que Hamzakiir s’est enfui. Onur a déjà rassemblé des milliers de guerriers sous sa bannière. Et il n’est pas impossible que d’autres le rejoignent bientôt. Si Hamzakiir conclut une alliance avec lui, ou s’il s’empare de son esprit comme il s’est emparé du mien, il disposera d’une armée susceptible de menacer Sharakhaï et les royaumes voisins.

			Kiral réfléchit.

			—Vous avez sans doute raison. Et s’il conclut une telle alliance, son pouvoir sera renforcé et vous aurez plus de mal à le tuer.

			—C’est vrai, mais l’ehrekh n’en a cure, lui. Guhldrathen est notre meilleure carte pour abattre Hamzakiir.

			—À moins que vous ayez l’intention d’envoyer le seigneur Amansir dans le camp d’Onur, nous n’avons plus aucun moyen de guider Guhldrathen vers Hamzakiir.

			—Il existe d’autres appâts, dit Meryam. Avez-vous apporté le sang de Çedamihn?

			Ramahd sursauta en entendant le nom de Çeda.

			Par le souffle du désert! Qu’est-ce qu’elle vient faire dans cette histoire?

			—Je l’ai apporté, mais comment comptez-vous attirer l’ehrekh avec?

			—Çeda s’est échappée de la Maison des Rois, dit Meryam. À votre avis, où va-t-elle aller?

			Kiral se redressa sur sa chaise.

			—Elle va retrouver les siens dans le désert.

			—Exactement. Et selon vous, qu’est-ce qu’Onur a l’intention de faire? Marcher sur Sharakhaï pour commencer son improbable conquête du pouvoir? Ou bien écraser ceux qui menacent son flanc avant qu’ils deviennent trop dangereux?

			Kiral fit jouer sa mâchoire d’un côté à l’autre tandis que des ombres dansaient sur ses joues.

			—Votre plan demande une grande coordination. Il faudra que Çeda et Hamzakiir soient ensemble au moment où vous invoquerez l’ehrekh.

			—Ce n’est pas tout à fait exact, mais il faudra effectivement être très précis. Si Hamzakiir n’est qu’à quelques lieues de Çeda, Guhldrathen sentira sa présence et le prendra pour cible.

			—Vous en êtes sûre?

			—À peu près. Et si je me trompe, Guhldrathen boira le sang de Çeda et vous serez débarrassé d’elle.

			—Çeda est bien moins dangereuse que Hamzakiir.

			—Pour le moment, oui. Mais nous savons tous les deux qu’elle va devenir de plus en plus puissante. Elle est la petite-fille d’Ishaq, la nièce de Macide, et sa réputation ne fait que croître. De nombreux rebelles vénèrent son nom et racontent comment elle a tué deux Rois de Sharakhaï. Et vous savez que ces histoires ont tendance à embellir à chaque narration. C’est une jeune fille charismatique. Elle saura se servir de son charme et de sa réputation pour promouvoir sa cause. Elle est déjà un symbole, et d’ici peu, elle rassemblera peut-être davantage de scarabées qu’Ishaq n’en a jamais réuni.

			—Vous avez peut-être raison, dit Kiral en se levant, mais je préfère régler les problèmes les uns après les autres.

			Il plongea la main dans son khalat et en tira deux fioles. La première était remplie d’un liquide rouge et brillant, la seconde, d’une substance noire que la lumière du feu ne parvenait pas à percer.

			—Le sang de Çeda, dit Kiral en tendant la première ampoule à Meryam. Il a été pris quand elle était sans connaissance dans le palais de Sukru. (Il tendit la seconde ampoule.) Et celui de l’ehrekh récupéré sur la lame de Tranchesoleil. Mon maître alchimiste s’est chargé de l’opération dans les deux cas.

			Une boule glacée se forma au creux du ventre de Ramahd lorsqu’il vit Meryam faire tourner le contenu de la première fiole et l’examiner à la lumière du feu. Il eut l’impression que son cœur sombrait dans un gouffre noir qui menaçait de l’engloutir. Il avait compris qu’il s’avançait dans un torrent furieux à l’instant où il avait passé un marché avec l’ehrekh, mais il n’aurait jamais cru que Meryam le pousserait dans l’eau.

			—Et les élixirs? demanda Meryam. On les a trouvés dans les caves du temple, n’est-ce pas?

			Kiral fronça les sourcils.

			—En effet.

			—Où sont-ils maintenant?

			—En lieu sûr. Vous les verrez quand Hamzakiir et Guhldrathen seront morts.

			—La bête ne fait pas partie de notre marché.

			—J’ai été obligé de l’attaquer pour défendre votre seigneur. Je ne sais pas grand-chose à propos des ehrekhs, mais je sais qu’ils ne pardonnent ni n’oublient jamais. Je ne vous donnerai pas le moindre élixir tant que ce problème ne sera pas réglé.

			—Très bien, mais dans ce cas, j’en veux cinquante de plus, déclara Meryam sur un ton qui ne souffrait aucune contestation.

			Ramahd comprit qu’ils parlaient des élixirs de longévité. Il avait fait partie du commando qui s’était introduit dans le palais du Roi des Rois avec les Hôtes sans Lune. Ils avaient détruit les réserves de Kiral et d’Ihsan, mais pas la dernière, celle de Zeheb. Les sbires de Hamzakiir les avaient devancés. Ils avaient emporté la plus grande partie des fioles et brisé les autres. D’après ce que Ramahd avait compris, Kiral avait proposé à Hamzakiir le trône de Külaşan, son père, en échange des élixirs. Hamzakiir avait alors fait de son mieux pour détruire la vieille garde des Hôtes sans Lune à Sharakhaï et dans le désert.

			Mais Kiral voulait davantage. Il voulait vivre jusqu’à la fin des temps ou, du moins, aussi longtemps que possible. Il avait récupéré une partie des élixirs, mais il l’avait probablement caché aux autres Rois. Voilà qui expliquait sa présence à l’ambassade de Qaimir.

			—Très bien, cinquante, cracha Kiral. (Il montra les deux ampoules.) Nous avons appris qu’Onur a tué Mihir Halim’ava et capturé de nombreux Kadris. Ceux qui se sont échappés se sont éparpillés dans le désert. Si nous décidons de suivre votre plan, nous devons partir le plus vite possible.

			Meryam réfléchit.

			—Je peux être prête demain.

			—Disons après-demain matin. J’enverrai un carrosse à l’aube.

			—Très bien.

			Kiral jeta un coup d’œil en direction de la porte vitrée qui menait à la terrasse. Ramahd s’en écarta aussitôt et resta immobile, l’oreille tendue. Uninstant plus tard, il entendit des pas lourds s’éloigner sur les tapis.

			—Dame reine.

			—Seigneur Roi.

			Tandis qu’une porte s’ouvrait et se refermait, les paroles de Meryam tourbillonnèrent dans la tête de Ramahd. «Je peux être prête demain.» Il se demanda alors ce que la jeune femme avait bien pu écrire dans la lettre qu’elle lui avait confiée. Il la tira de sa poche, brisa le sceau et la présenta à la faible lumière qui traversait la porte vitrée.

			Il s’agissait d’une liste d’ingrédients rares suivie d’un message succinct:

			

			Je vais bientôt quitter la cité, mais j’aurai besoin de ces produits à mon retour.

			

			Elle avait anticipé la proposition de Kiral.

			Les portes du domaine s’ouvrirent. Ramahd se baissa en entendant des bruits de pas sur le gravier, puis des claquements de sabots et des grincements de roues. Un carrosse quitta l’ambassade et tourna à droite pour remonter la route qui menait aux palais des Rois.

			Le véhicule disparut dans les ténèbres et le silence revint. Ramahd se leva et laissa tomber la lettre. Le vent la fit rouler sur la terrasse tandis qu’il ouvrait la porte et entrait.

			Meryam était près de l’âtre. Elle se tourna brusquement et le regarda avec des yeux écarquillés, la main posée sur l’amulette accrochée à son cou. Elle reconnut Ramahd et sa surprise se transforma en une sourde colère. Une colère que Ramahd n’avait pas vue depuis longtemps. Loin de l’effrayer, ce spectacle le rassura et l’apaisa. C’était tout à fait normal, après tout. Cette colère faisait écho à la sienne. L’attente n’avait que trop duré.

			—Tu comptes te servir de Çeda comme d’un pion?

			—Tu préférerais que je me serve de toi?

			—Oui.

			—Eh bien! Ce choix ne dépend plus de toi. Un jour ou l’autre, tes bons sentiments te perdront, Ramahd.

			—J’avais le droit de savoir, Meryam.

			—Je veux que tu m’appelles «ma reine»; sinon, je te ferai fouetter pour te guérir de ton insolence et t’apprendre le respect.

			—J’avais le droit de savoir.

			—Je ne peux pas t’expliquer tout ce que je fais. Tu n’es qu’un…

			—Je ne parle pas de mon rôle de serviteur du trône de Qaimir.

			Meryam l’observa avec ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites.

			—Pardon? Tu estimes que je te dois davantage parce que nous avons couché ensemble?

			—Pour cela. Pour ce que nous représentions l’un pour l’autre. Pour Yasmine et Rehann.

			—Ne mêle pas ma sœur à cette histoire! Elle et Rehann sont mortes et enterrées. Je les aimais, mais ce ne sont pas elles qui dirigent Qaimir. C’est moi. Je m’efforcerai de servir mon pays du mieux possible. Je ferai ce que j’estime nécessaire pour que nous puissions traverser les ténèbres qui nous entourent.

			—Traverser les ténèbres qui nous entourent? (Ramahd se retint pour ne pas éclater de rire.) Si c’était vrai, il y a longtemps que tu aurais quitté Sharakhaï et regagné Santrión. Mais tu es là et tu fonces dans ces ténèbres comme si tu avais une horde de démons à tes trousses, sans songer à ce qu’il y a devant toi et sans te soucier de Qaimir. Reconnais-le, Meryam. Tout ce que tu fais, tu le fais pour toi. (Il fit un geste en direction de la porte vitrée.) Car chaque fois que tu regardes Tauriyat, tu ne vois qu’un trésor éparpillé sur une colline, un trésor qui attend qu’on le ramasse.

			—Celui ou ceux qui règnent sur Sharakhaï représenteront toujours un danger pour Qaimir. (L’avidité se mêlait désormais à la colère dans les yeux de la jeune femme.) La seule solution, c’est de devenir les maîtres de la cité, Ramahd.

			—Le risque est trop grand.

			—Les dieux aident les audacieux.

			—Et punissent les imbéciles.

			Curieusement, le cœur de Ramahd battait sereinement. Meryam, elle, avait le souffle court. Ses narines frémissaient de colère et ses yeux brillaient de rage.

			À cet instant, la porte s’ouvrit et Basilio apparut dans l’encadrement.

			—Ma reine, je…

			Il s’interrompit et écarquilla les yeux en découvrant Ramahd à l’intérieur de la pièce. Il se précipita vers lui, mais se figea en le voyant dégainer son shamshir.

			—Comment osez-vous! s’exclama-t-il.

			Ramahd l’ignora.

			—Sers-toi de moi, Meryam. Laisse Çeda en dehors de tout cela.

			Meryam leva la main vers Basilio sans quitter son beau-frère des yeux.

			—Qu’est-ce que cela peut bien te faire si une misérable catin des taudis de Sharakhaï se fait dévorer par une créature telle que Guhldrathen?

			—Sers-toi de moi.

			Les yeux de Meryam –qui lançaient des flammes un instant plus tôt– devinrent aussi froids que ceux d’une mangouste observant un cobra.

			—Ou bien?

			Sa main glissa vers le médaillon, mais Ramahd était prêt. Il saisit le bijou d’un geste sec et l’arracha. Meryam esquissa un mouvement de recul, et la chaînette mordit la chair de son cou avant de se rompre. Quelques gouttes de sang accusatrices coulèrent sur sa peau blême.

			Ramahd n’y prêta aucune attention. Il essayait de contenir le vertige qui montait en lui. L’amulette appelait quelqu’un. Pas lui. Ni Meryam. Quelqu’un qui se trouvait à proximité? Il ferma les battants doublés de plomb en prenant garde de ne pas regarder le bijou. Le malaise cessa aussitôt.

			—Tu crois que j’ai besoin de cette pierre? (Meryam essuya une goutte de sang du bout de l’index, puis glissa le doigt sur sa langue, la colorant ainsi en rouge.) Tu crois que tu peux t’opposer à moi et contrecarrer mes plans?

			Ramahd sentit l’attaque arriver. Il pensait être en mesure d’y résister, mais c’était très différent du jour où il avait empêché Hamzakiir de projeter un torrent de feu magique sur Guhldrathen. Le mage de sang avait procédé avec calme et mesure. L’attaque de Meryam ressemblait aux grandes vagues qui frappaient les côtes de la mer Australe: sauvage, violente, imprévisible et irrésistible.

			—Meryam…

			Il aurait voulu parler, mais la douleur le submergea d’un coup et il s’effondra. La dernière chose qu’il vit, ce fut Meryam qui se tenait devant lui, Basilio à ses côtés.

			—Emmenez-le dans le désert, entendit-il tandis que la nuit se refermait autour de lui.

			—Et ensuite, ma reine?

			—Enterrez-le.
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			Brama s’accroupit derrière une pergola enveloppée de vigne alors que le seigneur Ramahd Amansir –l’homme qui avait volé son saphir et tranché sa gorge pour faire bonne mesure– s’agenouillait sur les pavés d’un patio une quinzaine de pas plus loin. Tout cela était bien étrange. Pourquoi le Qaimirien espionnait-il sa propre reine? Une reine qui conversait avec le Roi des Rois en personne. Brama n’entendait pas grand-chose, mais les deux monarques parlaient d’un affrontement qui avait eu lieu dans le quartier des temples. Kiral y avait participé. Tout comme Hamzakiir, l’infâme mage de sang. Et un certain Guhldrathen.

			Un ehrekh, comprit Brama au fil de la conversation. Il y a un autre ehrekh à Sharakhaï.

			La bataille avait eu lieu peu après le vol du saphir abritant Rümayesh. Ilne pouvait pas s’agir d’une coïncidence, mais Brama était incapable de trouver un lien entre les deux événements. Kiral était mécontent. Il avait été blessé au cours de l’affrontement et il y avait eu d’importants dégâts.

			C’est arrivé aujourd’hui, ou hier.

			Voilà qui expliquait pourquoi il n’avait rien entendu à ce sujet. Il se cachait dans la tour de guet abandonnée depuis quatre jours. Il surveillait l’ambassade de Qaimir, épiait les gardes et les domestiques, observait leurs allées et venues, évaluait leur réactivité et réfléchissait au meilleur moyen de s’infiltrer. De nombreuses personnes avaient été envoyées en ville au cours de la journée et il avait décidé de passer à l’action le soir même. Quelle n’avait pas été sa surprise en voyant Ramahd Amansir s’installer au pied de la tour dans laquelle il se cachait pour surveiller sa maudite ambassade. Puis Kiral était arrivé et Amansir avait franchi le mur d’enceinte en empruntant un passage secret. Brama avait profité de l’aubaine et l’avait suivi.

			Brama, je souffre! Je suis prisonnière dans une cage qu’elle a fabriquée pour moi. Pourquoi ne viens-tu pas? Pourquoi ne me sauves-tu pas?

			Il entendait les plaintes étouffées de Rümayesh. Elle l’appelait chaque fois que la reine Meryam relâchait son attention. Elle le suppliait de venir sur-le-champ et de l’arracher aux griffes de sa geôlière. Mais il ne pouvait rien faire pour le moment, pas tant que la reine était en compagnie du Roi armé de son redoutable shamshir à deux mains, pas tant que deux Vierges du Sabre patrouillaient à l’intérieur du domaine.

			Pourtant, le temps rongeait sa prudence comme un acide. Rümayesh n’en pouvait plus et il bouillait d’impatience. Par deux fois, il s’aperçut qu’il s’était levé dans l’intention de trancher la gorge d’Amansir et de faire irruption dans la salle où la reine Meryam et Kiral s’entretenaient. La simple perspective d’aider Rümayesh –la créature qui l’avait torturé sans relâche– lui donnait envie de pleurer. Il était horrifié à l’idée de ce qu’il s’apprêtait à faire, mais curieusement, cela lui donnait la force de rester et d’attendre le bon moment.

			Il n’y aura pas de bon moment, roucoula Rümayesh. Empare-toi de l’amulette et je serai libre. Empare-toi de l’amulette et personne ne pourra nous arrêter.

			Brama serra les dents et rassembla toute sa volonté pour résister à la tentation.

			La conversation prit fin et le Roi partit avec ses deux Vierges. Lorsque le bruit de leur carrosse s’évanouit dans la nuit, Amansir se leva et entra dans la salle avec des mouvements d’automate. Brama se glissa sur la terrasse et la pression qui l’étouffait s’apaisa. La porte vitrée était entrouverte et il vit Amansir et sa reine. La conversation était orageuse.

			Viens, Brama. Elle est puissante, mais elle ne résistera pas au baiser d’une lame. Sauve-moi et nous serons de nouveau ensemble.

			Il s’aperçut qu’il avançait sans se soucier du raclement de ses bottes sur les dalles en pierre. Il tira le kenshar accroché à sa ceinture. Rümayesh affirmait que la reine Meryam était puissante. C’était peut-être vrai, mais –par le marteau lumineux de Bakhi!– elle était maigre comme un clou et tremblait comme les enfants sous-alimentés des Bas-fonds. Brama aperçut le saphir à l’intérieur du médaillon accroché à son cou.

			Ce serait si simple de s’en emparer. Deux coups de couteau, le premier en travers de la gorge de la reine, le second en travers de la gorge d’Amansir. Puis il récupérerait le collier et le passerait à son cou.

			L’endroit qu’il n’aurait jamais dû quitter.

			Oui. Oui! (L’impatience de Rümayesh faisait écho à la sienne.) Ils n’ont pas senti ta présence. Jette-toi sur eux! Maintenant! Tu auras largement le temps de t’enfuir et ensuite, tout redeviendra comme avant.

			Il était juste devant la porte vitrée. Si un des deux Qaimiriens tournait la tête, il le verrait comme en plein jour. Il s’apprêtait à céder à Rümayesh et à entrer quand Amansir arracha le collier de sa reine.

			Il ferma les deux battants extérieurs du médaillon, et la présence de Rümayesh se volatilisa aussitôt. Cette disparition soudaine ébranla Brama. Il porta une main à sa bouche pour étouffer une quinte de toux tandis que la reine Meryam vociférait.

			—Tu crois que j’ai besoin de cette pierre? Tu crois que tu peux t’opposer à moi et contrecarrer mes plans?

			Le visage d’Amansir devint écarlate. Il tomba à genoux, puis s’effondra sur un tapis et ne bougea plus. Brama remarqua alors qu’il y avait un autre seigneur qaimirien dans la pièce. Il était incapable de dire à quel moment il était entré.

			—Emmenez-le dans le désert, lui dit la reine Meryam.

			—Et ensuite, ma reine?

			—Enterrez-le. (Meryam récupéra le médaillon dans la main ouverte d’Amansir.) Faites-le avant le retour de Cicio et de Vrago. Chargez-le à l’arrière d’un chariot. Personne ne doit savoir ce qui lui est arrivé.

			Le seigneur qaimirien inclina la tête et sortit. La reine glissa le collier autour de son cou, mais n’ouvrit pas les battants du médaillon qui cachaient le saphir. Brama était incapable de dire s’il était soulagé ou déçu. Une partie de lui mourait d’envie de se baigner dans l’aura de Rümayesh –même si celle-ci était prisonnière du bijou. Une autre frissonnait de dégoût à cette idée. Ilavait trop peur pour entrer dans la salle. Sans l’aide de Rümayesh, il était certain que la reine Meryam le terrasserait comme elle avait terrassé le seigneur Amansir. Il avait l’impression de revivre sa première rencontre avec Rümayesh. Par tous les dieux! la terreur qu’il avait éprouvée ce jour-là…

			Le retour du seigneur replet l’arracha à ses souvenirs. Il était accompagné par deux hommes. Le premier portait un pantalon couvert de boue et une chemise sombre, le second un tablier de cuisinier maculé de taches. Sous le regard indifférent de leur reine, les trois Qaimiriens soulevèrent Amansir et l’emportèrent.

			Brama aurait voulu profiter de l’occasion, mais il avait trop peur. La reine remarqua alors que la porte était ouverte. Elle s’en approcha et la ferma doucement tandis que Brama reculait dans l’obscurité. Quelques minutes plus tard, un araba sortit des écuries et se dirigea vers l’arrière du bâtiment.

			Amansir, songea Brama. Il en sait plus que n’importe qui sur sa reine. Etil a de bonnes raisons de vouloir se débarrasser du saphir.

			Brama s’approcha du bord de la terrasse et vit le seigneur replet et les deux domestiques –un cuisinier et un jardinier, probablement– sortir du bâtiment en portant Amansir. Le chauffeur, un vieillard bossu avec un chapeau avachi, descendit et ouvrit la porte du chariot. Les trois hommes hissèrent le seigneur inconscient dans la cabine en poussant des grognements et replièrent ses jambes sans ménagement avant de fermer la porte d’un coup de pied.

			—Tuons-le tout de suite, dit le seigneur replet.

			—Ici, seigneur? demanda le cuisinier.

			—La cabine sera toute tachée de sang, protesta le chauffeur d’une voix bourrue.

			Le seigneur toisa les trois hommes.

			—Alu tout-puissant! marmonna-t-il au bout d’un moment. Emmenez-le vivant, alors. Tuez-le dans le désert, comme la reine l’a ordonné.

			Brama réfléchit à toute allure. S’il les laissait partir, il ne réussirait jamais à les rattraper. Il observa le véhicule et les quatre hommes qui parlaient. On n’avait pas fermé les portes du domaine après le départ de Kiral.

			Dieux! Mais qu’est-ce que je fabrique?

			Il se dépêcha d’enjamber la rambarde de crainte de changer d’avis. S’il atteignait l’extrémité du rebord qui était en contrebas, il pourrait se laisser tomber sur l’araba.

			—Il en sera fait ainsi, grogna un domestique. Cela dit, je ne vois pas bien pourquoi c’est à nous de faire ça. Je ne suis pas un putain de bourreau.

			Le chauffeur grimpa sur son banc et se poussa sur le côté pour faire de la place au jardinier. Brama descendit le long du mur avec l’agilité d’un mouflon sur les pentes escarpées d’une montagne. Il longea le rebord étroit, puis bondit.

			Il atterrit sur le timon central, juste entre les deux chevaux. Ceux-ci hennirent de surprise et partirent au galop. Le chauffeur avait les yeux comme des soucoupes. Il poussa un cri affolé et se jeta en arrière en lâchant les rênes. Il essaya de les rattraper, mais Brama tira dessus avant qu’il en ait le temps.

			—Là, là, dit-il. J’en ai plus besoin que toi.

			—Au voleur! cria le seigneur replet. Au voleur!

			—Je ne sais pas qui tu es, grogna le jardinier agrippé à l’un des côtés du véhicule. Mais je te garantis que tu viens de faire une terrible erreur.

			Il se hissa sur le banc du chauffeur et tendit la main vers la poignée de la machette accrochée le long de sa cuisse. Brama grimpa sur le dos d’un cheval, bondit vers le jardinier et lui planta son kenshar dans la gorge.

			Il poussa le corps, qui bascula et s’écrasa par terre avec un bruit mou manquant cruellement de dignité.

			—Mais t’es qui, putain? cria le chauffeur en se recroquevillant à une extrémité du banc.

			—Tu n’es pas au courant? demanda Brama en brandissant son poignard ensanglanté. Je suis le nouveau barbier du Roi. Maintenant, descends avant que je te découpe en rondelles.

			Le vieillard leva les mains devant lui.

			—Je ne veux pas d’ennuis, seigneur.

			—Dans ce cas, tu sais ce qui te reste à faire.

			Il dirigea la pointe de sa lame vers le sol tandis que l’araba fonçait vers l’entrée du domaine. Le chauffeur comprit le message. Il sauta et Brama entendit un grognement de douleur par-dessus le fracas des sabots et des roues.

			Deux gardes se précipitèrent vers les portes, mais il était trop tard. Ils n’auraient même pas le temps d’en fermer une.

			Les deux hommes le comprirent. Ils s’arrêtèrent et portèrent quelque chose à leurs épaules. Brama se baissa aussi bas que possible. Le premier carreau d’arbalète se planta dans le dossier du banc avec un bruit sourd, juste à côté de lui. Le second lui transperça la jambe droite. Brama poussa un rugissement de douleur et se mordit les lèvres. Il fit claquer les rênes pour ordonner aux chevaux d’aller plus vite. L’araba franchit les portes du domaine et tourna à gauche. Brama inspira entre ses dents serrées avant de jeter un coup d’œil derrière lui. Il crut entendre un sifflement au-dessus de sa tête, et un autre trait se ficha dans la porte de l’araba.

			Le chariot faisait désormais écran entre lui et les arbalétriers, mais il n’eut guère le temps de s’en réjouir. Sa blessure saignait abondamment. Le carreau avait pénétré à hauteur de la cuisse, et la pointe était ressortie derrière le genou. Une terrible douleur envahit sa jambe lorsqu’il effleura le fût.

			Quand Rümayesh avait commencé à le torturer, Brama avait essayé d’échapper aux souffrances qu’elle lui infligeait, mais il avait fini par se rendre compte que cela ne servait à rien. Bien au contraire. La meilleure manière d’affronter la douleur, c’était de l’accepter. Il n’était pas allé jusqu’à l’embrasser, mais il avait trouvé un chemin entre conscience et peur. Un chemin qui lui permettait de ne rien ressentir.

			Il emprunta ce chemin une fois de plus. Il prit le contrôle de sa respiration, desserra les dents et cassa l’extrémité empennée du fût planté dans sa cuisse. Puis il saisit la pointe et tira. La tige en bois chemina à travers les muscles tandis que sous le genou, la peau se tendait comme si elle cherchait à la retenir. La partie brisée sortit enfin et une terrible douleur traversa la jambe de Brama avant de s’apaiser lentement. Brama l’affronta comme il l’avait toujours affrontée. La douleur était la preuve même de son existence.

			Un vertige inquiétant s’empara de lui. S’il perdait connaissance, c’en était fini de lui et du seigneur Amansir.

			L’araba remontait la voie royale à toute allure. Brama s’aperçut qu’il saignait moins et les étoiles disparurent de son champ de vision.

			Et maintenant, pauvre crétin?

			Les gardes allaient le prendre en chasse, et s’il voulait gagner la relative sécurité des rues de la ville, il devait traverser la Maison des Vierges qui se trouvait devant lui. Les redoutables guerrières ne le laisseraient jamais passer, surtout avec sa blessure à la cuisse et un seigneur qaimirien sans connaissance comme passager. Dans le meilleur des cas, elles lui demanderaient des explications et les hommes de la reine Meryam le rattraperaient.

			Il passa devant plusieurs ambassades, puis tira les rênes pour arrêter le chariot. Il y avait peut-être des vêtements dans la cabine ou dans le coffre arrière. S’il redressait Amansir sur une banquette, il pouvait faire croire qu’il était ivre. Avec un peu de chance, il trouverait une bouteille d’eau-de-vie ou d’arak pour parfaire la mise en scène. Il imitait assez bien l’accent qaimirien. Il raconterait aux Vierges que son seigneur lui avait ordonné de le conduire en ville. Cela arrivait souvent. Les nobles dignitaires étrangers s’ennuyaient dans leurs ambassades. Ils fréquentaient assidûment les fumeries de l’Abreuvoir et dépensaient sans compter.

			Il descendit avec précaution, convaincu que son plan pouvait marcher. Puis il ouvrit la porte de la cabine… et s’aperçut qu’elle était vide. Il tourna la tête et scruta la voie royale à la lueur des lunes. Amansir avait-il sauté du véhicule? Il n’y avait personne en vue.

			—Par les tétons pendants de Nalamae! Mais où es-tu passé?

			—Je suis ici, souffla une voix rauque.

			Brama pivota sur les talons et se retrouva face à Amansir. Le Qaimirien tendit le bras, et Brama sentit une lame glacée se poser contre sa gorge.

			—Je ne te conseille pas de faire ça, dit Brama.

			Il écarta les bras avec lenteur en jetant un coup d’œil au couteau.

			Amansir fut secoué par une quinte de toux, puis fronça les sourcils.

			—Tiens donc?

			Brama donna un coup de menton en direction des murailles et des tours de la Maison des Vierges.

			—Tu ne préférerais pas que je t’aide à gagner la ville? Avant que les sbires de ta reine remettent la main sur toi? Ou pire encore: qu’elle se déplace en personne plutôt que de faire confiance aux incompétents qui m’ont laissé te sauver?

			—Me sauver?

			—C’est cela.

			—J’ai essayé de te tuer. Pourquoi diable m’aurais-tu…

			Il s’interrompit en apercevant quelque chose derrière Brama. Des cris montaient de l’ambassade qaimirienne.

			—Si nous avons de la chance, reprit Brama, il leur faudra un moment pour trouver des chevaux et se lancer à notre poursuite. Si nous n’en avons pas…

			Il laissa sa phrase en suspens, mais Amansir comprit le message. Il se tourna vers la Maison des Vierges.

			—Monte, dit-il. Dépêche-toi!

			Il grimpa sur le banc du conducteur, arracha le carreau d’arbalète planté dans le dossier et le jeta dans la nuit. Brama fit de même avec celui fiché dans la porte, puis il monta dans la cabine.

			L’araba s’ébranla.

			—Fais semblant de souffrir! lança Amansir.

			—Cela ne devrait pas me poser trop de problèmes, seigneur.

			—Et d’être ivre. Mais ne dis pas un mot. Même si on te pose une question.

			—Et si on me file un coup de gourdin?

			—Continue à faire l’imbécile et nous allons tous les deux découvrir ce qu’on ressent quand on se fait tailler en pièces par un sabre d’ébène.

			La même chose que lorsqu’on se fait tailler en pièces par un sabre normal, je suppose.

			L’araba se dirigea vers la Maison des Vierges et s’arrêta devant les hautes portes. Une Vierge s’avança. Son turban et son voile noirs ne laissaient voir que ses yeux.

			—Seigneur Amansir, que faites-vous ici à une heure pareille?

			—Un problème urgent à régler. Notre médecin passe la soirée à Sharakhaï et un de mes hommes a pris une longueur d’acier dans la cuisse.

			La Vierge jeta un coup d’œil à l’intérieur de la cabine. Brama, qui tenait sa jambe, s’efforça de ressembler à un homme ivre et blessé, mais il avait quelques doutes quant au résultat. Il avait l’impression de grimacer comme un demeuré.

			La blessure ne saignait plus, mais son pantalon en laine était maculé de sang frais.

			—Il s’entraînait au sabre? demanda la Vierge.

			—Hmm. Ce crétin a bu une bouteille de la meilleure eau-de-vie qaimirienne avant de décider d’échanger quelques coups avec le fils du forgeron.

			—Laissez-moi deviner: le fils du forgeron était aussi soûl que lui?

			Amansir esquissa un sourire triste et se toucha le bout du nez.

			La guerrière éclata de rire. Elle toisa Brama avec mépris, puis son expression s’adoucit et elle hocha la tête en direction d’une grande cour.

			—Les Matrones ne sont pas censées soigner les étrangers, mais si la blessure est grave, je peux demander qu’on fasse une exception.

			—Ah! Vous êtes bien aimable, et j’aurais accepté votre offre avec empressement si notre reine n’avait pas ordonné qu’il soit soigné par Leticia et personne d’autre.

			La Vierge observa la blessure de Brama. Elle semblait sur le point de faire une remarque, mais se contenta de hausser les épaules.

			—Très bien, dit-elle avant de leur faire signe de passer.

			Alors qu’ils franchissaient les portes de la Maison des Vierges, Brama eut l’impression d’entendre des cavaliers qui approchaient par la voie royale. L’araba s’engagea dans la Lance et accéléra.
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			Sept jours s’étaient écoulés depuis l’attaque des Vierges. Çeda nettoya la blessure de Dardzada et l’enveloppa dans un bandage propre. Sümeya avait fait de l’excellent travail, et lorsque l’apothicaire avait repris connaissance, il avait expliqué à Çeda comment fabriquer un baume capable d’accélérer la cicatrisation. La clavicule et une partie des muscles qui la couvraient avaient été fendus par la lame du sabre. Çeda songea que Dardzada aurait sans doute du mal à se servir de son bras gauche à l’avenir –à supposer qu’il ne reste pas paralysé. L’apothicaire semblait partager son avis.

			—Il va falloir que tu reviennes vivre avec moi, dit-il en essayant –en vain– d’enfiler sa dishdasha tachée de sang. J’ai besoin de quelqu’un pour extraire le suc des tiges de charo.

			—Je préférerais avaler tout le sable du désert.

			Dardzada agita le bras par-dessus le plat-bord.

			—J’ai entendu dire qu’il a meilleur goût avec du riz.

			Çeda ne put s’empêcher d’éclater de rire.

			—Avec ou sans, ce serait moins mauvais que la saleté que tu refilais aux vieillards pour faciliter leur transit intestinal.

			—Ce n’était peut-être pas très bon, mais leurs femmes m’étaient reconnaissantes.

			—Et cette reconnaissance s’exprimait comment? demanda Melis sur un ton désinvolte.

			Dardzada inclina la tête… et grimaça aussitôt.

			—Ce n’était pas pour rien qu’on m’appelait l’étalon du quartier des marchands.

			Çeda regarda l’apothicaire, bouche bée, tandis que le rire de Melis résonnait dans le désert.

			Zaïde allait mieux. Elle était désormais capable de s’asseoir, de manger et de boire, mais son cœur s’emballait dès qu’elle faisait un effort plus conséquent. Au cours de leurs rares arrêts, il lui arrivait de se lever et de grimper au sommet d’une petite dune, mais elle devait faire plusieurs pauses. Elle se penchait en avant, posait les mains sur les genoux et s’obligeait à respirer régulièrement pour chasser son malaise.

			Un après-midi, alors qu’ils levaient le camp et s’apprêtaient à repartir, elle s’adressa à Çeda sans même se tourner vers elle.

			—Épargne-moi ce genre d’expression.

			—Qu’est-ce que tu peux bien savoir de mon expression? Tu ne me vois même pas.

			—Je n’ai aucun besoin de te voir. (Zaïde se leva avec lenteur et se tourna vers la jeune fille.) Je connais les symptômes de la condescendance. (Elle observa le désert et son visage devint amer.) Regarde-toi. (Elle esquissa une grimace dégoûtée et se dirigea vers le skiff à pas lourds.) Tu peux ranger ton voile de deuil, ma fille. Je ne suis pas encore prête à être rendue au désert.

			Douze jours après l’attaque –trois semaines après leur départ de Sharakhaï–, ils repérèrent des voiles à l’horizon. Ils étaient dans la région où ils devaient retrouver la treizième tribu, mais il n’était pas impossible qu’il s’agisse de navires appartenant à Onur ou à une autre tribu. Ils approchèrent et distinguèrent des flammes bleues au sommet des mâts. Ils étaient encore trop loin pour voir les détails, mais apparemment, il y avait bien la tache blanche représentant le mont Arasal au centre.

			Çeda se sentit soulagée. Dardzada également, mais Zaïde, Sümeya et Melis commencèrent à manifester des signes de nervosité. Elles allaient rencontrer les Khiyanats, les premiers Hôtes sans Lune. En l’espace d’un mois, Sümeya et Melis étaient passées du statut de Vierges du Sabre respectées à celui de traîtresses, mais il n’était pas impossible qu’Ishaq les fasse arrêter. Même si Çeda prenait leur défense. Zaïde était une alliée des Hôtes, mais elle avait toujours vécu à Tauriyat, et la plupart des Khiyanats la considéreraient comme une étrangère, une Sharakhienne.

			Alors que le soleil commençait à se coucher, le skiff approcha d’une trentaine de navires qui s’étaient rassemblés en cercle pour la nuit. Çeda projeta son esprit pour communiquer avec Kerim qu’elle avait confié aux bons soins de Salsanna. Elle voulait lui demander de raconter ce qui s’était passé en son absence afin de se faire une idée de l’ambiance générale, mais… il semblait très loin et ne répondait pas à ses appels. Elle crut d’abord qu’il dormait du lourd sommeil des asirim, mais alors qu’elle approchait du camp, elle comprit qu’il avait érigé une barrière entre eux.

			À moins qu’elle soit l’œuvre de quelqu’un d’autre…

			Il n’était pas impossible que le lien entre Salsanna et Kerim se soit développé plus vite que Çeda l’avait imaginé. À cause de leur séparation. Oude l’éloignement de Sharakhaï, des Rois et de ses congénères –voire de la contrainte que les dieux avaient lancée sur lui. Tout cela avait peut-être permis à Kerim de forger un lien plus fort avec Salsanna qu’avec Çeda.

			La jeune fille essaya encore, puis renonça. Elle allait devoir entrer dans le camp sans informations préalables.

			Le skiff se glissa entre deux navires et s’immobilisa. Ishaq, Macide et quelques anciens –dont Hamid et Darius– approchèrent. Le soleil était bas et leurs ombres démesurées s’étendaient sur les dunes. Plusieurs d’entre eux regardaient les nouveaux arrivants avec méfiance, voire colère. Cela n’avait rien d’étonnant. Çeda, Sümeya et Melis portaient l’armure de cuir noir des Vierges abhorrées et Zaïde la robe blanche des Matrones.

			Dardzada s’avança pour saluer la petite délégation, mais il n’en eut pas le temps. Çeda le devança et s’arrêta devant Ishaq.

			—Ces deux Vierges m’ont aidé à m’échapper de la Maison des Rois.

			Ishaq avait l’air maussade; Macide était sur ses gardes. La montagne de chair qu’on appelait Lémi le Frêle semblait avoir du mal à comprendre ce qui se passait. Hamid était furieux.

			—Est-ce que tu as fait une mauvaise chute et que tu t’es fêlé le crâne, Çeda? gronda-t-il. Est-ce que tu es devenue folle? Cette femme est Sümeya Husamettín’ava! Première Gardienne des Vierges du Sabre! Elle a massacré des dizaines de nos camarades!

			—Tu dis la vérité, Hamid, mais elle est sous ma protection. C’est grâce à elle et à Melis que j’ai pu m’échapper de la Maison des Rois. Et elles m’ont sauvée une deuxième fois quand le père de Sümeya a essayé de me recapturer. Et une troisième lorsque des Vierges de son ancienne main nous ont attaqués par surprise dans le désert.

			Çeda se sentait redevable et elle était heureuse que les deux guerrières aient choisi son parti contre celui de Husamettín, mais le lien fraternel qui les unissait s’était évanoui… jusqu’à ce moment précis.

			—Elles connaissent la vérité à propos des asirim, poursuivit la jeune fille en regardant Ishaq. Elles ont vu à travers mon esprit et le voile s’est déchiré devant leurs yeux. Elles ont vu ce qui s’était passé et elles ont découvert l’histoire de notre peuple. Elles auraient pu partir. Retourner à Sharakhaï, se cacher dans un caravansérail ou se fondre dans l’immensité du désert. Mais elles m’ont accompagnée jusqu’ici parce qu’elles ont vu la vérité et qu’elles sont prêtes à nous aider.

			Hamid écumait de rage.

			—Je me fiche de savoir ce qui s’est passé! (Il dégaina son sabre d’un geste brutal.) Je me fiche de savoir ce qu’elles t’ont fait croire! Tu les as côtoyées trop longtemps pour comprendre ce qui se passe. (Il agita la pointe de son sabre en direction des deux guerrières.) Aussi sûr que le désert est grand et que les Rois sont cruels, ces deux-là sont des putains d’espionnes!

			—J’affirme qu’elles ne le sont pas.

			Hamid cracha par terre.

			—Je ne tolérerai pas leur présence ici!

			—Tu la toléreras, répliqua Çeda.

			La jeune fille surveillait le moindre de ses gestes, le moindre mouvement de ses yeux mi-clos aussi froids que ceux d’un serpent. Elle vit les muscles de ses mâchoires se contracter et ses paupières se plisser. Elle réagit avant même qu’il ait le temps de bouger.

			Elle dégaina Fille du Fleuve alors que Hamid se précipitait vers elle. Elle chercha son cœur et prit le contrôle de son rythme tandis qu’il pivotait pour frapper de taille. Elle bloqua l’attaque, pivota à son tour et lui porta un coup de talon à la tempe.

			Hamid recula en titubant, mais ne tomba pas. Çeda glissa à l’intérieur de sa garde et lui asséna un puissant coup de poing à la mâchoire. Cette fois-ci, Hamid bascula en arrière et s’effondra sur le sable, sonné. Çeda se jeta sur lui, posa un genou sur son bras armé et appuya la lame de Fille du Fleuve contre sa gorge. Elle se pencha et le regarda dans les yeux.

			—Elles sont sous ma protection. Je me porte garante d’elles. Si elles nous trahissent, j’offrirai ma vie en réparation. Est-ce que cela te suffit?

			Un mélange de salive et de sang s’échappait de la bouche de Hamid et coulait entre les poils châtain clair de sa barbe. Çeda ne l’avait jamais vu si furieux.

			—Je vais les tuer toutes les deux, Çeda. Je te le jure. Et ensuite, je te tuerai toi.

			Par la lame scintillante de Thaash, elle dut faire un effort pour ne pas lui trancher la gorge. Il avait toujours été un chien fou, alors pourquoi ne pas abreuver le sable de son sang? Les enjeux étaient trop élevés pour que cet assassin décide du destin de la jeune fille, de celui de la tribu et peut-être de celui des asirim. Alors que la juste colère de Thaash embrasait son esprit, elle sentit la présence de Kerim avec clarté. Il était caché dans un vaisseau et se nourrissait de ses émotions. Elle sentit un écho de la contrainte des dieux, une contrainte qu’il semblait presque avoir oubliée. Jusqu’à ce que les pensées de Çeda –ses craintes à propos de Hamid et sa soudaine soif de sang– la réveillent.

			Cette prise de conscience fut une douche froide qui noya les émotions de la jeune fille avant de noyer celles de Kerim un instant plus tard. Ils eurent tous les deux honte d’avoir souhaité la mort d’un des leurs. La présence de l’asir s’effaça tandis que Çeda éloignait sa lame de la gorge de Hamid.

			—Ça suffit! dit Ishaq.

			Çeda se leva. Hamid l’imita. Il serra la poignée de son sabre en fixant la jeune fille avec des yeux vides et glacés. Quelques années plus tôt, ce regard aurait sans doute effrayé Çeda, mais elle avait croisé suffisamment de Hamid pour savoir qu’une menace était parfois la seule réponse à une autre menace.

			—Hamid, commença Ishaq.

			Le jeune homme rengaina son sabre et s’éloigna en bousculant tous ceux qui étaient sur son chemin.

			Au cours de la confrontation entre Çeda et Hamid, le visage de Lémi le Frêle s’était durci. Il regarda Sümeya et Melis comme pour les mettre au défi de dégainer leurs sabres, puis il pivota et suivit Hamid.

			Ishaq se tourna vers la petite foule qui s’était rassemblée autour d’eux.

			—Jusqu’à ce que je change d’avis, personne ne touchera à un cheveu des deux Vierges! lança-t-il. Maintenant, allez! Nous avons tous à faire.

			La tension s’apaisa de manière notable, et les gens commencèrent à se disperser.

			Personne –Ishaq et Macide pas plus que les autres– ne salua Çeda, Zaïde ou même Dardzada avec chaleur.

			—Çeda, dit Ishaq. Toi et les deux Vierges allez me raconter ce qui s’est passé. Vos versions seront comparées à celles de Zaïde et de Dardzada, mais aussi à ce que nous avons appris à propos de ces événements. Lorsque ce sera chose faite, nous déciderons du sort des deux Vierges.

			Çeda prit aussitôt la parole.

			—Il serait préférable que je commence.

			Ishaq réfléchit, puis hocha la tête sèchement.

			Ils gagnèrent sa tente. Ishaq, Macide, Leorah, Dardzada et plusieurs personnes que Çeda ne connaissait pas s’assirent sur des tapis et des coussins disposés autour d’un feu de braises. Çeda parla pendant plusieurs heures. C’était difficile, mais elle ne pouvait pas –elle ne voulait pas– quitter cette tente sans avoir expliqué à ces gens qui étaient Sümeya et Melis.

			—Mon histoire commence et finit avec les asirim, dit-elle alors qu’elle avait presque terminé. C’est à travers eux que d’autres découvriront la vérité et se mettront à croire. Comme Sümeya et Melis. C’est pour cette raison que je suis venue avec elles. C’est pour cette raison que je leur ai demandé de m’aider à libérer d’autres asirim.

			D’un geste distrait, Ishaq gratta sa barbe au seul endroit qui n’était pas encore gris.

			—Les asirim sont importants, mais les Rois veilleront à ce que tu n’approches pas de Sharakhaï. Ils savent que l’un d’eux t’a suivi et ils feront tout pour éviter que d’autres leur échappent. Tu nous as peut-être aidés sans le savoir. Désormais, les Rois éviteront sans doute de déployer les asirim dans le désert de crainte que tu les libères. Ils éviteront de lancer toutes leurs forces contre nous de crainte que nous en profitions pour retourner à Sharakhaï pour faire ce que tu as proposé de faire.

			—Il n’y a donc pas une minute à perdre, dit Çeda. Les Rois ne peuvent pas surveiller tous les champs en fleur. Nous devrions partir maintenant. Avant qu’ils puissent nous arrêter.

			—Peut-être, mais nous devons toujours avoir un mouvement d’avance, Çeda. Si les Rois se préparent à nous arrêter dans les champs en fleur, nous devons les amener à croire que nous allons tomber dans leur piège alors que nous visons une autre cible. Nous pouvons exécuter ce plan encore et encore. Jusqu’à ce qu’ils soient convaincus que les asirim ne sont qu’une diversion. C’est à ce moment que nous les libérerons.

			—Les asirim attendent leur liberté depuis quatre siècles!

			Ishaq fit signe à un jeune garçon de remplir les verres d’arak, puis se tourna vers Çeda.

			—Je ne suis pas indifférent à leur souffrance, mais des actions imprudentes ne les aideraient en rien. Dans quelques mois, nous serons prêts.

			—Les mois se transforment vite en années.

			La colère déforma le visage ridé d’Ishaq.

			—Eh bien! Nous attendrons quelques années! (Il pointa le doigt vers l’entrée de la tente.) Dans le désert, il y a un Roi qui se dirige peut-être vers nous en ce moment même. Des Vierges sont sur tes traces et il n’est pas impossible que la flotte royale les suive de près dans l’espoir de nous attaquer par surprise. Je ne mettrai pas notre jeune tribu en danger parce que la souffrance des asirim t’est montée à la tête!

			—Ce n’est pas ce que je vous demande! Je retournerai à Sharakhaï avec Sümeya, Melis et quelques autres quand le moment sera venu. Nous libérerons Sehid-Alaz, car je suis certaine qu’il est la clé. Avec son aide, nous briserons les liens des autres.

			—Tu as l’intention de retourner à Sharakhaï? demanda Macide. Alors que la guerre est à notre porte?

			—Je ne partirai pas avant que le destin d’Onur soit scellé.

			—Tu partiras quand je te donnerai la permission de partir, lâcha Ishaq.

			Çeda se leva et le toisa avant de toiser toutes les personnes présentes.

			—Je ne fais pas encore partie de votre tribu. J’ai fait des promesses à Sehid-Alaz, à Kerim, à sa femme, Havva, et à d’autres. Je leur ai promis de les libérer. Je suis venue ici pour vous raconter tout ce que j’ai appris, mais personne d’autre que moi ne décidera de mon destin.

			Dans la tente, l’atmosphère passa de la suffisance amusée à l’hostilité ouverte. Les anciens commencèrent à murmurer, mais Ishaq les réduisit au silence d’un geste de la main.

			—Tu as l’intention de créer ta propre tribu? demanda-t-il.

			—Melis était une Vierge du Sabre qui faisait confiance aux Rois. Sümeya était Première Gardienne! Elles ont tout risqué pour me sauver et pour découvrir la vérité. Et quand elles ont appris cette vérité, elles l’ont acceptée. Alors que c’était douloureux. Alors que cela allait à l’encontre de tout ce qu’on leur avait enseigné. N’est-ce pas ce genre d’alliés que nous attendons depuis des siècles? Ne sont-elles pas le genre de femmes à même de déclencher une révolution?

			—Tu ne connais pas leur cœur.

			—Je connais leur cœur bien mieux que le vôtre. Je me suis battue à leurs côtés. J’ai versé mon sang pour elles et elles ont versé le leur pour moi. J’ai vu la hargne avec laquelle elles défendent ce en quoi elles croient. Et aujourd’hui, elles croient en nous. Elles voient notre histoire. Elles nous voient nous. (Le visage d’Ishaq était écarlate, mais Çeda poursuivit sa tirade.) Elles acceptent ce fardeau. J’en connais le poids. Je vous en supplie, laissez-nous saisir cette chance. Je suis sûre que c’est Nalamae en personne qui l’a placée sur notre chemin.

			Macide, qui était assis près de son père, leva la main avant que celui-ci ait le temps d’ouvrir la bouche.

			—Çeda a dit ce qu’elle avait à dire. Je pense qu’il est temps de passer à l’audition des Vierges.

			Ishaq le regarda comme s’il venait de le désavouer en public. Il semblait sur le point de dire quelque chose, mais Leorah s’agita sur son coussin et il tint sa langue.

			Leorah tendit un bras charnu et fit signe à Çeda d’approcher.

			—Aide donc une vieille femme à se lever.

			À cet instant, l’améthyste qu’elle portait au doigt scintilla. Çeda cligna des paupières et se demanda si elle n’avait pas été victime d’une hallucination. Il s’agissait peut-être d’un reflet du feu de camp, ou du soleil couchant dont les rayons dansaient sur la paroi ouest de la tente… mais pendant un instant, elle aurait juré que la lumière venait de l’intérieur de la gemme.

			—Allons, ma fille, dit Leorah en agitant la main avec insistance. Tu ne vas tout de même pas me condamner à passer la nuit ici?

			—Désolée, grand-mère.

			Çeda l’aida à se lever, puis lui tendit sa canne.

			—Tu pars? demanda Ishaq.

			—Je dois aborder certaines choses avec Çeda, dit Leorah en trottinant vers les pans de tissu faisant office de portes. Écoute le récit des Vierges et fais-nous part de ta décision demain matin.

			La vieillarde et la jeune fille sortirent dans le crépuscule. Çeda jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et lut de la confusion dans les yeux d’Ishaq. Et de la colère. Et de la curiosité. Il se demandait ce que sa mère allait bien pouvoir dire à son arrière-petite-fille.

			La jeune fille était un peu mal à l’aise à l’idée de quitter la réunion ainsi, mais elle suivit Leorah, qui se dirigeait vers son navire pendant qu’on faisait entrer Sümeya dans la tente.

			—Vous ne croyez pas qu’il serait préférable de rester et d’écouter ce qu’ils vont dire? demanda Çeda.

			—Çedamihn, je t’adore, mais tu as besoin d’apprendre à contrôler ta langue que tu as un peu trop pendue. Tu as défié Ishaq devant tout le monde. Tu crois vraiment qu’il écouterait l’histoire de Sümeya si tu étais présente? Laisse-les. Nous avons des choses à nous dire.

			Çeda envisagea de protester, mais cela n’aurait fait qu’apporter de l’eau au moulin de la vieille femme. Alors qu’elles marchaient dans la chaleur du crépuscule, elle se calma et remarqua quelque chose de curieux. Depuis qu’elles étaient sorties de la tente, Leorah s’était redressée et s’appuyait moins sur sa canne. Ses pas étaient plus assurés et sa respiration plus fluide.

			—Grand-mère, demanda Çeda alors qu’elles approchaient de la passerelle. Quel est le pouvoir de la gemme que tu portes au doigt? (Leorah fit semblant de ne pas avoir entendu la question et appela Salsanna.) Grand-mère?

			—Ne te préoccupe pas de cela, mon enfant, répondit Leorah en faisant la grimace.

			Salsanna s’approcha du plat-bord comme si elle les attendait depuis un moment. Leorah la montra du doigt.

			—Salsanna souhaite te dire certaines choses.

			Çeda décida qu’elle résoudrait le mystère de la gemme plus tard. Elle avait suffisamment de problèmes à régler pour le moment.

			Les cicatrices qui couvraient le visage et le cou de Salsanna –souvenirs de l’attaque de Kerim– luisaient à la lueur cuivrée du soleil. La jeune femme descendit la passerelle et s’approcha. Leorah prit Çeda par le poignet, et le petit groupe franchit le périmètre des navires avant de s’enfoncer dans le désert. La jeune fille se rendit vite compte qu’elles se dirigeaient vers un monolithe dressé vers le ciel. La pierre projetait une ombre interminable au sein de laquelle Çeda aperçut une forme recroquevillée et à peine visible. Par tous les dieux! c’était Kerim. Elle n’avait pas perçu sa présence –comme s’il la lui avait cachée. Maintenant encore, elle la sentait à peine.

			Pourquoi te dissimules-tu à mes yeux? demanda-t-elle.

			Kerim ne répondit pas. Le cri plaintif d’un chacal monta quelque part dans le désert.

			Çeda eut l’impression que l’asir la rejetait, mais il devait y avoir une autre explication. Après toutes les épreuves qu’ils avaient traversées ensemble, il ne pouvait pas lui faire cela, n’est-ce pas? Puis elle réfléchit et comprit pourquoi Salsanna et Leorah l’avaient conduite ici.

			—Tu as établi un lien très profond avec lui, dit-elle.

			—Oui, répondit Salsanna. Désormais, je partage ses rêves, comme tu l’as fait. J’ai senti sa douleur.

			Cela prouvait que Çeda n’était pas la seule à pouvoir tisser un lien avec les asirim. C’était une bonne nouvelle, et la jeune fille espéra qu’il y en aurait d’autres. Elle montra le bracelet doré de Mesut que Salsanna portait au poignet.

			—Est-ce que tu es parvenue à les contacter?

			La déception se peignit sur les traits de Salsanna tandis qu’elle contemplait la grosse gemme noire qui ressemblait à un lac maléfique et insondable.

			—J’ai essayé à de nombreuses reprises. Comme toi, j’ai senti les âmes qui étaient à l’intérieur, mais je ne suis pas parvenue à leur parler. Je n’ai rien perçu d’autre que leurs lamentations et leur soif de liberté. J’ignore comment Mesut pouvait les projeter à l’intérieur d’un être vivant.

			Çeda cacha sa déception. Salsanna avait fait du bon travail avec Kerim et il était bien possible que les mystères du bracelet ne soient jamais résolus. La cloche d’un navire interrompit ses pensées. Elle sonnait avec énergie et plusieurs marins criaient en montrant l’horizon du doigt.

			—Navire en vue! Navire en vue!

			Un cotre approchait. À la lueur du soleil couchant, la coque dessinait une tache noire comme la nuit et les voiles ivoire qui claquaient au vent semblaient en feu.

			Sur le pont, une lumière clignota en répétant une même séquence. Deux éclairs, pause, deux éclairs, pause… encore et encore. Un marin envoyait un message à l’aide d’une lanterne.

			—Qu’est-ce que cela veut dire? demanda Çeda.

			Salsanna avait les yeux écarquillés.

			—C’est un avertissement. (Elle se tourna et prit la main de Leorah avant de l’entraîner vers son navire.) L’ennemi approche.

			Le cotre venait de l’est et l’équipage avait sans doute des informations à propos d’Onur. Une cloche sonna l’alarme en répétant la même séquence que la lanterne. La peur s’abattit sur le campement, mais les tentes furent démontées et embarquées en quelques minutes. Des marins se préparèrent à hisser les voiles tandis que d’autres poussaient les navires pour les orienter au sud afin de profiter du vent.

			Le cotre jeta l’ancre, et son capitaine sauta à terre avant de se précipiter vers Ishaq et les anciens de la tribu. Çeda fut conviée à les rejoindre quelques minutes plus tard.

			Ishaq pointa le doigt en direction de l’est.

			—Onur n’a pas respecté sa parole. Il a attaqué les Kadris et sa flotte poursuit désormais Emre, Shal’alara et les derniers navires kadris. Ils vont entraîner les vaisseaux d’Onur dans une autre direction, mais ils nous demandent de les rattraper et de les prendre à revers. (Il se tourna vers Sümeya et Melis.) Je n’ai pas encore décidé de votre sort, mais si vous avez dit la vérité, vous pouvez nous aider et combattre à nos côtés.

			Sümeya réfléchit et fit un signe de menton en direction de Çeda.

			—Je me battrai seulement aux côtés de votre petite-fille.

			La réponse ne ravit pas Ishaq, qui tourna la tête vers Melis.

			—Et toi?

			—Mon sabre est au service de Çeda.

			Hamid laissa échapper un bruit méprisant en regardant les Vierges avec des yeux brillants de haine, mais Ishaq hocha la tête.

			—Cela me suffit. (Il écarta les bras.) Nous allons affronter un Roi de Sharakhaï. J’aurais préféré attendre un peu, mais les Fileuses du Destin ne se soucient guère de nos désirs. (Il dégaina son sabre avec une aisance qui étonna Çeda et regarda les gens rassemblés autour de lui.) Avez-vous l’intention de fuir, Khiyanats?

			—Jamais! répondit la foule d’une même voix.

			Leur cri résonna à travers Çeda qui éprouva soudain le désir pressant de se libérer d’une colère accumulée depuis trop longtemps.

			—Le nom de notre tribu vient d’un mot de la vieille langue, poursuivit Ishaq. À l’époque de nos ancêtres, ce mot avait deux sens. Le premier était «oublié».

			Il contempla la foule.

			Çeda avait rencontré les Rois de Sharakhaï, elle avait rencontré des dieux, mais lorsque le regard d’Ishaq passa sur elle, un frisson traversa ses membres jusqu’à leurs extrémités. Elle avait entendu dire que son grand-père fascinait les gens par sa seule présence, mais elle n’avait jamais imaginé à quel point. Macide avait beaucoup de charisme, mais il n’avait hérité qu’une partie du pouvoir de son père.

			—Notre nom sera-t-il prononcé par les Kadris? Les Salmüks? Les Ebros? Les Halarijans? Ou laisserez-vous le désert l’engloutir une fois de plus?

			—Jamais! répéta la foule à l’unisson. Plus jamais!

			Ishaq sembla satisfait.

			—Notre nom signifie également «ceux qui ont été trahis». Nous l’avons choisi en hommage à Beht Ihman, en hommage à tous ceux qui ont été massacrés au cours des siècles suivants, en hommage aux orphelins. Nous n’avons pas honte d’avouer que nous avons été obligés de nous cacher parmi nos frères et nos sœurs dans les recoins du désert, que nous avons eu peur d’être assassinés parce que nous restions fidèles à notre sang. Mais les temps changent. Les dunes se déplacent. Aujourd’hui, nous sortons de l’ombre, libres.

			Un grand cri fit trembler l’air. Un cri inarticulé, mais chargé d’émotion. Et cette fois-ci, Çeda cria, elle aussi.

			—Voulez-vous obtenir vengeance pour Beht Ihman?

			—Oui!

			—Êtes-vous prêts à payer cette vengeance avec votre sang?

			—Oui!

			—Et avec celui de nos ennemis?

			Les sabres se pointèrent vers le ciel sombre. Les hampes des lances frappèrent le sable. Les cris montèrent dans un déchaînement de colère trop longtemps contenu.

			—Oui!

			Ishaq brandit son shamshir au-dessus de sa tête.

			—Dans ce cas, suivez-moi, mes frères et mes sœurs! Le désert a faim et Onur lui échappe depuis trop longtemps. Il est temps pour lui de retourner auprès de la Grande Mère.

			Alors qu’il se tournait et se dirigeait vers son navire, un puissant rugissement monta de toutes les gorges.

			

			Leorah était assise sur le pont de son navire. Les équipages des autres vaisseaux se préparaient à lever l’ancre. Salsanna s’était enfoncée dans le désert pour parler avec Kerim de l’épreuve qui l’attendait. Si Leorah ne se trompait pas, l’asir croiserait le chemin d’un Roi pour la première fois depuis qu’il avait été assujetti par Onur.

			La vieille femme était seule.

			—Nous sommes prêts, avait-elle dit à son équipage. Allez donc voir si vous pouvez vous rendre utiles ailleurs.

			Elle était nerveuse. Un événement de la plus haute importance se préparait, un événement que les gens de son peuple attendaient depuis des générations. Elle ne savait pas s’ils y survivraient, mais ils n’avaient pas le choix. Ils ne pouvaient pas se cacher éternellement dans les trous du désert. Elle avait peur, oui, mais elle était également fière et pleine d’espoir.

			Une grande femme s’approcha du navire qui était éclairé par deux lanternes, une à la proue et l’autre à la poupe.

			—Salsanna?

			La femme ne répondit pas. Elle continua à avancer. Elle tenait un bâton à la main. Trois hommes passèrent à quelques pas d’elle, mais aucun ne sembla la remarquer.

			Puis Leorah la reconnut. Nalamae.

			Elle portait une robe jaune clair, et sa tresse ambrée se balançait contre son ventre. Elle marchait sans prêter attention à ce qui se passait autour d’elle. Les lanternes éclairèrent enfin son visage. Leorah hoqueta, mais ne dit rien. La déesse s’arrêta près du navire et frappa le sol avec l’extrémité de son bâton noueux jusqu’à ce que le bois produise un bruit sourd. Puis elle gravit la passerelle et se dirigea vers Leorah.

			—Je l’avoue, dit la vieille femme, jamais je n’aurais pensé vous revoir. Pas dans cette vie.

			—Je ne quitterai jamais les rives de ce monde, déclara Nalamae.

			Cette rencontre était cruciale et Leorah avait du mal à respirer.

			—Je suppose que vous resterez toujours ici, en effet. Êtes-vous venue pour nous aider?

			—Oui.

			La déesse contempla l’horizon comme si elle observait ce qu’il y avait au-delà.

			—Allez-vous vous joindre à nous?

			—Non, mais le moment approche.

			Sa voix et son visage n’exprimaient aucun regret. Elle avait l’air fatiguée, comme si elle avait marché pendant des semaines.

			—Le prochain matin sera décisif. Le destin du désert va changer. D’une manière ou d’une autre.

			—Oui, dit Leorah.

			La vieille femme n’avait pas ressenti une telle excitation depuis bien longtemps. Par les dieux qui respirent! Elle avait l’impression d’être jeune de nouveau.

			—Dites-moi les raisons de votre venue, Nalamae.

			La déesse tendit son bâton comme si elle avait l’intention de le planter dans le pont du navire.

			—Je suis ici pour t’offrir un présent.

			Leorah prit le bâton avec des mains tremblantes, puis le regarda comme s’il s’agissait d’une relique sacrée.

			—Pourquoi? demanda-t-elle, confuse.

			Nalamae esquissa un sombre sourire.

			—Pour rétablir l’équilibre, ma petite-fille.
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			Çeda se tenait sur le pont avant de l’Amarante, le navire d’Ishaq qui se trouvait au centre de la flotte khiyanat. Ils s’étaient lancés à la poursuite des vaisseaux des Lances Noires et avaient navigué toute la nuit. Le vent avait été bon, mais il avait forci depuis le lever du soleil et les navires filaient désormais à une allure folle. Ils n’avaient pas le choix. Les Lances Noires avaient une lieue d’avance et elles talonnaient les Kadris.

			Çeda apercevait les voiles lumineuses des navires kadris qui devançaient ceux d’Onur d’une demi-lieue. Dans quelques heures, les trois flottes seraient réunies, et avec un peu de chance, celles des Kadris et des Khiyanats parviendraient à prendre celle des Lances Noires en étau.

			Les Kadris et les Khiyanats étaient maintenant assez proches pour coordonner leurs déplacements. Dans les nids-de-pie, les signaleurs envoyaient des messages en agitant des drapeaux et communiquaient les réponses à Ishaq.

			Ce ne sera plus long, songea Çeda. Bientôt, la bataille fera rage et des dizaines de vaisseaux s’affronteront.

			Elle était aussi nerveuse qu’avant un combat dans les arènes de Sharakhaï, mais son cœur chantait. La treizième tribu allait enfin montrer aux Rois et à tous les habitants du désert qu’elle ne plierait plus l’échine.

			Elle porta une lunette à son œil et essaya de repérer Emre, mais la flotte kadri était encore trop loin. Elle se tourna donc vers la gauche et observa les vaisseaux des Lances Noires les uns après les autres. Apparemment, Onur était parvenu à rallier un grand nombre de guerriers. Des dizaines de marins manœuvraient les navires et se préparaient au combat. Le Roi Paresseux, lui, était invisible.

			—Venez, dit-elle à Sümeya et à Melis qui étaient accoudées au plat-bord un peu plus loin. Nous allons arriver à portée de baliste.

			Les trois guerrières gagnèrent le centre du navire tandis que les marins détournaient les yeux. Elles étaient des parias. Elles portaient l’armure de cuir noire, le turban et le sabre d’ébène des Vierges. Elles incarnaient la haine des peuples du désert et surtout, la haine des Hôtes sans Lune dont la plupart des membres de la tribu faisaient partie.

			On tolérait leur présence, mais seulement parce que Ishaq l’avait exigé. Chaque homme, chaque femme et chaque enfant ne pensaient qu’à une chose: les jeter par-dessus bord. Seul Macide semblait étranger à cette animosité. Appuyé contre le grand mât, il regarda les trois femmes approcher.

			Près de lui, Zaïde et Salsanna parlaient à voix basse. Leorah était là, elle aussi. Elle semblait avoir le plus grand mal à garder les yeux ouverts. Elle était assise, et sous sa chaise, un bâton noueux roulait doucement lorsque le navire tanguait ou gîtait. Avait-elle perdu sa canne?

			Kerim était allongé au pied de l’escalier menant à la plage arrière. Il était recroquevillé comme s’il souffrait. Il ne s’était toujours pas ouvert à Çeda, mais celle-ci ne lui en voulait pas. Onur était tout proche, et l’asir devait lutter pour résister à la contrainte qui lui interdisait de nuire aux Rois. Sa haine le pousserait sûrement à participer à la bataille désormais imminente, mais en verrait-il la fin? Çeda pria pour que les dieux et Salsanna puissent l’aider. Laforce de l’asir leur serait d’un grand secours.

			Zaïde et Salsanna se turent en voyant Çeda, Sümeya et Melis approcher. Macide les regardait. Ses manches remontées laissaient entrevoir les tatouages de serpents sur ses bras croisés.

			Sümeya ouvrit la sacoche accrochée à sa ceinture et en tira quelques pétales d’adichara séchés. Ils étaient d’un blanc immaculé, mais leur extrémité virait au bleu délavé, comme des nuages s’effilochant pour céder la place à un ciel d’azur. La jeune femme en donna un à Melis, à Çeda et à Zaïde, puis elle en tendit un à Salsanna dans un geste de bonne volonté.

			Salsanna le refusa.

			—Le lien que je partage avec Kerim est assez fort. Je ne veux pas prendre le risque de troubler l’harmonie que nous avons trouvée.

			Sümeya resta immobile, comme si elle envisageait de la convaincre de changer d’avis, puis, à la grande surprise de Çeda, elle se tourna et tendit le pétale à Macide.

			—La journée sera longue, dit-elle. Cela t’aidera.

			Macide regarda le pétale, puis la guerrière, avant de refuser d’un geste.

			—Je préférerais encore me trancher la main.

			Sümeya haussa les épaules et glissa le pétale sous sa langue. Çeda, Melis et Zaïde firent de même. Une corne de guerre sonna dans le lointain tandis quele champ de perception de Çeda s’élargissait. Elle avait longtemps considéré les pétales comme un outil au même titre que Fille du Fleuve. Cen’était plus le cas. Elle avait appris beaucoup de choses sur leur nature et celle des adicharas. Les arbres tordus se nourrissaient du sang des innocents, des Sharakhiens marqués par le Roi Sukru. C’était la source du pouvoir des pétales. Ces malheureux étaient sacrifiés contre leur gré, mais leur existence se poursuivait à travers ces pétales et l’énergie qu’ils procuraient. C’était un présent qu’il fallait chérir et respecter. Autour de la jeune fille, le monde devint de plus en plus clair et les crissements des patins des navires sur le sable gagnèrent en intensité. L’odeur chaude du désert la submergea et elle remercia tous ceux qui avaient donné leur vie pour que ce jour arrive.

			Tandis que le flot d’énergie se stabilisait, elle sentit le malaise de Kerim avec plus d’acuité. Elle sentit également la force que Salsanna lui prêtait. Leur lien était puissant, en effet. Çeda se demanda s’il était plus puissant que celui qu’ils avaient partagé. Peut-être bien. Elle avait beaucoup d’affection pour Kerim, mais il ne lui avait jamais pardonné la mort de sa femme, Havva, tuée par le Roi Cahil dans la rade du port royal. Havva s’était projetée dans l’esprit de Çeda –comme Kerim l’avait fait un peu plus tard, avant qu’ils s’enfuient dans le désert. Mesut l’avait senti et Cahil avait tué Havva. Il n’y avait pas une telle tragédie entre Kerim et Salsanna, et Çeda découvrait à quel point un lien pouvait être puissant.

			Une fois encore, la jeune fille pensa à Mesut et au bracelet en or passé au poignet de Salsanna. La gemme noire luisait à peine dans la lumière du matin. Arriverait-elle un jour à percer ses secrets? Elle rangea cette question dans un coin de sa tête. Elle y réfléchirait après la bataille.

			Des cornes de guerre sonnèrent trois fois pour indiquer que les combats allaient commencer. Çeda se tourna et eut le temps d’apercevoir Onur sur le pont d’un navire ennemi avant qu’un trait noir zèbre le ciel et file en direction de l’Amarante.

			—Une griffe de chat! lança un marin.

			Un lourd grappin en acier était accroché à chaque extrémité d’une chaîne qui se tortillait dans l’air comme un serpent. L’engin s’écrasa plusieurs dizaines de pas devant l’Amarante, mais deux autres furent tirés avec plus de précision. Le premier frappa la coque à bâbord avant de tomber dans le sable. Le second fila vers le cotre qui suivait l’Amarante. Il s’enroula autour du support du patin bâbord, et les deux grappins mordirent le sable. Le vaisseau ralentit et gîta sur tribord. Les griffes de chat n’étaient pas conçues pour détruire les navires, mais pour semer la confusion et le chaos au sein de la flotte ennemie.

			C’était une arme employée par les deux camps, et les catapultes de l’Amarante en tirèrent deux contre un galion des Lances Noires. La première traversa les haubans sans provoquer de dégâts notables, mais la seconde s’enroula autour du gouvernail. Les grappins glissèrent le long de la pièce en bois et s’enfoncèrent dans le sable avant d’y creuser de profonds sillons. Plusieurs navires ralentirent et se laissèrent distancer par leur flotte respective. Celle d’Onur se déploya pour affronter les vaisseaux kadris.

			Des marins descendirent sur les patins pour couper les chaînes des griffes de chat, mais les archers ennemis les prirent pour cible et bon nombre d’entre eux moururent avant d’avoir atteint leur objectif. Ils s’effondrèrent et roulèrent sur le sable tandis que leurs navires poursuivaient leur route.

			Et puis les pots remplis d’huile enflammée commencèrent à pleuvoir.

			Plusieurs dizaines montèrent dans les airs en laissant un panache de fumée noire dans leur sillage. Ils décrivirent de grands arcs de cercle, puis s’abattirent comme des soleils décrochés du firmament. L’un d’eux s’écrasa sur le pont de l’Amarante, mais les flammes furent rapidement étouffées sous des seaux de sable. Un deuxième explosa à la proue, un troisième tomba dans le filet qui couvrait une partie du flanc tribord. Il roula sur les cordes jusqu’à ce que deux mousses portant d’épais gants en cuir l’attrapent et le jettent par-dessus bord. Unpeu d’huile coula sur leurs gants, mais les deux garçons étouffèrent les flammes en se tapant vigoureusement dans les mains. Ledanger principal était écarté.

			Loin devant l’Amarante, le navire de tête se glissa le long d’un bâtiment ennemi. Les coques se heurtèrent et les deux vaisseaux tremblèrent. Ilspoursuivirent leur route l’un contre l’autre tandis que les mâts se balançaient dangereusement. Le long des plats-bords, les guerriers des deux camps rugirent en essayant de prendre pied sur le navire ennemi afin de le saboter ou de s’en emparer. Ils s’affrontaient à coups de sabre pendant que d’autres passaient au-dessus de leurs têtes en se balançant à des cordages.

			—Onur! Là-bas! lança Sümeya en regardant dans sa lunette.

			Çeda leva la sienne et aperçut la montagne de chair sur la plage arrière d’un galion faisant partie de la deuxième ligne de la flotte des Lances Noires.

			La jeune fille tourna la tête vers les vaisseaux kadris. Une caravelle à voiles latines enfonça la première ligne ennemie et fila droit vers le navire d’Onur. Le pilote d’une caraque qui précédait le galion vira sur tribord, et les deux vaisseaux se percutèrent dans un fracas qui couvrit le bruit des flammes, les ordres aboyés par les officiers et les rugissements des guerriers. Les supports des patins de la caraque résistèrent au choc, mais ceux de la caravelle se brisèrent et sa proue s’enfonça dans le sable.

			Macide regarda la scène avec des yeux écarquillés.

			—La caravelle… c’est le bateau d’Emre.

			Çeda eut l’impression que le pont s’ouvrait sous ses pieds. Elle pointa sa lunette vers le navire endommagé dans l’espoir d’apercevoir le jeune homme.

			—Vous êtes sûr? demanda-t-elle.

			—C’est la Rose d’Automne, cria Macide pour couvrir le vacarme de la bataille. C’est le navire du cheikh des Kadris, Aríz. Et Emre lui sert de conseiller. C’est sans doute lui qui a eu l’idée d’attaquer le galion d’Onur.

			Dieux tout-puissants!

			Le fracas de la bataille faiblit brusquement. La caravelle et la caraque s’étaient immobilisées après une longue glissade. Les bâtiments qui se trouvaient derrière avaient ralenti, mais plusieurs heurtèrent les deux navires endommagés et un engorgement se forma au cœur de la flotte des Lances Noires.

			À cet instant, un groupe de vaisseaux kadris apparut sur l’autre flanc et éperonna les bâtiments ennemis dans un chaos indescriptible.

			Ils essaient d’immobiliser le galion d’Onur. Pour nous donner une chance de l’affronter.

			Onur était toujours sur le pont du galion. Le pilote avait réussi à éviter la masse de bateaux enchevêtrés, mais cinq vaisseaux kadris approchaient à grande vitesse.

			Çeda se tourna vers Sümeya et Melis.

			—Emre est parvenu à ralentir Onur, leur dit-elle. Maintenant, c’est à nous de jouer.

			—Puisse le soleil se coucher sur le cadavre d’un homme que personne ne pleurera, gronda Sümeya.

			Çeda ne l’avait jamais vue dans un tel état.

			Melis était plus calme. Elle prit le temps de se concentrer.

			—Nous gagnerons le vaisseau ensemble, puis nous ferons de notre mieux pour tuer Onur.

			—Cela me convient, dit Çeda.

			Un peu plus loin, Salsanna posa une main sur l’épaule de Kerim. Il était prévu qu’ils accompagnent les trois guerrières, mais c’était désormais hors de question. L’asir était terrifié et tremblait comme un chiot tout juste sorti du ventre de sa mère.

			—Nous vous rejoindrons dès qu’il ira mieux, dit Salsanna.

			Elle souriait d’un air béat. Son cou, ses joues et son menton en pointe de flèche étaient couverts des cicatrices des blessures que lui avait infligées l’asir, mais elle semblait en paix. Çeda se demanda si elle l’était vraiment ou si elle jouait la comédie pour la rassurer, pour rassurer Kerim et peut-être pour se rassurer elle-même.

			—Très bien, dit la jeune fille.

			Zaïde, livide, pressait une main contre sa poitrine. Elle mourait d’envie de se joindre aux trois guerrières, mais son cœur ne lui permettait pas de se lancer dans une telle entreprise.

			—Allez, dit-elle.

			Melis, Sümeya et Çeda hochèrent la tête et s’éloignèrent. Elles gagnèrent le flanc bâbord, grimpèrent sur les barres de flèche, saisirent trois cordes d’abordage et attendirent. L’Amarante vira de bord et se rangea à la hauteur d’un vaisseau ennemi. Des pots d’huile enflammée tirés de part et d’autre décrivirent de grands arcs de cercle dans les airs. L’un d’eux s’abattit sur un groupe de guerriers rassemblés sur le pont avant de l’Amarante, et les projections brûlantes blessèrent une dizaine d’entre eux.

			—Maintenant! cria Çeda.

			Elle se jeta dans le vide au moment où les deux navires se percutaient. L’Amarante gîta brusquement, et la jeune fille sentit son estomac se nouer. Elle lâcha la corde, fila dans l’air brûlant du désert et réussit à s’agripper aux haubans du vaisseau ennemi.

			Alors que Sümeya et Melis la rejoignaient, une flèche passa à moins d’un pas de ses pieds. D’autres suivirent, tirées par quatre archers alignés à bâbord. La bataille commença et un guerrier des Lances Noires pointa le doigt vers les trois femmes.

			—Des Vierges!

			Au cours de la Nuit des Innombrables Lames, Çeda avait découvert que la perception d’un grand nombre de rythmes cardiaques était difficile à gérer, mais elle avait appris à se concentrer sur ceux qui l’intéressaient. Elle écarta ceux des guerriers qui se battaient avec des sabres et des épées, puis ceux des marins qui essayaient d’éteindre les flammes qui dévoraient le pont et les haubans. Il ne resta alors plus que ceux des quatre archers.

			Elle sentit les muscles tendus de leurs bras tandis qu’ils bandaient les cordes de leurs arcs. Elle distingua la ligne de tir des deux qui la visaient pour l’abattre comme un faucon dans le ciel. Elle attendit qu’ils soient prêts à décocher leurs traits, puis elle bondit vers un hauban légèrement incliné par rapport au pont. Les deux flèches sifflèrent et l’une d’elles emporta un pan de sa robe avant de transpercer le cuir épais.

			La jeune fille se laissa glisser vers le pont, et ses gants crissèrent lorsqu’elle prit de la vitesse. Dans un même mouvement fluide, elle lâcha le hauban, dégaina Fille du Fleuve et atterrit sur une écoutille. Elle eut l’impression de plonger dans une mer de battements de cœur et se laissa bercer par leur rythme collectif. Pour une raison étrange, la rage et la panique ambiante l’apaisaient. La douleur jaillit de la petite cicatrice laissée par l’épine d’adichara. Elle envahit sa main droite et remonta vers l’épaule tandis qu’elle serrait la poignée de Fille du Fleuve. Quand elle arriva à la hauteur du guerrier qui s’était interposé entre elle et les archers, son bras était en feu.

			Elle s’abandonna à la douleur, para une attaque et frappa de taille. Leguerrier s’effondra en hurlant. Elle poursuivit son chemin et brandit son sabre à deux mains. L’archer le plus proche la regarda avec des yeux exorbités et tendit son arc devant lui pour se protéger. La lame d’ébène coupa l’arme en deux, puis le pied de la jeune fille s’écrasa contre la mâchoire de l’homme. Laviolence du choc le projeta en arrière et il bascula par-dessus bord.

			Plusieurs guerriers –des hommes et des femmes portant des tenues du désert– se précipitèrent vers Çeda, mais elle ne leur laissa pas le temps de frapper. Elle grimpa sur le plat-bord et suivit le même chemin que l’archer. Elle exécuta un saut périlleux et roula sur le sable pour amortir sa chute. Elle se redressa aussitôt et se tourna juste à temps pour voir Melis qui sautait à son tour. Sümeya était encore au milieu du navire. Elle tua un archer en enchaînant deux coups rapides, et un guerrier en frappant de bas en haut. Puis elle recula et exécuta un saut périlleux arrière par-dessus le plat-bord.

			Çeda se tourna et sentit quelque chose sur sa droite.

			Danger! siffla-t-elle. Au nord!

			Un boutre des Lances Noires filait vers les trois femmes, mais son pilote ne les avait pas vues. Il essaya de changer de cap pour éviter le navire que les guerrières venaient d’abandonner, mais il n’en eut pas le temps et les deux coques raclèrent l’une contre l’autre. Çeda, Melis et Sümeya esquivèrent le patin avant, puis plongèrent sur le côté pour éviter le safran du gouvernail.

			Elles s’élancèrent vers l’amas de navires coincés les uns contre les autres. La bataille faisait rage autour de la caravelle kadri qui avait franchi les lignes ennemies –celle sur laquelle se trouvait Emre. Les Lances Noires avaient l’avantage du nombre, mais des Kadris et des guerriers menés par Macide approchaient en courant sur les dunes. Les hommes d’Onur ne tardèrent pas à les remarquer et ils se préparèrent à les repousser.

			Çeda, Sümeya et Melis, qui avaient un peu d’avance, essayèrent de repérer Onur. Des dizaines de personnes se précipitaient vers la caravelle et il n’était pas impossible que le Roi Paresseux se trouve parmi elles. Soudain, Çeda aperçut une silhouette encerclée par une horde de guerriers ennemis.

			Par tous les dieux! c’était Emre.

			—Par là! cria la jeune fille aux deux Vierges qui couraient à côté d’elle. Nous devons atteindre la caravelle!

			Sümeya la saisit par le bras et l’obligea à s’arrêter.

			—Nous avons une mission, Vierge.

			—Je sais. (Elle pointa le doigt vers le navire.) Mais regarde. Si nous atteignons Onur, ce sera grâce à ces marins. Il faut les sauver, les aider jusqu’à ce que nos guerriers arrivent. Et puis, cela nous donnera le temps de repérer Onur et de jauger ses défenses.

			—Si nous l’attaquons tout de suite, il n’aura peut-être pas le temps de déployer ses défenses, remarqua Melis.

			Sümeya regarda ses deux camarades d’un air indécis.

			Le bras de Çeda était plus douloureux que jamais. C’était agréable. C’était juste. Il réagissait à la bataille toute proche.

			—Je n’abandonnerai pas Emre, dit Çeda.

			Et elle s’élança vers la caravelle.

			Elle prit le bouclier accroché à sa ceinture et accéléra. Melis et Sümeya la suivaient. La jeune fille chargea les guerriers ennemis qui s’étaient rassemblés pour les arrêter. Ils étaient nombreux, mais ils avaient peur. Cela se voyait dans leurs postures, dans la manière dont ils reculaient tandis qu’elle approchait. Elle poussa un ululement strident et enfonça leurs rangs. Ils s’écartèrent les uns après les autres et elle arriva près de la caravelle.

			La jeune fille était animée par le pouvoir du pétale d’adichara et par la brûlure qui dévorait son bras. Elle bondit en l’air, saisit la rambarde d’une main et se hissa sur le plat-bord en parant le coup de sabre d’un guerrier qui l’attendait. L’homme n’avait pas imaginé qu’elle monterait si vite à bord. Çeda frappa trois fois avec Fille du Fleuve et il s’effondra en essayant de contenir le sang qui jaillissait de sa poitrine.

			Emre la vit et lui cria quelque chose. Ses mots se noyèrent dans le claquement des sabres et les hurlements guerriers, mais il pointa le doigt vers la jeune fille, et les marins se dirigèrent vers elle en repoussant les assauts des Lances Noires. Çeda se laissa gagner par la fièvre de la bataille, attaquant et bloquant les coups avec son petit bouclier.

			Elle éprouva un immense soulagement lorsque Emre et ses camarades arrivèrent enfin près d’elle, mais cela ne dura pas. Un mouvement attira son attention et elle aperçut une ligne sombre qui ondulait dans le ciel. Elle était encore loin, mais elle approchait à toute allure. Un coup de corne retentit dans le désert, et pendant un bref moment, le fracas de la bataille s’interrompit. Les têtes se tournèrent vers le ver aux couleurs vives qui serpentait comme une anguille. Ses ailes puissantes brassaient l’air, et les rayons du soleil traversaient les membranes or et magenta avant de dessiner d’étranges ombres sur les dunes.

			Çeda était toujours sous l’influence du pétale d’adichara, mais sa bouche devint aussi sèche qu’un vieux parchemin. Son ventre se noua à la vue de la créature qui plongeait vers les vaisseaux kadris comme un héraut de la mort. Les Lances Noires poussèrent un cri de triomphe et leurs adversaires tremblèrent. Le ver s’abattit sur le pont d’un navire, et le fracas couvrit tous les autres bruits. Çeda le sentit résonner jusque dans ses os et elle se demanda si quelqu’un sortirait vivant de cette bataille.

			—Onur! cria Emre en pointant le doigt. Si nous trouvons Onur, nous pourrons peut-être arrêter ce monstre!

			Çeda avait repéré le Roi Paresseux. Il était sur le pont et brandissait une gemme rutilante vers le ciel. La jeune fille comprit que c’était sans doute grâce à elle qu’il contrôlait le ver.

			La bataille reprit. Çeda, Melis et Sümeya essayèrent de franchir la ligne de guerriers ennemis pour atteindre Onur, mais les Lances Noires étaient légion. Elles arrivaient des navires serrés les uns contre les autres ou sautaient dans le sable pour aller à la rencontre des Kadris et des Khiyanats. Les trois guerrières étaient bloquées.

			Ce fut Onur qui traversa le pont pour se diriger vers elles. La gemme couleur de feu avait disparu et il brandissait maintenant une grande lance. Ses guerriers s’écartèrent tandis que ses ennemis s’effondraient devant lui. Ilse déplaçait avec une fluidité et une puissance stupéfiantes, et ses adversaires ne réussissaient qu’à parer un ou deux coups avant de mourir, la poitrine transpercée par le fer de sa lance ou le crâne brisé par son poing recouvert d’un gant en cotte de mailles.

			Macide sauta sur le pont derrière Çeda. Ses deux shamshirs dessinaient des arcs de cercle aveuglants et les Lances Noires reculaient devant lui. Hamid, Lémi le Frêle et une vingtaine de guerriers le suivaient.

			En haut? siffla Sümeya.

			Affirmatif! répondit Çeda.

			Maintenant que les renforts étaient là, il était temps de s’occuper d’Onur.

			La jeune fille rengaina son shamshir et grimpa le long d’une corde d’abordage pendant que Melis et Sümeya montaient dans les haubans. Elle atteignait le sommet du grand mât quand elle sentit quelque chose approcher. Une sombre présence, vengeresse et déterminée. Elle tourna la tête et aperçut une silhouette noire qui traversait les dunes en bondissant. Kerim poussa un hurlement alors qu’il arrivait à la hauteur des premiers guerriers.

			Les membres de la tribu khiyanat avaient été prévenus et ils s’écartèrent pour laisser passer l’asir. Kerim fila entre eux et s’enfonça dans les lignes ennemies. Il disparut un moment, mais il n’était pas difficile de suivre sa trace, car les Lances Noires s’effondraient dans son sillage. Ses griffes déchiraient le cuir et la chair. Et lorsque les guerriers l’encerclèrent et se rapprochèrent, il s’accroupit et poussa un hurlement qui exprimait toute l’angoisse accumulée depuis Beht Ihman. Çeda n’avait jamais rien entendu de tel. Tous ceux qui étaient autour de lui tombèrent à genoux, les mains plaquées contre les oreilles.

			Le cri se propagea comme l’onde d’une goutte d’eau à la surface d’un étang. D’autres guerriers –y compris des Kadris– s’effondrèrent en essayant vainement d’échapper au flot de douleur que provoquait le hurlement de Kerim. L’intensité de la réaction dépendait de la distance, et ceux qui se trouvaient au-delà de dix pas grimacèrent, mais restèrent debout. Le cri frappa Çeda, qui avait repris son ascension, et elle sentit cette douleur qui réveillait une puissante émotion, quelque chose qui ressemblait aux regrets qu’on éprouve en songeant à un moment particulièrement honteux de sa vie.

			Et puis le hurlement s’interrompit.

			Onur traversa le pont, sauta par-dessus bord et se dirigea vers Kerim. Ses guerriers s’écartèrent pour le laisser passer, et l’asir se retrouva seul face à lui.

			Il chargea.

			Çeda sentit sa détermination, son envie de dévorer le cœur de ce Roi haï avant de mourir, mais elle sentit également celle d’Onur.

			—Kerim! cria-t-elle. Non!

			Elle se hissa sur une hune en empruntant une petite trappe, courut le long d’une vergue curieusement inclinée et bondit vers le navire voisin.

			Kerim s’était arrêté devant le gigantesque Roi. Çeda l’aperçut tandis qu’elle filait dans les airs. Elle heurta la grand-voile gonflée par le vent, s’y agrippa et se laissa glisser. Elle saisit la bôme, se balança et passa au-dessus des guerriers qui se trouvaient sur le pont, avant d’atterrir sur le sable.

			Elle s’élança aussitôt vers Kerim, le sabre à la main. Elle sentait sa douleur tandis qu’il essayait de se libérer de l’ancienne contrainte qui lui interdisait de faire du mal aux Rois. Çeda avait cru qu’il réussirait peut-être à s’en défaire, comme Sehid-Alaz l’avait fait. Elle avait cru que le lien qu’il partageait avec Salsanna lui permettrait d’attaquer Onur et de le blesser, voire de le tuer. Comment avait-elle pu être si naïve? Devant le Roi, l’asir était aussi impuissant qu’un enfant qui vient de naître.

			Çeda entendit Sümeya et Melis arriver derrière elle. Les trois guerrières se précipitèrent vers Onur.

			—Arrêtez les Vierges! grogna le Roi Paresseux sans quitter Kerim des yeux.

			Çeda se battit avec rage, parant les attaques, tranchant les gorges et les jarrets de ses adversaires. Elle entrevit Kerim, puis Onur qui levait sa grande lance à deux mains. Le fer s’enfonça dans la poitrine de l’asir et la transperça avant de se planter dans le sable.

			—Non! hurla-t-elle.

			Elle avait senti le coup. Elle tituba et tomba à genoux. Elle avait senti le coup, mais sa douleur n’était rien comparée à celle de Salsanna. Sur le pont de l’Amarante, la jeune femme s’effondra en pressant une main contre son cœur.

			Çeda se ressaisit. Elle para un coup de sabre, mais fut touchée à l’épaule, puis au flanc.

			Elle entendit un sifflement strident.

			Repli!

			Elle roula en arrière et se releva tandis que Melis s’interposait entre elle et les guerriers ennemis. La Vierge para plusieurs attaques, puis passa à l’offensive. Elle toucha un homme à la cuisse, puis au bras avant de laisser une profonde entaille en travers de sa gorge. Elle bloqua une nouvelle série de coups et pivota. Son sabre siffla et s’abattit sur le casque d’un autre guerrier. La lame déchira le métal et fendit presque la tête en deux.

			—Onur! cria Çeda. Nous devons atteindre Onur!

			Les trois guerrières reprirent leur progression, soutenues par des renforts khiyanats. Mais les Lances Noires s’étaient ressaisies et elles opposaient une résistance farouche. Çeda se demandait si elle arriverait à temps pour sauver Kerim, quand une femme apparut sur sa gauche.

			Vêtue de sa robe blanche de Matrone, Zaïde se précipita vers Onur. Comment était-elle arrivée jusque-là? Çeda n’en avait pas la moindre idée, mais c’était sans importance. Il n’y avait plus personne entre la vieille femme et le Roi.

			—Zaïde! grogna Onur. Ma propre fille! Quelle bonne surprise!

			Intensifiez l’attaque! siffla Çeda à l’intention de Sümeya et de Melis.

			Les Vierges redoublèrent d’efforts. Elles se battaient sans échanger un mot et en parfaite harmonie. Zaïde, elle, se déplaçait comme le vent. Plusieurs guerriers se précipitèrent vers elle, mais Onur leva la main pour leur ordonner de reculer.

			—Je vais m’occuper d’elle!

			Il porta un coup d’estoc avec sa lance, puis essaya de frapper du poing. En vain. Zaïde était trop rapide, trop agile. Elle esquiva plusieurs attaques avant de passer à l’offensive. Elle enfonça deux doigts à hauteur des aisselles, des articulations de l’épaule, de la jointure des cuisses et du cou. Les coups étaient d’une précision redoutable, mais pas assez puissants pour terrasser Onur. Ils avaient été conçus pour faire mal, pour handicaper et pour paralyser quand certaines zones étaient touchées plusieurs fois.

			Et cela fonctionnait: Onur se contentait désormais de parer les attaques. Ses gestes étaient moins rapides, mais la Matrone se fatiguait. Çeda entendait son cœur marteler sa poitrine. Il battait plus vite qu’au savaşam, plus vite que dans le skiff après l’attaque de Kameyl et d’Yndris. Cependant, la vieille femme n’avait pas l’intention de renoncer. Elle était déterminée. Son visage était de plus en plus rouge et elle se mit à crier chaque fois qu’elle portait une attaque. C’était pourtant une habitude qu’elle exécrait.

			«Il faut rester maître de soi, répétait-elle à Çeda. Ne jamais perdre le contrôle.»

			Elle ne contrôlait pourtant plus grand-chose. Elle avait dépassé ses limites depuis un bon moment.

			Onur posa un genou à terre et frappa d’estoc avec le fer de sa lance. Zaïde se glissa dessous avec l’aisance d’un roseau qui plie sous le vent. Elle avança et porta trois attaques rapides, deux à la gorge et la dernière aux yeux. Onur chancela et poussa un hurlement de douleur avant de lâcher son arme et de lever les mains à son visage.

			Zaïde ne s’arrêta pas là. Elle frappa à hauteur des reins, puis à la jointure des cuisses avant de ramasser la lance. Celle-ci était si lourde que la Matrone eut le plus grand mal à la soulever. Elle la redressa à la verticale et l’appuya par terre. Elle serrait la hampe si fort que les jointures de ses doigts étaient blanches. Elle porta une main à sa poitrine et essaya de reprendre son souffle.

			Elle rassembla toute sa volonté pour repousser la douleur, pour obliger son corps à obéir. Elle inspira deux fois à pleins poumons et souleva l’arme.

			—Pour ma mère!

			Elle frappa d’estoc, mais Onur fit un pas de côté et écarta le fer qui érafla son armure au lieu de transpercer sa gorge. Zaïde attaqua de nouveau et il para de la même manière. Çeda se demandait comment il avait pu recouvrer ses forces si vite, quand elle remarqua que sa peau devenait noire. Non, ce n’était pas sa peau. C’étaient des poils qui poussaient tandis que ses membres s’allongeaient et se pliaient étrangement au niveau des poignets, des coudes, de la jointure des cuisses et des épaules. Le corps d’Onur se transformait et s’étirait.

			Un rugissement de douleur jaillit de sa gorge, et sa patte griffue fendit l’air. Zaïde recula d’un bond, le souffle court. Elle prit la lance à deux mains, la brandit au-dessus de sa tête et chargea.

			Onur poussa un cri qui n’avait plus rien d’humain, un grondement de fauve. On racontait que les dieux lui avaient offert le pouvoir de se métamorphoser en animal. De toute évidence, les rumeurs étaient fondées. Onur s’était transformé en panthère dont le poil noir et lustré scintillait sous le soleil. Çeda n’avait jamais vu un félin de cette taille. Il était encore plus grand que les lions kundhanais qu’on faisait parfois défiler dans les rues de Sharakhaï.

			La panthère s’extirpa de l’armure d’Onur à coups de griffes, feula en montrant ses crocs et bondit en arrière lorsque Zaïde voulut la frapper avec la lance. Les coups portés avec les doigts avaient handicapé Onur, mais le félin était vif comme l’éclair. Et la Matrone de plus en plus lente.

			Çeda, Sümeya et Melis repartirent à l’attaque. Les guerriers d’Onur faisaient de leur mieux pour les arrêter, mais la peur se lisait sur leurs visages et ils reculaient devant les lames d’ébène sifflantes. Çeda réussit enfin à franchir le mur de Lances Noires. Plus rien ne la séparait de Zaïde et de la panthère. À cet instant, la Matrone rassembla ses dernières forces et frappa. Le félin recula pour éviter l’attaque trop lente, puis il bondit en avant et ses énormes mâchoires se refermèrent sur la gorge de Zaïde.

			Çeda s’élança en hurlant à pleins poumons dans l’espoir d’attirer l’attention de l’animal, mais celui-ci tourna la tête d’un coup sec. Un bruit répugnant se fit entendre et la Matrone s’effondra sur le pont. Un flot écarlate jaillit de l’énorme plaie qui avait remplacé sa gorge et macula sa robe blanche. Le félin mordit une épaule, arracha un gros morceau de chair, puis se tourna vers Çeda comme s’il venait juste de remarquer sa présence.

			Non. Ce n’était qu’une ruse. La jeune fille comprit que l’animal espérait la surprendre.

			Il attaqua en se baissant pour passer sous sa garde. Les griffes labourèrent la jambe de Çeda, qui perdit l’équilibre. Mais tandis qu’elle tombait, la jeune fille abattit son sabre au-dessus à l’extrémité de la patte.

			La panthère fut sur elle en un instant, la gueule grande ouverte. Une main sur la poignée, l’autre sur la lame, Çeda leva son sabre devant elle pour empêcher les mâchoires de se refermer. L’arme racla les crocs et écorcha les gencives, mais le félin poussa de tout son poids pour lui arracher le visage ou la gorge. Çeda sentit son haleine fétide tandis que des gouttes de bave mêlée de sang coulaient sur sa figure et que les énormes griffes labouraient son ventre et ses flancs.

			La jeune fille fit glisser son sabre de gauche à droite comme une scie, et la lame brisa plusieurs crocs et cisailla les babines. Le félin ne sembla pas s’en apercevoir, mais soudain, il leva la tête, poussa un rugissement et se tourna brusquement pour faire face à Sümeya. La Vierge abattit son sabre d’ébène, mais la panthère était trop rapide. Elle bondit et lui porta un puissant coup de patte à la tête. Sümeya chancela et s’effondra en lâchant son shamshir qui voltigea dans les airs comme un corbeau frappé par une flèche.

			La panthère l’aurait sans doute tuée si Melis n’était pas intervenue. Son sabre fendit une épaule, puis le museau du félin. Celui-ci chargea dans l’intention de la renverser, mais Melis n’était pas une novice. Elle sauta sur le côté, roula à terre et se releva d’un bond, le sabre à la main.

			Çeda courut lui prêter main-forte.

			—Onur! hurla-t-elle pour le distraire et éviter qu’il égorge Melis.

			La panthère saignait. De profondes blessures zébraient ses flancs, ses pattes avant et sa tête, mais malheureusement, aucune n’était mortelle.

			Çeda aperçut la grande lance qui gisait sur le sable. Alors que la panthère se ruait sur Melis, la jeune fille la ramassa et la brandit au-dessus de son épaule droite. La main en feu, elle fit un pas en avant et lança l’arme sur le félin qui venait de renverser la Vierge d’un coup de patte. La lance s’enfonça entre les côtes de l’animal qui poussa un cri de douleur et se roula par terre sans prêter attention aux grains de sable qui se collaient à sa fourrure maculée de sang. Çeda s’élança dans l’espoir de porter le coup de grâce, mais elle eut à peine le temps de faire deux enjambées. La panthère se redressa, s’éloigna en bondissant et disparut derrière une ligne de Lances Noires.

			Le fracas de la bataille retentit de nouveau.

			Les combats faisaient rage. Les guerriers qu’Onur avait arrêtés d’un geste chargèrent, empêchant Çeda de poursuivre la panthère qui courait vers un navire. Si le Roi Paresseux parvenait à l’atteindre, il n’aurait aucun mal à s’enfuir.

			La jeune fille replongea dans la bataille. Des coups de cornes retentirent pour ordonner aux Lances Noires de se replier. Leurs guerriers battirent en retraite et leurs navires commencèrent à s’éloigner.

			Les Khiyanats et les Kadris avaient été malmenés avant qu’Onur prenne la fuite. En voyant leurs ennemis refluer, certains voulurent se lancer à leur poursuite pour les anéantir une fois pour toutes, mais leurs chefs les rappelèrent. Plusieurs centaines de Kadris encerclaient le navire attaqué par le ver. Ils tiraient une pluie de flèches et de lances sur le monstre ondulant. Ceux qui avaient le courage de l’approcher, ou la malchance de se trouver sur son chemin, essayaient de fendre sa peau scintillante à coups de sabre. Sans grand succès. Seules quelques éraflures zébraient le corps du monstre.

			Le ver détruisit un troisième vaisseau avant de bondir sur un boutre, obligeant les guerriers kadris et khiyanats à se déplacer. Des dizaines d’entre eux s’efforçaient de tuer le monstre, mais des dizaines d’autres aidaient les vieux, les jeunes et les blessés à s’éloigner au plus vite.

			Une vieille femme apparut au milieu de ce chaos. Leorah. Elle tenait un bâton à deux mains en travers de sa poitrine. Elle avançait à grands pas, enveloppée dans une aura de pouvoir et de mystère. Les guerriers s’écartèrent et un passage s’ouvrit entre elle et le ver.

			Sentant peut-être son pouvoir, le monstre interrompit son attaque et tourna son énorme tête vers elle. Il traversa précipitamment le pont du boutre et sauta sur le sable.

			Les Lances Noires battaient en retraite. Elles regagnaient leurs navires qui levaient les voiles et s’éloignaient. Onur, blessé, se trouvait à bord de l’un d’eux, mais Çeda y pensait à peine. Elle marchait vers Leorah, bouche bée, subjuguée par la scène qui se déroulait devant elle.

			Le ver se mit à glisser sur le sable. Il ressemblait à un gigantesque serpent avec des cornes sur la tête et une peau luminescente. Ses ondulations étaient étranges, comme codifiées. La vieille femme s’arrêta. Elle était calme, impassible, comme si le monstre et elle accomplissaient un rituel dont l’issue était décidée d’avance.

			Le ver s’approchait avec méfiance. Il avançait, s’arrêtait, hésitait comme un étudiant du collegium confronté à un problème ardu, puis avançait de nouveau. Leorah agitait son bâton au gré de ses déplacements. Ils formaient un étrange duo. La bête et la sorcière du désert.

			Un rayon de soleil glissa sur les gemmes incrustées dans le pommeau du bâton et elles scintillèrent comme une oasis dans le lointain. Par le souffle du désert! Çeda était certaine d’avoir déjà vu ce bâton. Entre les mains d’une déesse. C’était la houlette de Nalamae! Celle dont elle s’était servie pour faire tinter les carillons dans le jardin de Saliah!

			Lorsque le ver ne fut plus qu’à quelques pas de Leorah, il se pencha au-dessus de la minuscule silhouette voûtée par le poids des ans. Ses yeux opalins observèrent la vieille femme tandis qu’il ondulait au rythme du bâton. Puis Leorah écarta les bras et inclina la tête en arrière comme si elle s’offrait au ciel. Les gigantesques ailes battirent une fois, deux fois, trois fois tandis que le ver prenait son envol. Chaque mouvement était accompagné d’une ondulation qui parcourait l’intégralité de son corps serpentin.

			Il prit de l’altitude en décrivant des cercles lents avant de s’éloigner sans hâte. Leorah chancela comme si le départ de la créature l’avait vidée de ses forces. Elle s’effondra sur le sable tandis qu’au loin, le ver glissait vers le sol et virait vers l’est, vers la flotte des Lances Noires.
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			—Ils commencent à se déployer, seigneur!

			Ramahd remua, puis replongea dans son rêve. Il était nu. Son corps était couvert d’hématomes et de plaies. Meryam se tenait devant lui. Elle portait une robe en soie couleur sang qui cascadait sur sa maigre silhouette et coulait sur lui. Il avait l’impression que le tissu le brûlait. Il essaya de se redresser, de bouger, mais ses efforts ne faisaient qu’empirer la douleur et la sensation d’emprisonnement.

			Les yeux pétillants de malice, Meryam s’accroupit et s’assit à califourchon sur lui.

			—Tu crois que tu peux m’arrêter?

			Elle sourit et crocheta sa tunique avec un doigt. D’un geste brutal, elle fendit le vêtement et appuya son pouce sur sa poitrine comme si elle écrasait un insecte. Elle se pencha sur lui et ses cheveux glissèrent sur les joues du Qaimirien.

			—Après toutes les épreuves que nous avons traversées ensemble, soufflat-elle à son oreille, tu croyais vraiment que j’allais tout abandonner pour te faire plaisir?

			Elle appuya plus fort et l’ongle de son pouce fendit la peau de Ramahd tandis que ses yeux… ses yeux changèrent. Ses pupilles s’agrandirent comme celles d’un bovin. Ses iris prirent la teinte de l’or poli. Sa peau devint aussi noire que la nuit.

			—Ton père aurait honte de toi, articula Ramahd entre deux inspirations hachées.

			—Mon père était un lâche.

			—Et moi, que suis-je?

			Elle cligna des yeux –ces yeux si étranges– comme si cette question la troublait.

			—Toi, tu es un imbécile transi d’amour.

			—C’est vrai que je t’aime…

			—Tu vois?

			Elle se pencha un peu plus et l’embrassa. Ses lèvres dégageaient une chaleur qui n’avait rien d’humain.

			—Le plus bel imbécile que le monde ait connu.

			Elle enfonça son pouce dans sa chair et le doigt glissa entre deux côtes. Ramahd ne pouvait rien faire pour l’en empêcher. Il sentait désormais l’ongle à chaque battement de cœur.

			—Seigneur, les navires des Rois se déploient!

			Ramahd se réveilla en sursaut. Il s’était endormi contre la rambarde de son yacht, le Héron Bleu. Le navire filait vers l’est et un vent puissant gonflait les voiles.

			—Quand les as-tu repérés? demanda-t-il.

			—Il y a quelques minutes! lança Cicio depuis le sommet du grand mât. Nous ferions mieux de ralentir pour voir ce qu’ils ont l’intention de faire.

			Ramahd s’assit et se massa les yeux avec la base des paumes dans l’espoir de chasser de son esprit l’image cauchemardesque de Meryam.

			—D’accord, dit-il.

			Le vent fit voleter les boucles de Cicio lorsqu’il glissa le long du mât. Il arisa les voiles avec l’aide de Vrago pendant que Tiron guidait le navire à travers un champ de petites dunes.

			La fatigue pesait sur les épaules de Ramahd comme une chape de plomb, mais il se leva et inspira un grand coup en frottant distraitement l’endroit où Meryam avait enfoncé son pouce au cours de son rêve. La chaleur faisait onduler l’horizon, mais il distingua des mâts et des voiles au loin. Ilétait difficile de dire combien il y avait de vaisseaux, mais il était clair que la flottille se déployait.

			Au milieu du navire, Brama vomissait, penché au-dessus de la rambarde. Ce n’était pas un homme du désert –Ramahd s’en était aperçu dès qu’ils avaient levé l’ancre–, mais la gîte et le tangage n’étaient que partiellement responsables de son état. Le malaise du Sharakhien était surtout dû au fait que Rümayesh était prisonnière à bord d’un des navires qu’ils suivaient.

			Après avoir quitté la Maison des Rois, les deux hommes avaient fait le tour des établissements que Cicio et Vrago fréquentaient habituellement et ils les avaient trouvés en compagnie de Tiron. Ils avaient discuté de ce qu’ils devaient faire, du meilleur endroit où aller, mais Ramahd avait déjà pris une décision. Il devait trouver Çeda. Il devait la mettre en garde. Il devait lui raconter ce qui s’était passé et ce que Meryam avait l’intention de faire.

			Cicio et Vrago n’avaient eu aucun mal à neutraliser les deux gardes postés devant le Héron Bleu. Ils les avaient ensuite ligotés et bâillonnés avant de les porter sous un quai. Ils avaient levé l’ancre alors qu’il faisait encore nuit, puis ils avaient suivi les longs chenaux du port méridional et gagné le désert.

			Ils avaient navigué vers l’est pendant plusieurs jours avant d’apercevoir la flottille royale qui se trouvait maintenant devant eux. Les vaisseaux avaient fini de se déployer et il était désormais possible d’évaluer leur nombre. Ramahd en compta cinquante, mais il devait y en avoir d’autres au-delà de l’horizon. Ils ressemblaient à une caravane des temps anciens.

			—Par tous les dieux, grogna Brama en levant la tête. Ils n’ont pas l’air de rigoler.

			—Les Rois n’ont pas l’intention de se laisser importuner par les tribus du désert, dit Cicio en sharakhien.

			—Il n’y en a qu’une qui les importune vraiment, corrigea Ramahd. Ils veulent détruire la treizième tribu avant que la vérité n’éclate.

			—Quelle vérité? demanda Cicio.

			Ramahd le regarda. Cicio n’était pas la plus affûtée des lames, mais il avait le droit de savoir.

			—La treizième tribu sillonnait jadis le désert en compagnie des douze autres. Elle fut sacrifiée la nuit de Beht Ihman.

			Brama tourna la tête, et les rayons du soleil soulignèrent ses balafres.

			—La gemme se trouve à bord d’un de ces navires. (Il fit un geste en direction du cœur de la flottille.) Quelque part.

			Il pressa une main contre son ventre, puis se laissa tomber sur le pont et s’adossa contre la rambarde.

			—On dirait que ça ne s’arrange pas, remarqua Ramahd.

			—Ce n’est pas pire que d’habitude.

			Cela signifiait que Meryam avait ouvert les battants extérieurs du médaillon. Brama le sentait. Il sentait également les émotions de Rümayesh à travers le lien qui les unissait, ce lien qui le poussait à aider l’ehrekh pour ne plus souffrir.

			—Est-ce que tu es capable de dire ce qu’elle fait? demanda Ramahd.

			—Non. Elle est trop loin.

			Les vaisseaux royaux étaient désormais déployés en arc de cercle. Peut-être voulaient-ils empêcher un autre navire de passer, ou bien l’arraisonner. Meryam avait promis à Kiral qu’elle se servirait du sang de Çeda pour invoquer Guhldrathen. Et lorsque l’ehrekh approcherait, il sentirait la présence de Hamzakiir –que la reine de Qaimir et les Rois de Sharakhaï soupçonnaient de vouloir aider Onur. L’opération avait-elle commencé? Meryam et ses alliés avaient-ils trouvé la flotte du Roi Paresseux?

			Brama semblait se poser les mêmes questions.

			—Au fait, dit-il, tu as réfléchi à ce que je t’ai dit?

			Ramahd hocha la tête.

			—Il faut avertir Çeda.

			—Tu ne sais même pas où elle est.

			—Non, mais Meryam le sait, elle. (Il montra les vaisseaux.) S’ils se préparent à tendre un piège, c’est que Çeda et Hamzakiir ne sont pas loin. Nous avons donc une chance de pouvoir l’avertir.

			Brama grimaça.

			—Mais bien sûr, seigneur. Et je suis certain que les Rois tapisseront les dunes de pétales de rose pour baliser le chemin.

			—Je n’ai pas dit qu’il fallait y aller à bord du Héron Bleu.

			Brama regarda le désert.

			—Et les autres options que nous avons envisagées?

			—Nous ne pouvons pas approcher Meryam pour le moment. Elle est trop bien protégée.

			—Peut-être que oui, peut-être que non. Quoi qu’il en soit, je ne vois pas l’utilité de traverser cette rangée de navires dans le seul but d’avertir Çeda qu’elle va être tuée par un enfant de Goezhen.

			—Elle a le droit de savoir.

			—C’est ton sentiment de culpabilité qui parle par ta bouche. Çeda ne pourra rien faire contre Guhldrathen. Nous, en revanche…

			—C’est ton désir de récupérer Rümayesh qui parle par ta bouche.

			Un petit sourire se dessina sur les lèvres balafrées de Brama.

			—Peut-être bien, mais cela ne signifie pas que j’ai tort.

			Devant eux, les vaisseaux des Rois s’étaient arrêtés, mais les voiles n’avaient pas été affalées.

			—C’est curieux, remarqua Brama.

			Un terrible frisson traversa Ramahd tandis qu’il observait la flotte immobile.

			—Arrêtez le navire!

			—À vos ordres, dit Tiron.

			Tandis que Vrago et Cicio manœuvraient, le vent sifflant se transforma en brise à peine capable de gonfler les voiles, puis mourut. Un lourd silence s’abattit sur le désert. Une tension insoutenable flottait dans l’air, comme si quelque chose de très important était sur le point de se passer.

			—C’est un signe des dieux, dit Cicio en scrutant le ciel avec une expression inquiète.

			Ramahd ne le contredit pas. Vent ou pas, pouvait-il laisser passer l’occasion d’arrêter Meryam? Il s’interrogea une fois encore sur les conséquences que cela aurait pour Qaimir. Ce qu’il envisageait de faire n’était rien de moins qu’une trahison qui pouvait mettre son pays en grand danger.

			Mais ce que fait Meryam est pire encore.

			—Est-ce que tu pourrais nous guider jusqu’à son navire? demanda-t-il.

			Brama haussa les épaules.

			—Tant qu’elle ne ferme pas le médaillon.

			Ramahd se tourna vers Cicio, Vrago et Tiron.

			—Cachez le Héron dans une dépression. Nous partirons à la tombée de la nuit.
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			Kiral observa les navires de la flotte ralentir, puis s’arrêter. L’absence de vent les obligeait à faire halte plus tôt que prévu, mais le spectacle n’en était pas moins impressionnant. Il y avait près d’un siècle que l’intégralité de la flotte sharakhienne ne s’était pas déployée dans le désert. Comme la fois précédente, elle se préparait à écraser une rébellion. Mais à la différence de la fois précédente, il n’était pas impossible que le conflit tourne à la défaveur des Rois.

			Un siècle plus tôt, Zeheb avait entendu des murmures à propos d’une alliance –militaire ou économique– contre Sharakhaï. Quatre tribus s’étaient unies pour s’opposer au pouvoir des Rois, et plusieurs autres envisageaient de se joindre à elles. Azad était allé donner le baiser de l’acier aux cheikhs, puis Zeheb et Onur s’étaient portés volontaires pour lancer une attaque pour dissuader leurs successeurs de conclure une nouvelle alliance.

			Aujourd’hui, Azad était mort, Onur avait rejoint l’ennemi, et les murmures avaient fait perdre la raison à Zeheb. Leur grande œuvre, le pacte unissant les Douze Rois, commençait à s’effriter. Kiral était certain qu’elle ne tiendrait plus très longtemps. Cahil et Sukru étaient de son côté. Beşir se rangerait dans le camp du plus fort.

			Ihsan, lui… Le Roi Éloquent avait joué un rôle non négligeable dans les événements récents –la trahison de Çedamihn, le vol des élixirs de longévité, la fuite d’Onur dans le désert et la mort de Yusam alors qu’il se rendait au palais du Roi Éloquent. Kiral n’avait pas encore la preuve de son implication, mais il la trouverait et cela lui permettrait d’obtenir l’allégeance de Husamettín. Ildevait agir avec prudence et pondération, car il ne fallait surtout pas que le Roi des Lames se retourne contre lui. C’était un adversaire formidable et les Vierges du Sabre lui étaient dévouées. Kiral ne pouvait pas se passer de lui, alors il ne fallait surtout pas précipiter les choses. Il finirait par rassembler les preuves nécessaires, et lorsque ce serait fait, il obtiendrait la tête d’Ihsan. Etpeut-être accorderait-il à Husamettín l’honneur de se charger de l’exécution.

			Ensuite, nous nous occuperons de chasser les intrus. En commençant par les Miréens et les Malasaniens.

			—Vous êtes prêt? demanda une voix de femme.

			Les Qaimiriens suivront.

			Kiral se tourna et vit la reine Meryam qui s’approchait sur le pont avant. La jeune femme s’arrêta près de lui et il tendit le bras en direction de l’horizon. Au loin, une bataille était sur le point de prendre fin. Des dizaines de navires étaient rassemblés. D’autres s’éloignaient toutes voiles dehors. Ceux d’Onur, probablement.

			—Il semblerait que les Hôtes sans Lune aient survécu à l’attaque du Roi des Lances, dit Kiral. Je me demande comment ils y sont parvenus si, ainsi que vous l’affirmez, Hamzakiir soutient Onur.

			—Hamzakiir n’est qu’un homme et les Hôtes sans Lune sont loin d’être impuissants.

			—Vous pensez toujours qu’il est avec Onur?

			—J’en suis convaincue.

			—Votre conviction ne me suffit pas. J’ai emmené une Crécerelle. Je ferais peut-être bien de l’envoyer dans le camp d’Onur pour vérifier.

			Zeheb était désormais incapable de prononcer son propre nom et Kiral avait donc pris le commandement des Neuf Sanglantes. Husamettín avait protesté, mais le Roi des Rois s’était justifié en affirmant qu’elles lui seraient d’une grande aide au cours de la bataille à venir.

			«Tu n’as pas besoin d’elles pour défendre la cité, avait-il dit. Et elles sont la clé de notre victoire dans le désert.» 

			—Si vous envoyez votre Crécerelle dans le camp d’Onur, il est possible que Hamzakiir s’en aperçoive et qu’il s’enfuie comme il l’a fait à Sharakhaï.

			—C’est peut-être bien ce qu’il a l’intention de faire après la défaite que vient d’essuyer l’armée d’Onur.

			—C’est pour cette raison que nous devons invoquer Guhldrathen tout de suite. Ne laissons pas son destin au bon vouloir de la chance.

			Kiral avait toujours su que ce moment viendrait, mais à la perspective de prononcer les mots fatidiques, de donner son accord, il avait l’impression qu’un torrent de lave coulait dans son ventre.

			—Vous êtes certaine qu’il choisira Hamzakiir?

			—Il l’a déjà fait une fois. Il ne pourra pas s’en empêcher. Rien ne peut égaler la rage qu’il éprouve à son encontre. Ni l’envie de boire le sang de Çeda, ni aucun obstacle qui peut se glisser sur son chemin. Il le trouvera et il le dévorera.

			—Avec votre aide, nous pourrions nous contenter de le capturer.

			—Certes, mais à quel prix? N’oubliez pas que vous avez laissé les asirim à Sharakhaï pour défendre la cité. Que resterait-il de votre flotte lorsque Malasan et Miréa passeraient à l’offensive?

			—Nous pourrions nous replier à Sharakhaï si les choses tournaient mal.

			—Vous perdriez alors le contrôle du désert.

			—Non, Malasan et Miréa ne sont pas assez puissants.

			—Seigneur Roi, nous avons tous deux nos espions. Que vous ont dit les vôtres à propos de leurs armées? De leurs vaisseaux? Sharakhaï résisterait pendant un certain temps, certes, mais sans le soutien d’une flotte digne de ce nom, elle finirait par tomber.

			Kiral resta silencieux. Elle avait raison et il le savait. La bataille serait suffisamment terrible comme cela. S’il faisait une erreur, la flotte sharakhienne subirait de lourdes pertes et serait incapable de repousser des envahisseurs. Or, Malasan et Miréa risquaient fort de passer à l’offensive lorsqu’ils entendraient parler de cette bataille. Si les asirim avaient été dociles, Kiral n’aurait pas hésité à les emmener, mais Husamettín s’y était opposé. Cette fille, Çedamihn, avait neutralisé la contrainte qu’il avait placée sur ces créatures. Pire encore: elle s’était enfuie avec l’une d’elles. Et si elle l’avait fait une fois, rien ne l’empêcherait de recommencer.

			—Je ne vous reproche pas d’examiner le problème sous tous les angles, dit Meryam. Le sage prend son temps même quand le temps presse. Mais sachez une chose, ô Roi des Rois. (Elle tendit une main décharnée vers le champ de bataille.) Que vous choisissiez d’affronter Onur, les Hôtes sans Lune ou bien les deux, Hamzakiir nous échappera si nous n’invoquons pas Guhldrathen. Il ne défendra pas son nouvel allié. Il prendra la fuite. Et c’est lui le plus grand danger qui menace Sharakhaï.

			Kiral n’en était pas si sûr. D’innombrables dangers menaçaient Sharakhaï et cette Çedamihn était loin d’être le plus anodin d’entre eux. Elle était la fille de la femme qui avait assassiné Azad. Elle était la petite-fille d’Ishaq et une descendante en ligne directe de Sehid-Alaz. Le Roi des Rois avait des bouffées de colère chaque fois qu’il se rappelait comment elle avait berné Yusam et Husamettín avant de s’infiltrer au sein des Vierges du Sabre. Quels secrets avait-elle découverts? Combien de personnes avait-elle converties à sa cause? Elle avait rallié Zaïde –à supposer que celle-ci n’ait pas déjà été une agente des Hôtes sans Lune–, mais surtout Melis et Sümeya, la Première Gardienne. Sans elle, ces deux Vierges ne se seraient jamais intéressées à la treizième tribu.

			Elle avait tué Külaşan. Elle avait tué Mesut. Elle s’était enfuie au cours de la Nuit des Innombrables Lames et avait rejoint son grand-père pour conduire la rébellion et faire renaître la tribu que Kiral avait sacrifiée aux dieux.

			Il faut que cela prenne fin. Maintenant. Dans le désert. Les rumeurs à propos de la treizième tribu se répandent déjà. Les cheikhs ne l’ont pas encore reconnue officiellement, mais des contacts officieux ont sans doute été noués. Il ne s’écoulera pas longtemps avant qu’ils réfléchissent sérieusement aux propositions qu’Ishaq n’a pas manqué de leur faire. À une alliance des peuples du désert pour renverser les Rois de Sharakhaï. Une fois pour toutes.

			—Quand voulez-vous commencer? demanda-t-il.

			Meryam esquissa un sourire ravi.

			—Mais, maintenant, seigneur Roi. (Elle fit un geste en direction de l’échelle qui menait au pont inférieur.) Je pense qu’il est préférable de procéder à l’écart des regards indiscrets, pas vous?

			Ils gagnèrent la cabine de la jeune femme. Amaryllis, la servante de la reine, les attendait dans la pièce sombre et étouffante. Elle se tenait près d’une étagère intégrée dans une paroi. Elle surveillait un bécher suspendu au-dessus d’un réchaud à huile. La flamme d’un bleu très pur brûlait sans produire la moindre fumée. Le liquide vert clair qui bouillonnait dans le récipient était probablement à l’origine de l’odeur âcre qui flottait dans l’air, mais Kiral sentit autre chose. Un vague relent de pourriture.

			—Tu peux éteindre le réchaud, dit Meryam en se dirigeant vers la table qui occupait le centre de la pièce. Il faut que la préparation refroidisse un moment.

			Elle fit un geste en direction de la chaise qui se trouvait de l’autre côté de la table, et Kiral sentit une sourde angoisse monter en lui.

			—Ce ne sera pas long.

			Amaryllis détendit l’atmosphère en prenant deux petites bouteilles sur une étagère.

			—Puis-je vous proposer un verre d’arak, seigneur Roi? Ou d’eau-de-vie? Celle-ci est la meilleure de Qaimir.

			Kiral refusa d’un geste.

			Il tourna la tête et vit que Meryam le regardait avec un sourire qu’il interpréta comme une sorte de défi. Il eut envie de lui demander des explications, mais il ne voulait pas se comporter comme un paysan craintif en présence d’une domestique. Il s’assit et Meryam l’imita. Amaryllis posa une caissette en bois devant sa reine en lançant un regard aguicheur au Roi des Rois.

			Meryam ouvrit la boîte qui contenait deux ampoules remplies d’un liquide rouge et un objet de la taille du poing enveloppé dans de la gaze. Le liquide était trop clair pour être du sang pur. Peut-être était-il dilué. Lapremière fiole devait contenir celui de Çeda –il l’avait récupéré quand elle était enfermée dans un cachot de son palais et envoyé à Meryam–, mais la seconde…

			—Pourquoi deux ampoules? demanda-t-il.

			Meryam haussa les épaules.

			—Au cas où on casserait la première. Je préfère ne pas prendre de risque.

			Amaryllis apporta une assiette en céramique et le bécher contenant le liquide vert et fumant. Elle les posa à côté de la caissette et recula pour ne pas gêner sa reine. Meryam leva une ampoule et fit tourner son contenu d’un air absent pendant qu’Amaryllis la regardait avec un mélange d’impatience et de fascination.

			Cette femme ne sait pas se tenir, songea Kiral. Les domestiques doivent demeurer invisibles tant qu’on n’a pas besoin d’eux.

			Avec des gestes délicats, Meryam versa le liquide rouge dans le bécher. Ses mains émaciées tremblaient, mais elle n’en renversa pas une goutte. Puis elle fit tourner la mixture jusqu’à ce qu’elle prenne une teinte uniforme marron.

			—Vous serez peut-être intéressé de savoir que j’ai étudié certains aspects de la culture malasanienne ces derniers temps. La manière dont ils utilisent le sang, entre autres. (Elle prit l’objet qui était dans la boîte et entreprit de défaire son enveloppe de gaze.) Les golems me fascinent et j’ai cherché à en apprendre davantage à leur sujet. Ce n’est pas chose facile. Les Malasaniens savent protéger leurs secrets.

			Elle continua à dérouler la gaze et une statuette en argile apparut –une statuette d’homme à en juger par la grossière représentation des parties génitales. Elle jeta les bandes de tissu sur le bord de la table et allongea la sculpture à plat sur l’assiette en céramique, le visage vers le haut. Puis elle prit le bécher et serra l’amulette accrochée à son cou.

			—Je n’ai toujours pas découvert comment on leur insufflait la vie, par exemple. Je suis incapable de faire une telle chose. (Elle montra l’amulette.) Même avec l’aide de ceci.

			Elle versa la mixture brune sur la statuette en prenant bien soin de couvrir les jambes, la poitrine, les bras et la tête. L’argile prit une teinte brillante, absorba le liquide comme une éponge et commença à se dilater. Lareine de Qaimir retourna la sculpture et imbiba l’autre côté.

			—On dit qu’ils possèdent une certaine forme d’intelligence et de volonté. Ce sont des créations merveilleuses, mais dans le meilleur des cas, on les considère comme des êtres grossiers, très inférieurs à ceux qui naissent au sein de la matrice maternelle. Cela m’a conduite à m’interroger: est-on allé assez loin? Pourquoi ne leur a-t-on pas offert une véritable vie? Je dois avouer que je n’ai pas trouvé de réponse. (Elle posa le bécher et dévisagea Kiral.) Maisc’est une énigme que je compte bien éclaircir lorsque je serai assise sur le trône de Sharakhaï.

			Kiral sentit son cœur battre plus vite et plus fort avant même de comprendre le sens de ces paroles. «Assise sur le trône de Sharakhaï»? Comment diable cette femme pourrait-elle s’asseoir sur le trône de Sharakhaï? L’idée était si ridicule qu’il crut d’abord qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Mais il n’y avait pas la moindre trace d’amusement dans les yeux de la reine.

			Vous comptez vous emparer de mon trône? voulut-il demander.

			Aucun son ne sortit de sa bouche. Il essaya encore, mais sa langue et ses lèvres refusèrent de lui obéir. Il avait l’impression d’être en argile, comme la statuette posée dans l’assiette.

			Sa respiration accéléra de nouveau. Son cœur martelait sa poitrine avec tant de force qu’il sentait ses battements jusque dans la pointe de ses doigts. Lasueur qui coulait sur son crâne le démangeait. Il voulut se lever, mais renonça aussitôt. Il essaya alors de bouger un bras.

			Si tu y parviens, le reste de ton corps suivra.

			Mais son bras n’était qu’une masse de chair morte accrochée à ses os.

			Tire ton kenshar, se cria-t-il avec colère. Tire ton kenshar et tu réussiras peut-être à sortir de cette cabine en vie!

			Meryam reprit la parole comme si elle ne savait rien de la bataille intérieure qu’il livrait.

			—J’ai cependant appris certaines choses. (Elle montra la statuette.) Àcommander les corps, par exemple. Y compris ceux qui sont mus par une volonté indomptable. (Elle esquissa un sourire poli.) Y compris ceux qui sont sous la protection des dieux du désert.

			Une goutte de sueur se fraya un chemin entre les cheveux courts de Kiral et roula sur sa tempe, puis sur sa joue. Il lutta comme jamais il n’avait lutté. Et son bras droit bougea. Il glissa de l’accoudoir, descendit le long de sa hanche et se dirigea lentement vers son poignard ouvragé.

			Meryam haussa les sourcils.

			—Je suis impressionnée, seigneur Roi.

			Lorsque ses doigts se refermèrent autour de la poignée, elle prit la figurine en argile et fit bouger le bras droit. Le bras de Kiral exécuta le même mouvement et retourna se poser sur l’accoudoir.

			—Après tout ce que j’ai fait, toutes les précautions que j’ai prises pour être sûre que vous seriez incapable d’esquisser le moindre geste… (Elle montra son bras.) …vous êtes parvenu à le bouger. C’est incroyable.

			Kiral fit un effort surhumain et prononça un mot.

			—Comment? demanda-t-il d’une voix aussi pâteuse que celle d’un ivrogne.

			—Grâce à votre sang, bien entendu, seigneur Roi.

			Meryam versa un peu plus de liquide sur la statuette. L’argile le but aussitôt et Kiral eut l’impression qu’on coupait tout lien entre son esprit et son corps.

			—Le sang que j’ai récupéré dans le jardin du temple de Thaash.

			Par tous les dieux! songea Kiral. Je reconnais cette femme, cette Amaryllis.

			Elle était présente quand Guhldrathen avait interrompu la cérémonie. Elle avait pressé un pan de sa robe contre sa blessure à la cuisse et elle avait apporté le vêtement à sa reine.

			Il tourna les yeux vers la servante, qui le toisa avec une indifférence qui lui fit froid dans le dos. Sa respiration était hachée et sifflante, mais lorsque Meryam effleura la statuette, elle ralentit brusquement. Son visage calme dissimulait une terreur qu’il n’avait pas éprouvée depuis qu’il avait vu les tribus rassemblées devant les murailles de Sharakhaï. Ce jour-là, il avait senti la mort approcher. Il la sentait de nouveau aujourd’hui. La certitude que ses yeux ne contempleraient plus l’éclat du désert. Les dieux ne le sauveraient pas cette fois-ci. Quatre siècles plus tôt, ils lui avaient rendu visite quelques jours avant Beht Ihman et lui avaient parlé d’immortalité. Il avait accepté leur marché et promis –aux dieux et à lui-même– que ses pairs feraient de même. Que représentait une malheureuse tribu alors qu’ils risquaient tous d’être annihilés?

			Les autres Rois avaient accepté à leur tour. Ils avaient sacrifié Sehid-Alaz le hautain et son peuple pour sauver les autres. Mais on ne pouvait pas cacher éternellement un événement d’une telle importance, et il avait toujours su qu’un jour, les Fileuses du Destin viendraient réclamer leur dû.

			Le seigneur de toutes choses allait venir le chercher dans cette cabine. Il se demanda comment il allait passer de vie à trépas et obtint la réponse quelques instants plus tard. La porte s’ouvrit et un homme entra. Il avait une longue barbe, un long visage et des yeux très vifs.

			—C’est fait? demanda Hamzakiir.

			—C’est fait, répondit Meryam en montrant Kiral. Maintenant, il ne faut pas perdre de temps.

			—Bien. (Hamzakiir tourna la chaise et regarda Kiral en face.) S’il vous plaît…

			Meryam prit la statuette en argile et la plia. Kiral s’arqua en arrière et sa bouche s’ouvrit. Il savait ce qui allait se passer, mais fut néanmoins surpris en sentant quelque chose de pointu se planter dans son poignet droit. Hamzakiir présenta sa propre main ensanglantée au-dessus de sa bouche ouverte. Quelques gouttes écarlates coulèrent et un goût amer se répandit dans sa gorge. Hamzakiir se baissa. Kiral ne vit plus que les poutres du plafond et le revêtement en bois, mais un instant plus tard, il sentit les lèvres du mage se presser contre son poignet blessé. Ils échangeaient leur sang.

			Une douce chaleur envahit son ventre, mais ses doigts étaient glacés. La chaleur se répandit tandis que de froids serpents remontaient le long de ses bras. Les deux sensations étaient à l’opposé l’une de l’autre et Kiral eut l’impression que son corps se déchirait.

			Il perdit la notion du temps. Les instants se succédaient, liés entre eux par un sentiment d’horreur croissant.

			—Je pense que cela suffit, dit Meryam.

			—Nous devons en être sûrs, répliqua Hamzakiir sans s’arrêter.

			—Cela suffit.

			—Je ne risquerai pas ma vie parce que…

			—Assez!

			Hamzakiir cligna des yeux comme s’il essayait de se réveiller, puis glissa un doigt sur la plaie à son poignet. La chair grésilla, un petit nuage de fumée monta vers le plafond et l’hémorragie cessa. Il n’y avait ni cicatrice, ni trace de sang, juste une légère décoloration de la peau. Le mage se tourna et fit la même chose avec Kiral.

			—Quelques gouttes de plus ne feront aucune différence, pas plus en bien qu’en mal, et il nous reste beaucoup à faire.

			La tête de Kiral se baissa et il découvrit un autre homme à l’endroit où Hamzakiir était assis. Il avait des cheveux courts. Sa mâchoire carrée était mal rasée. Sa peau était grêlée, vestige d’une maladie enfantine qui avait rongé son corps pendant des mois et failli le tuer.

			N’importe quelle personne aurait juré qu’il s’agissait de Kiral Ranan’ala, le Roi Soleil, le Roi des Rois, un arbre blanc de la tribu des Halarijans. Le double était parfait, jusque dans le plissement de sourcils quand il réfléchissait. Kiral ne put s’empêcher d’éprouver une certaine admiration.

			Il supposa qu’il ressemblait désormais à Hamzakiir.

			Et maintenant? voulut-il demander.

			Mais le peu de volonté qu’il était parvenu à rassembler plus tôt avait disparu. Il n’était plus un acteur, mais un simple spectateur.

			La suite se déroula comme dans un rêve. Amaryllis aida Hamzakiir à échanger ses vêtements avec le Roi des Rois. Ils parlaient à voix basse et Kiral ne comprit pas ce qu’ils disaient. Leurs paroles étaient étouffées, comme s’il avait des bouchons de cire dans les oreilles. Quand ils eurent terminé, on lui ordonna de se lever et de se placer devant la fenêtre de la cabine. Tandis que son corps obéissait, il se demanda comment ils avaient préparé leur conspiration et ce qu’ils comptaient faire ensuite. Hamzakiir allait prendre sa place à Marégale, il n’y avait aucun doute sur ce point. Ensuite, Qaimir deviendrait un partenaire privilégié de Sharakhaï sans que les autres Rois soupçonnent la vérité.

			Combien de temps faudrait-il à Hamzakiir pour devenir le seul maître de Tauriyat? Un mois? Un an?

			Kiral enjamba la fenêtre, sauta sur le sable et s’éloigna vers l’est tandis que les étoiles brillaient dans le ciel. Il ne fut pas surpris en voyant que les deux lunes ne s’étaient pas levées. Il savait que les dieux l’avaient abandonné.

			Il se dirigea vers les navires rassemblés au loin. Aucune sentinelle sharakhienne ne l’interpella. Personne ne l’arrêta.

			Sous ses bottes, le sable était doux et accueillant. Cette marche était… appropriée. Elle s’insérait parfaitement dans le vaste dessein du monde. Il n’avait jamais envisagé de retourner dans le désert sinon en tant que conquérant, mais cette promenade solitaire lui faisait l’effet d’une conversation avec un vieil ami oublié depuis trop longtemps.

			Il examina les étoiles qui brillaient au-dessus de l’horizon et devina la seconde partie de la conspiration. La partie qui le concernait. Il fallait étouffer la légende de Hamzakiir pour que la machination réussisse. Alors il était là, avec les traits et les vêtements du mage de sang.

			Et dire que j’ai fait tout mon possible pour qu’on trouve et qu’on tue Hamzakiir.

			Pour la première fois depuis bien longtemps, il regretta l’absence d’Ihsan. L’homme n’était qu’un saltimbanque en costume de Roi, un bouffon en habits de seigneur. Kiral l’avait détesté, mais il savait qu’il aurait apprécié l’ironie et le ridicule de la situation à sa juste valeur.

			S’il avait pu rire, il aurait sans doute ri. Mais il ne le pouvait pas. Il continua à marcher malgré lui et ses pas l’entraînèrent vers le camp d’Onur.
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			À travers la couverture qui l’enveloppait, Brama observait les mouvements sur le pont du galion ancré une centaine de pas plus loin. Il avait quitté le Héron Bleu et s’était approché discrètement de la flotte royale. Quelques minutes plus tôt, la reine Meryam était montée sur le pont avant en compagnie du Roi des Rois en personne. Ils avaient bavardé pendant un moment, puis étaient descendus dans l’entrepont. Brama ignorait pourquoi, mais il avait bien l’intention de le découvrir.

			Pour la centième fois depuis son départ de Sharakhaï, il serra la sacoche accrochée à sa ceinture et sentit la forme ronde de l’obsidienne qui était à l’intérieur. La gemme qu’il s’était procurée avant de se cacher dans la tour voisine de l’ambassade qaimirienne. Il en aurait besoin pour contrôler Rümayesh s’il parvenait à briser le saphir.

			Il avait réfléchi aux risques de son plan pendant des jours, mais il n’avait pas vraiment le choix. Il avait cédé au désir de libérer Rümayesh et il n’y avait que deux moyens d’y parvenir: voler le saphir ou le briser. La première solution semblait la plus simple –et la moins dangereuse–, mais si la gemme restait intacte, il demeurerait sous l’emprise de Rümayesh, et cela, il n’en était pas question.

			Non, il fallait briser le saphir et libérer Rümayesh. Si la reine Meryam n’était pas morte à ce moment-là, l’ehrekh lui ferait chèrement payer ce qu’elle lui avait fait. Si elle était morte, Brama espérait que Rümayesh se montrerait reconnaissante et le laisserait vivre ce qui lui restait à vivre comme il l’entendait.

			Écoute-toi donc, misérable lâche. Un homme digne de ce nom se serait donné la mort et aurait abandonné Rümayesh à son destin.

			Ces pensées étaient les siennes, mais elles lui rappelaient les moqueries de l’ehrekh quand il était son prisonnier dans la tour, des années plus tôt. Ilpouvait même entendre ses pathétiques excuses.

			Je n’ai jamais prétendu que j’étais courageux.

			Plusieurs feux avaient été allumés derrière le galion. Des dizaines de Lances d’argent et de Vierges du Sabre s’affairaient à proximité. Certains montaient la garde, d’autres faisaient cuire de la viande. Un flot de salive envahit la bouche de Brama quand il sentit les odeurs d’agneau rôti dans la chaleur du crépuscule.

			Maudits soient les dieux!

			Tapi sur le sable brûlant, il avait l’impression d’être un bout de viande qu’on avait fait cuire, puis qu’on avait jeté parce qu’il avait mauvais goût.

			L’obscurité lui permit de se remettre en marche et de se déplacer plus vite. Pendant une heure, il approcha du galion avec lenteur et prudence. Puis il se figea et blêmit quand une Vierge du Sabre portant un turban et une robe de combat rouge sauta du navire et se mit à courir à petits pas sur le sable.

			Il n’avait jamais vu une Vierge avec une armure de cette couleur. Ill’observa et un nœud se forma en travers de sa gorge. Il était certain qu’elle n’était pas comme les autres, qu’elle était spéciale, mais en quoi? Il l’ignorait.

			Et je ne suis pas sûr d’avoir envie de le savoir.

			La couverture le protégeait. Il l’avait enduite de colle de cheval et saupoudrée de sable si bien qu’elle était invisible sur la toile du désert. Surtout à cette distance. Mais s’il avait affaire à une Vierge… D’innombrables histoires racontaient que ces femmes étaient capables de sentir leurs ennemis et de se battre dans les ténèbres. La guerrière examina l’horizon et Brama fut certain qu’elle avait deviné sa présence.

			Puis quelqu’un l’appela –une Vierge vêtue de noir– et elle se tourna. Les deux femmes échangèrent quelques mots et se dirigèrent vers le navire voisin, un autre galion.

			Le sang revint dans les joues de Brama.

			Ô Bakhi, je te promets de visiter ton temple et de verser une aumône pendant un mois. Pendant un an.

			Il se remit en chemin, puis s’arrêta. Jusqu’à présent, il avait senti la présence du saphir comme il l’avait toujours sentie: un vide au creux de sa poitrine. Cela lui avait servi de boussole depuis qu’il avait quitté Sharakhaï avec le seigneur Amansir, mais maintenant, il sentait autre chose. C’était un peu comme rêver qu’on tombait d’une grande hauteur et se réveiller brusquement dans son lit, en sécurité. On obligeait Rümayesh à utiliser sa magie. Brama ne savait pas ce que la reine Meryam manigançait, mais c’était puissant et cela avait un lien avec Kiral, le Roi des Rois qui était descendu avec elle dans l’entrepont un peu plus tôt.

			Les feux de camp projetaient de longues ombres de ce côté-là du navire. Brama abandonna sa couverture et se dirigea vers le patin tribord en restant aussi bas que possible. Il glissa les mains sur la coque, chercha des prises et grimpa jusqu’à la fenêtre d’une cabine. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur et vit Kiral qui revêtait un magnifique caftan sur son corps musclé. Un homme avec une longue barbe poivre et sel et des yeux perdus dans le vague était assis devant une table en face de Meryam. Il enfila une dishdasha sombre avec des gestes mécaniques, comme s’il venait de subir un terrible choc et qu’il était incapable de penser clairement. Qui était-il? Et que faisait-il là? Brama n’en avait aucune idée.

			Quel genre de sortilège Meryam avait-elle lancé? Et sur qui? Et dans quel but?

			Quelque chose bougea dans la poitrine de Brama. Meryam utilisait le pouvoir du saphir une fois de plus. L’inconnu se leva et sa silhouette vacilla comme si elle était déformée par les vagues de chaleur du désert. Il se mit à scintiller et… Par le souffle du Grand Shangazi! Il se transforma en statue de verre. Brama distinguait à peine les contours de son corps.

			Dieux tout-puissants! Il vient vers la fenêtre.

			Brama se laissa tomber sur le sable et attendit, le souffle court. Ilentendit des frottements, des grattements, et quelque chose atterrit près de lui. L’inconnu. Il se redressa et s’éloigna en direction de l’horizon qui ressemblait à un trait de charbon sur une feuille de papier.

			Tandis que le bruit de ses pas s’estompait, la fenêtre se ferma dans le grincement des gonds mal huilés et le claquement sec des battants.

			Brama entendit la voix de Kiral à l’intérieur de la cabine.

			—Sommes-nous prêts à commencer?

			—Pas ici, répondit Meryam. Allons dans le désert.

			Brama ne savait pas ce qu’ils s’apprêtaient à faire, mais cela devait être important. Le silence s’installa, et quelques instants plus tard, des bruits de pas résonnèrent sur le pont. Meryam et Kiral se dirigèrent vers bâbord et descendirent la passerelle. Cinq Vierges les attendaient en bas. Une gardienne et les quatre membres de sa main.

			—Nous n’avons pas besoin d’escorte, dit Kiral.

			La gardienne inclina aussitôt la tête.

			—Comme il vous plaira, seigneur Roi.

			Mais Brama remarqua l’expression stupéfaite des quatre guerrières qui se tenaient derrière elle.

			Meryam et Kiral s’éloignèrent côte à côte et disparurent entre les dunes plongées dans l’obscurité. Brama attendit un moment, s’assura que personne ne regardait et prit la direction empruntée par les deux monarques. Alors qu’il avançait à pas de loup, la sensation de vide s’accentua au creux de sa poitrine.

			Brama? demanda une voix familière.

			Une voix qu’il avait appris à mépriser. Une voix qu’il était incapable d’ignorer. C’était de la folie de répondre alors que Meryam était sur le qui-vive, mais il ne put s’en empêcher.

			Oui, lâcha-t-il en ayant l’impression d’être un poisson accroché à un hameçon.

			Tu es venu pour moi, comme je l’avais rêvé!

			La voix était plus faible que le souffle du vent du désert par une nuit d’hiver, sans doute parce que Rümayesh ne voulait pas attirer l’attention de Meryam, mais aussi parce qu’elle était prisonnière d’un médaillon avec des battants doublés de plomb.

			Je ne suis pas venu pour toi.

			Vraiment? demanda-t-elle sur le ton entendu qu’elle affectionnait tant. Et pourquoi es-tu venu, alors?

			Pour moi, eut-il envie de répliquer, mais c’était une réponse lâche et idiote.

			À cet instant, Meryam s’arrêta et le saphir suspendu à son cou scintilla en projetant une lueur pâle et bleutée sur le sable. La jeune femme fit signe à Kiral de se placer en face d’elle.

			Le Roi obtempéra et ses yeux brillèrent lorsqu’il vit Meryam ôter le bouchon d’une ampoule contenant un liquide sombre.

			—Attention, dit-il. Si vous laissez votre odeur pendant l’invocation, l’ehrekh risque de s’en prendre à vous.

			Le visage de Meryam était aussi pâle que celui d’un mort à la faible lumière de la gemme. Elle hocha la tête et inclina l’ampoule pour verser un peu de liquide à ses pieds. Puis Brama la sentit puiser dans le pouvoir de Rümayesh.

			—Je t’appelle, Guhldrathen, avec le sang de celui que tu cherches.

			Un long silence s’installa et Brama entendit la voix désespérée de Rümayesh.

			Viens, Brama. Il faut que tu viennes. Tout de suite!

			Il commença à se redresser malgré lui, une main serrant l’obsidienne qui se trouvait dans la sacoche de sa ceinture. Meryam et Kiral étaient concentrés sur le rituel et Brama avait le plus grand mal à résister à l’envie de se précipiter vers eux.

			Meryam inclina l’ampoule une fois de plus.

			—Viens, Guhldrathen, viens chercher le sang de celui que tu convoites.

			Faut-il que je te supplie, Brama? Viens. Tu n’auras pas de meilleure occasion.

			C’était la vérité. Les deux monarques contemplaient le sable comme s’ils étaient en transe, mais Brama ne bougea pas et Meryam vida l’ampoule. Le vent apporta une odeur âcre et cuivrée aux narines du Sharakhien.

			Meryam s’agenouilla et posa une main sur la tache sombre qui maculait le sable. De l’autre, elle saisit le médaillon suspendu à son cou.

			Par le sourire du dieu sombre, maintenant, Brama! Plonge ton kenshar dans son dos avant qu’elle se ressaisisse!

			L’ordre était puissant et ce fut seulement en entendant le frottement de sa botte sur le sable qu’il comprit qu’il avait fait un pas en avant. Il pouvait tuer les deux monarques et satisfaire son envie, son besoin, de libérer la créature qui l’avait torturé pendant des mois. Il rassembla toute sa volonté et s’arrêta. Il ne comprit pas pourquoi, pas avant d’entendre une autre voix familière –sa propre voix– murmurer dans sa tête.

			Tu es presque à sa merci. Si tu ne résistes pas, il n’y aura plus moyen de revenir en arrière.

			Les psalmodies de Meryam devinrent plus fortes et plus aiguës. Aubout d’un moment, Brama eut l’impression qu’elle hurlait.

			—Viens, Guhldrathen, viens dévorer Çedamihn Ahyanesh’ala! Viens dévorer le cœur de la Louve Blanche! Et lorsque ce sera chose faite, tu trouveras Hamzakiir, celui qui s’est joué de toi, celui qui t’échappe depuis si longtemps. Viens et tu combleras ta faim insatiable, Guhldrathen. Ma dette sera ainsi payée. Presse-toi. Ce n’est pas une offrande, mais deux qui t’attendent.

			Ce nom… Çedamihn…

			Amansir avait dit qu’elle était en danger, que Meryam voulait la sacrifier à Guhldrathen afin d’atteindre son but, mais Brama ne l’avait pas vraiment cru –quelles étaient les chances que son destin recroise celui de la jeune fille? C’était elle qui l’avait attiré dans la toile de Rümayesh et qui l’en avait tiré. Sans elle, il serait resté un esclave. L’ehrekh l’aurait torturé pendant des mois, voire des années, puis se serait débarrassé de lui quand elle aurait trouvé une nouvelle victime. Ce fut le souvenir de ce que Rümayesh lui avait fait, de la douleur qu’elle lui avait infligée –dieux, comme tout cela semble lointain aujourd’hui– qui lui donna la force de rengainer son kenshar, de s’accroupir et d’attendre.

			Pendant un long moment, il n’y eut qu’un lourd silence entrecoupé de bruits provenant du campement.

			—Est-ce que c’est fini? demanda Kiral.

			Meryam, qui s’était laissée tomber sur le sable, essaya de se lever, les lèvres tremblantes, mais elle était trop faible.

			—Ne restez pas planté là! lança-t-elle sur un ton furieux.

			Sa voix était à peine audible, pâteuse, comme si elle avait du mal à articuler.

			Kiral s’approcha et l’aida.

			—Est-ce que c’est fini? insista-t-il.

			—Oui. Il vient. Je le sens.

			—J’espère qu’il n’arrivera pas trop tôt.

			—Non. (Meryam frotta ses mains maculées de sable et de sang, puis croisa le regard de Kiral tandis que la lueur de l’amulette faiblissait.) Iln’arrivera qu’après midi, je pense. La question qu’il faut se poser, c’est: est-ce que sa proie sera toujours vivante?

			—Elle le sera, lâcha Kiral d’une voix monocorde. Onur a accepté de se ranger du côté des Rois. Jusqu’à ce que la treizième tribu ait été écrasée une fois pour toutes, du moins. Ce qui m’inquiète, c’est la possibilité que l’ehrekh devine que nous lui avons tendu un piège.

			Meryam éclata d’un rire sinistre.

			—Et vous avez bien raison. Mais les jeux sont faits. Les Fileuses du Destin décideront de la suite des événements.

			Meryam et Kiral firent demi-tour. La lueur du saphir disparut et les deux silhouettes se dirigèrent vers le galion royal à la lumière dansante des feux de camp. Lorsqu’elles furent assez loin, Brama se leva et partit en courant.
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			Salsanna s’agenouilla près de Leorah qui gisait sur le sable depuis qu’elle avait chassé le ver du champ de bataille. Çeda se précipita vers elles, mais ralentit en entendant un coup de corne. Un autre suivit, puis un troisième. Ils venaient des vaisseaux kadris et khiyanats.

			Des hoquets de stupeur retentirent et des doigts se pointèrent vers l’horizon. La peur, la colère et une certaine résignation se peignirent sur les visages, comme si les gens avaient toujours su qu’on en arriverait là. Çeda tourna la tête et vit ce que les autres avaient déjà vu: six galions royaux. Par le regard lumineux de Tulathan! des dizaines d’autres suivaient.

			La jeune fille entendit des bruits de pas et se tourna. Sümeya et Melis étaient là. Macide et Ishaq –couverts de sang et d’hématomes– se tenaient à leurs côtés. Lémi le Frêle et Hamid s’approchaient. Emre était avec eux –que les dieux en soient remerciés!

			—Pourquoi ils ralentissent? demanda Lémi le Frêle.

			Plusieurs vaisseaux s’immobilisèrent. Leurs voiles frémissaient à peine sous le souffle d’un vent étrangement calme.

			Lémi le Frêle fit un geste en direction de Leorah.

			—C’est elle qu’a fait ça?

			—Non, Lémi, répondit Ishaq. Il n’est pas rare que le vent tombe brusquement à cette époque de l’année.

			—En effet, dit Sümeya. Mais cela ne durera pas. Il se remettra à souffler ce soir ou demain matin et la flotte royale nous attaquera. Il faudrait mieux se préparer à lever les voiles.

			Ishaq contempla le champ de bataille. Des centaines de personnes aidaient les blessés à embarquer.

			—Regarde autour de toi. À peine la moitié de nos navires seront en état de lever l’ancre demain matin. Et une bonne partie d’entre eux ne pourront même pas atteindre leur vitesse de croisière. Nos ennemis disposent de galions et de clippers. La moitié des nôtres risquent de mourir ici, et ensuite, les Rois auront tout le loisir de traquer les autres pour les éliminer.

			Le regard et la posture de Sümeya ne trahissaient pas la moindre faiblesse.

			—Ne serait-il pas préférable que certains survivent?

			Ishaq la regarda avec amertume, comme s’il n’était pas surpris d’entendre ce genre de plaisanterie de la part d’une Vierge. Il se tourna vers Çeda et pointa le doigt vers Leorah.

			—Va l’aider. Nous nous retrouverons après le coucher du soleil.

			Puis Macide et lui se dirigèrent vers un clipper à l’ombre duquel on rassemblait des blessés.

			Çeda adressa un hochement de tête à Sümeya –un code pour indiquer qu’elles se parleraient bientôt– avant de s’éloigner en courant. Salsanna tenait une gourde et faisait couler de l’eau sur la robe et le hijab de Leorah. Larespiration de la vieille femme était rapide. Elle était livide, mais un sourire satisfait éclairait son visage. Elle semblait dormir, mais elle ne réagissait pas lorsqu’on la secouait ou lui criait de se réveiller.

			Dardzada arriva peu après et commença à fouiller à l’intérieur de son gros sac rempli de remèdes. Ses gestes étaient lents à cause de sa blessure à l’épaule, mais il s’occupa de la vieille femme avec la dévotion d’un fils –ce qui était un peu surprenant de la part d’un homme aussi irritable.

			Lorsque le soleil se coucha, Leorah n’avait pas repris connaissance et l’on appela Lémi le Frêle pour la porter dans sa cabine. Dardzada ramassa le bâton de Nalamae et les suivit. Çeda resta seule avec Salsanna. Elle avait envie d’en apprendre davantage à propos de ce bâton, de découvrir comment il était arrivé entre les mains de la vieille femme, mais Leorah n’était pas en état de parler et il y avait tant de choses à faire.

			—Tu veux bien m’accompagner? demanda-t-elle à Salsanna. Je vais voir Zaïde.

			Salsanna hocha la tête et elles partirent ensemble. Alors qu’elles se dirigeaient vers l’endroit où Çeda avait affronté Onur, la jeune fille remarqua que Salsanna fronçait les sourcils et évitait de croiser son regard. Quelque chose la préoccupait.

			—Est-ce Kerim qui te trouble ainsi?

			Elles s’approchaient de l’endroit où Zaïde était allongée avec des dizaines d’autres cadavres. Kerim gisait un peu plus loin, à l’écart. Il était immobile. Sans vie.

			—Oui, répondit Salsanna. Mais… (Elle baissa les yeux, fit glisser le bracelet doré de son poignet et le tendit à Çeda.) Garde-le, tu veux bien? Écoute-les. Leurs voix sont fortes en ce moment.

			Çeda prit le lourd bijou.

			—Bien sûr, mais…

			—J’ai besoin d’un peu de temps, Çeda. (Elle fit un geste en direction de Zaïde.) Tu as quelqu’un à pleurer. Nous nous reverrons ce soir.

			—D’accord. Où vas-tu?

			—Je dois voir certaines personnes.

			Salsanna parlait comme si elle avait eu une illumination. Çeda ouvrit la bouche pour lui demander qui étaient ces personnes et pourquoi elle voulait les rencontrer, mais la jeune femme s’élança vers l’Amarante. La résolution de ce mystère attendrait.

			Salsanna avait beaucoup changé en l’absence de Çeda –une absence qui n’avait pourtant duré que quelques semaines. Quand elles s’étaient rencontrées près de la tour perdue dans le désert, c’était une femme furieuse qui mourait d’envie de se battre contre Çeda. Et Çeda lui avait donné satisfaction, comme une imbécile. L’ardeur de Salsanna avait révélé l’étendue de sa colère, mais ce combat malheureux l’avait rapprochée de Kerim. L’asir l’avait changée. Il lui avait montré la vérité bien mieux qu’avec des mots, et l’agressivité de la jeune femme s’était transformée en concentration.

			Comme Salsanna le lui avait demandé, Çeda se projeta vers les âmes prisonnières du bracelet. Elles étaient très agitées, en effet. La jeune fille sentit qu’elles pleuraient la disparition de Kerim, mais en dehors de cela, il ne semblait pas y avoir eu de changement depuis la Nuit des Innombrables Lames, lorsqu’elle avait passé le bijou à son poignet après avoir tué Mesut.

			Autour de la jeune fille, on soignait les blessés et on rassemblait les morts. On réparait les navires et on se préparait à lever les voiles dès qu’Ishaq en donnerait l’ordre. Çeda glissa le bracelet à son poignet et se dirigea vers les cadavres alignés. Les effets du pétale se dissipaient et la douleur commençait à l’envahir. Elle devait faire panser ses blessures, mais pas tout de suite.

			Alors qu’elle s’approchait du corps de Zaïde, elle entendit une voix derrière elle.

			—Est-ce que tu crois toujours qu’Ishaq a eu raison de rassembler la treizième tribu?

			Çeda se retourna. Sümeya la contourna et s’arrêta de l’autre côté du corps de la Matrone. Son visage exprimait-il de la pitié? Du mépris? Un mélange desdeux?

			—Je ne sais pas, répondit la jeune fille. Le fait d’être ensemble me remplit de joie, mais quand je vois cela…

			Certains cadavres étaient enveloppés dans de la toile à voile ou des vêtements récupérés sur les vaisseaux des Lances Noires, mais ils étaient si nombreux qu’il n’était pas possible de les couvrir tous. Pas encore, du moins. Pas avant que le sort de la bataille soit décidé.

			—Il y aura d’autres morts ce soir, et encore bien plus demain, reprit Çeda. Peut-être que nous mourrons tous, mais Ishaq a eu raison. S’il n’avait pas pris cette décision, les Rois nous auraient exterminés les uns après les autres, au gré de leurs envies. Une grande purge se prépare. Reste à savoir qui en sera victime.

			—Je suppose que tu as raison, dit Sümeya en s’agenouillant près du cadavre de Zaïde.

			Çeda l’imita et contempla le visage maculé de sang de la Matrone. Iln’exprimait ni paix, ni douleur. Ce corps n’était plus qu’un vaisseau oublié dont l’âme arpentait désormais les champs lointains.

			—Je suis désolée, souffla la jeune fille.

			—Pour quoi? demanda Sümeya.

			—Je ne sais pas.

			Çeda prit du fil et une aiguille dans sa sacoche. Puis elle tira la capuche de la Matrone pour cacher son visage et son cou couverts de plaies, joignit les bords et les cousit ensemble.

			—Sa vie n’a pas été facile.

			—Nous avons tous des vies difficiles. Notre valeur se mesure à la manière dont nous affrontons l’adversité.

			—C’est un poncif.

			—Ce n’est pas un poncif, protesta Sümeya. C’est une maxime très pertinente.

			—Les choses ne sont pas aussi simples que cela.

			—Elles le sont, justement. Les dieux nous confrontent chaque jour à des choix. Ils nous donnent des enfants que nous ne souhaitions pas. Ils prennent nos pères et nos mères avant l’heure. Ils placent des obstacles devant tout ce que nous voulons, ou bien ils exaucent nos désirs les plus profonds pour nous montrer à quel point ils sont futiles. Notre sens des responsabilités ne s’érode pas parce que les bonnes décisions sont plus difficiles à prendre. Au contraire. Plus le choix est dur, plus il trempe nos âmes.

			Çeda fit un geste en direction de Zaïde.

			—A-t-elle choisi son père?

			—Non, mais elle a choisi comment se comporter vis-à-vis de lui. Elle a choisi de ne pas rester à la Maison des Vierges, et aujourd’hui, elle a choisi de l’affronter.

			Çeda regarda Sümeya.

			—Et à ton avis, est-ce qu’elle a eu raison?

			Sümeya grimaça. Elle grimaçait toujours quand Çeda se montrait impertinente.

			—Tu veux savoir si je regrette son sacrifice? La réponse est non. Il a permis de sauver des dizaines de vies. Des centaines de vies. Dont la mienne, peut-être. Ce que je veux dire, c’est qu’elle était davantage maîtresse de son destin qu’elle le croyait. Elle l’a prouvé aujourd’hui.

			Çeda regarda le corps.

			—Elle a fait plus que sauver des vies. Elle nous a offert une opportunité. Si Ihsan ne s’est pas trompé, Onur s’affaiblit lorsqu’il mange de la chair humaine…

			Sümeya tourna la tête vers l’est. On distinguait encore les vaisseaux des Lances Noires sur l’horizon.

			—C’est ce que tu as l’intention de faire? Attaquer Onur? Maintenant?

			Cet enthousiasme était surprenant de la part de la Première Gardienne, mais il ravit Çeda.

			—Oui. Mais il faut d’abord demander à Ishaq ce qu’il en pense.

			Sümeya la regarda, bouche bée.

			—Çedamihn Ahyanesh’ala, tu es prête à écouter les conseils de quelqu’un?

			La jeune fille essaya de cacher son sourire.

			—Oui.

			—Par le regard lumineux de Tulathan…

			Les deux guerrières se dirigèrent vers la caravelle d’Ishaq, et Sümeya glissa un bras sur les épaules de Çeda en esquissant un large sourire.

			—Jamais je n’aurais cru voir cela.

			—Eh bien! je me suis dit qu’il fallait essayer une fois.

			—Une fois?

			—Avant de mourir.

			Sümeya ricana, puis s’esclaffa. En l’entendant, le stress de la bataille et le soulagement d’être en vie submergèrent Çeda qui éclata de rire à son tour.

			

			Le soleil se coucha et l’on alluma un feu. Les anciens –à l’exception notable de Macide– se réunirent autour pour tenir un conseil de guerre. Les éclaireurs rapportèrent que la flotte royale rassemblait soixante-treize bâtiments et qu’Onur s’était enfui avec trente-cinq vaisseaux. Un émissaire avait été envoyé pour parlementer avec les Rois, mais des archers l’avaient abattu avant qu’il ait le temps de présenter sa requête.

			Les Rois étaient venus pour annihiler la treizième tribu, et s’ils pouvaient se débarrasser d’Onur par la même occasion, ils n’hésiteraient sans doute pas. Cela dit, il ne fallait pas oublier qu’Onur était l’un des leurs. Il était donc envisageable qu’ils lui proposent une alliance pour écraser leur ennemi commun en échange d’un règlement à l’amiable de leurs différends. Onur avait décidé de s’emparer de Sharakhaï, mais il avait peut-être renoncé à ses projets après avoir vu la mort de si près.

			Autour du feu, l’ambiance était pesante. Ishaq avait le don de galvaniser ceux qui l’écoutaient, mais il se demandait s’il n’avait pas fait une terrible erreur en rassemblant la treizième tribu. Personne ne croyait à une victoire contre la flotte royale. Ni lui, ni les autres.

			—Nous devrions fuir dès que le vent se lèvera, dit Shal’alara.

			Un bandage ensanglanté couvrait un de ses yeux.

			—Hors de question, répliqua Hamid. Si nous fuyons, ils détruiront nos navires les uns après les autres. Jusqu’au dernier. En revanche, nous pourrions leur faire croire que nous avons l’intention de fuir, et les attaquer au moment où ils s’y attendent le moins. Nous aurions peut-être une chance de remporter la victoire.

			Çeda jugea cette proposition stupide et désespérée, mais Emre ne semblait pas partager son avis. Le jeune homme était animé par un feu qu’elle n’avait pas vu depuis bien longtemps. Depuis leur enfance. Depuis le jour où Rafa, son frère, avait été assassiné.

			—Nous avons des alliés dans le camp d’Onur, dit-il. Nous devrions nous en servir. Nous devons nous en servir. Si nous ne le faisons pas, nous les condamnons à vivre sous le joug du Roi Paresseux.

			Une femme d’une grande beauté se tenait à côté de lui, une Malasanienne du nom de Haddad. Emre avait demandé qu’elle participe au conseil, et curieusement, Ishaq avait accepté. Elle n’avait pas dit un mot, mais Çeda ne pouvait s’empêcher de l’observer. Elle remarqua qu’elle ne quittait pas Emre des yeux et qu’elle buvait ses paroles comme du petit-lait. La jeune fille se ressaisit et s’adressa au conseil.

			—Onur est la clé, dit-elle. Si nous le tuons, ses guerriers se battront à nos côtés. Les Kadris et les Masals, du moins. Les Salmüks, eux, refuseront sans doute.

			Emre hocha la tête.

			—Ils ne resteront pas les bras croisés pendant que les Rois de Sharakhaï nous attaquent. Pas après ce qu’Onur leur a fait. Pas s’il est mort.

			Des gens s’écartèrent et Macide arriva.

			—La situation est plus compliquée que cela, dit-il.

			Deux hommes le suivaient. Deux hommes que Çeda pensait ne pas revoir. Et surtout pas ici.

			Ramahd Amansir avait maigri et semblait un peu perdu. Il regarda les gens rassemblés autour du feu et se figea en apercevant Çeda. La jeune fille eut l’impression qu’il regrettait qu’elle soit là. Enfin, qu’il regrettait quelque chose, en tout cas.

			Brama était le voleur que Çeda avait recruté pour l’aider à se débarrasser de Rümayesh. L’opération avait malheureusement tourné à la catastrophe et aujourd’hui, il était couvert de cicatrices de la tête aux pieds. Leurs regards se croisèrent et la jeune fille eut l’impression de revoir le jeune homme fragile et craintif qu’il avait été. Comme s’il ne pensait plus qu’à une chose: son emprisonnement et les tortures qu’il avait endurées.

			—Hamzakiir a rejoint Onur, poursuivit Macide.

			À la lueur du feu de camp, la silhouette d’Ishaq vacillait et prenait des allures de spectre.

			—Comment le sais-tu? demanda-t-il.

			—Je l’ai vu, dit Brama.

			—Et qui es-tu donc?

			—Il s’appelle Brama Junayd’ava, intervint Çeda. Et je lui fais confiance. Je suis sûre qu’il dit la vérité.

			Brama lui adressa un hochement de tête sec avant de reprendre la parole.

			—Il y a quelques heures à peine, j’ai vu Hamzakiir descendre du navire de Kiral. Il était dissimulé par un sortilège lancé par la reine de Qaimir. Il est parti vers l’est, et un peu plus tard, j’ai entendu le Roi Kiral et la reine Meryam parler d’un accord avec Onur. Ils vont rassembler leurs forces et vous attaquer dès que le vent se lèvera.

			—Ma reine négocie avec le Roi Kiral depuis des mois, dit Ramahd. Ils espèrent se servir d’Onur pour se débarrasser de vous, et peut-être d’Onur, mais c’est surtout Hamzakiir qui les intéresse. Kiral estime que c’est lui qui représente le plus grand danger.

			Ishaq toisa le Qaimirien.

			—Et je suis censé croire que tu es prêt à trahir ta reine pour nous aider?

			—Elle a ordonné qu’on me tue parce que je l’avais défiée. C’est une mage, comme Hamzakiir, mais elle est également en possession d’un saphir contenant un ehrekh. Une créature que Brama et Çeda connaissent.

			Tous les yeux se tournèrent vers Çeda, qui hocha la tête.

			—Il y a des années, avec l’aide de Brama, j’ai enfermé un ehrekh du nom de Rümayesh dans un saphir. Je ne savais pas que Meryam l’avait récupéré.

			—C’est pourtant le cas, dit Ramahd. Et la seule chose qui l’empêche de l’utiliser, c’est un autre ehrekh, Guhldrathen. Elle a une dette de sang envers lui. Tout comme moi. Meryam a l’intention d’honorer cette dette en lui livrant Hamzakiir.

			Ramahd regardait Çeda avec une expression étrange.

			—Qu’est-ce qu’il y a? demanda la jeune fille. Qu’est-ce que tu ne nous as pas encore dit?

			—Guhldrathen viendra prendre Hamzakiir, mais c’est ton sang qui servira à l’invoquer.

			Un hoquet de stupéfaction monta de toutes les gorges. Çeda leva la main pour faire taire les chuchotements.

			—Pourquoi voudrait-il de moi? demanda-t-elle.

			—Meryam et moi nous sommes retrouvés en plein désert.

			Ramahd s’interrompit, incapable de trouver les mots pour raconter lasuite.

			—Et?

			Il se lécha les lèvres.

			—Hamzakiir nous avait abandonnés sur un plateau rocheux. Pour servir de sacrifice. Pour apaiser la faim et la colère de Guhldrathen.

			—Et l’ehrekh a tué le roi Aldouan, dit Çeda en se rappelant le corps qu’elle avait découvert dans le désert. Mais il vous a épargnés. Pourquoi?

			—Je lui ai demandé de le faire. Je l’ai supplié de nous laisser une nouvelle chance de capturer Hamzakiir. Il a demandé ton sang en échange.

			Les gens rassemblés autour du feu disparurent aux yeux de Çeda. Elle ne voyait plus que Ramahd. Mille pensées tourbillonnaient dans son esprit, mais l’une d’elles prédominait: un nouvel ehrekh s’apprêtait à croiser son chemin. Après Rümayesh, c’était au tour de Guhldrathen de s’intéresser à elle.

			—Pourquoi? demanda-t-elle en s’adressant à elle plus qu’à Ramahd.

			—Je l’ignore, répondit le Qaimirien. Il te connaissait déjà la première fois que je l’ai rencontré et il semblait fasciné par les histoires te concernant. Lorsque Hamzakiir nous a livrés à lui, je lui ai proposé mon sang en cas d’échec, mais il a demandé le tien à la place.

			—Et tu as accepté. (Les mâchoires de Ramahd se contractèrent, puis il hocha la tête.) Je voudrais l’entendre de ta bouche.

			—J’avais peur, Çeda. (Il avait le plus grand mal à soutenir son regard.) Je voulais regagner Sharakhaï, trouver Hamzakiir et nous débarrasser de cette malédiction.

			—Dis-le…

			—J’ai accepté. Mais je n’aurais jamais imaginé… Nous avions l’intention de capturer Hamzakiir.

			—Tu l’as déjà dit, lâcha Çeda d’une voix plate. Et l’as-tu fait?

			Ramahd secoua la tête, honteux.

			—J’ai essayé. Nous avions prévu de le trouver en nous servant de la gemme de Brama.

			—De le trouver et de vous protéger de la colère de Guhldrathen, ditÇeda en rassemblant les pièces du puzzle. N’est-ce pas?

			Ramahd acquiesça.

			—C’était le plan de Meryam, oui. Moi, je voulais juste te sauver.

			La confusion de Çeda se transforma en colère noire.

			—Cesse de dire que tu voulais me protéger! C’est à cause de toi si je suis en danger! (Ramahd commença à protester, mais la jeune fille poursuivit sans l’écouter.) Et maintenant, après tout ce que tu as fait pour me protéger, Meryam va invoquer Guhldrathen pour l’inviter à la petite fête qu’elle a organisée pour lui.

			Ramahd hocha la tête une fois encore. Çeda songea qu’il avait au moins le courage de la regarder dans les yeux.

			—Oui. C’est pour cette raison que je suis venu ici. Pour te mettre en garde et pour essayer d’arrêter Guhldrathen.

			Les gens rassemblés autour du feu réapparurent et Çeda vit Emre se ruer sur Ramahd. Celui-ci dut être aussi surpris qu’elle, car il ne réagit pas et le poing d’Emre s’écrasa contre sa mâchoire. Il partit en arrière et Emre se jeta sur lui avant de le rouer de coups.

			Lémi le Frêle se mit à crier avec un enthousiasme d’enfant.

			—Vas-y, Emre! Cogne-le! Fais pisser son sang!

			Çeda saisit le bras d’Emre alors qu’il s’apprêtait à frapper de nouveau.

			—Assez!

			Emre l’ignora et porta deux coups de poing avec la main gauche avant que Çeda l’arrache à Ramahd qui ne bougeait plus.

			—Il t’a livrée à cette chose! cria-t-il en se levant.

			—Je sais. Et c’est à moi de décider ce que je ferai de lui.

			—Non! (Il dégaina son kenshar.) Il t’a offert en sacrifice! Comme si tu étais sa chose!

			Il voulut se jeter sur Ramahd, mais Çeda s’interposa et posa les mains sur la poitrine d’Emre. Il s’arrêta, mais elle ne l’avait jamais vu si contrarié.

			Elle parla d’une voix douce, en ne s’adressant qu’à lui.

			—Si ce qu’il dit est vrai, l’ehrekh est en route. Il ne nous reste pas beaucoup de temps pour décider ce que nous allons faire. Je ne suis pas la chose de Ramahd, Emre, mais je ne suis pas la tienne non plus.

			Ces paroles douchèrent Emre comme un seau d’eau glacée. Il était embarrassé, mais Çeda n’en avait cure.

			—C’est à moi de décider comment je vais le punir, poursuivit-elle. Pas à toi. Est-ce que je me fais bien comprendre?

			Emre cligna des yeux, inspira plusieurs fois et sembla se calmer. Un peu. Il hocha la tête en direction du Qaimirien qui se relevait tant bien que mal.

			—Eh bien! Vas-y!

			Çeda attendit qu’il rengaine son couteau et qu’il recule d’un pas avant de se tourner vers Ramahd.

			—Il y a autre chose? demanda-t-elle.

			—Oui, mais…

			—Parfait. (Elle fit un pas en avant et le gifla –pas à toute volée, mais assez fort pour qu’il ne l’oublie pas de sitôt.) Tu m’as avertie des dangers qui nous menacent et je vais te laisser partir parce que ces informations permettront sans doute de sauver de nombreux membres de ma tribu. Mais si jamais je repose les yeux sur toi, nous croiserons le fer, Ramahd Amansir. Jusqu’à ce que ton sang apaise la soif de la Grande Mère. Est-ce que tu as compris?

			Ramahd sembla sur le point de dire quelque chose, puis il vit les visages hostiles qui l’entouraient. Il hocha la tête, fit demi-tour et s’éloigna.

			Brama le regarda partir.

			—Tu fais une grosse erreur, dit-il à Çeda. Nous avons besoin de lui.

			Malgré tout ce qu’elle venait d’apprendre, la jeune fille aurait préféré que Ramahd reste. Ses sentiments pour lui n’avaient guère changé depuis leur première rencontre, mais comment aurait-elle pu y céder? Ramahd était un loyal serviteur de Qaimir. Si elle lui faisait confiance, il risquait de la trahir une fois de plus. Elle ou sa tribu.

			—Je n’ai pas besoin de lui, dit-elle. Je n’ai pas besoin de gens comme lui.

			Brama se tourna vers elle et la regarda avec des yeux insondables. Peut-être était-il déçu. Ou furieux. Ou les deux. Il ne dit pas un mot. Il pivota sur les talons et suivit le Qaimirien.
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			Une sourde angoisse s’installa autour du feu tandis que Ramahd et Brama s’éloignaient. Ishaq, Macide et Shal’alara se mirent à parler avec fièvre, mais Çeda avait le plus grand mal à penser de manière cohérente. Elle regarda les gens et les navires éclairés par les flammes dansantes. C’était sa tribu. C’était son peuple. Elle les connaissait à peine et ils risquaient d’être emportés comme des grains de sable dans la tempête, de disparaître à jamais.

			Comment peux-tu accepter cela, Nalamae? Comment peux-tu nous abandonner?

			Ce fut à ce moment qu’elle sentit quelque chose. Une sensation curieuse qui se répandit en elle, diffuse tout d’abord, puis de plus en plus prégnante. Elle se rendit compte qu’elle émanait du bracelet qu’elle portait au poignet droit. La vague de tristesse était familière, mais il y avait autre chose. Une lueur sur l’horizon.

			Mais pourquoi? Et pourquoi maintenant?

			De l’autre côté du feu, les anciens s’écartèrent et une colonne d’hommes et de femmes s’avança. Salsanna et Leorah marchaient en tête. La vieillarde tenait le bâton de Nalamae.

			—Je demande à prendre la parole, déclara Salsanna.

			Elle avait l’air déterminée et une lueur d’espoir luisait dans ses yeux. Les personnes qui l’accompagnaient la regardaient comme un messie.

			Elle se tourna vers Çeda.

			—J’ai découvert à quoi sert le bracelet. (Elle montra le bijou du doigt.) J’ai découvert comment les libérer.

			Çeda comprit qu’elle parlait des âmes enfermées à l’intérieur de l’onyx.

			—Je t’écoute, dit-elle.

			—J’ai d’abord cru que nous pourrions les libérer comme Mesut l’avait fait pendant votre affrontement. Mais ni toi ni moi n’y sommes parvenues et j’ai pensé qu’il fallait peut-être un don des dieux pour utiliser le bracelet. Et puis je me suis demandé si nous ne pouvions pas les prendre en nous, comme la femme que tu as vue à Marégale, celle qui a été sacrifiée afin de réincarner un asir. Tu as dit que le Roi Cahil avait préparé son corps avant que Mesut transfère l’âme de l’asir à l’intérieur.

			—En effet.

			Quelque chose s’agita dans le ventre de Çeda. Elle n’aimait pas du tout la tournure que prenait cette conversation.

			—J’ai pensé, tout comme toi, que Cahil la préparait à recevoir l’âme de l’asir. J’ai pensé qu’il fallait préparer nos corps afin que les asirim puissent s’adapter à notre morphologie. (Salsanna pointa le doigt en direction du champ de bataille.) J’ai senti le moment où Kerim est mort aujourd’hui. Nous partagions un lien, et c’est pour cette raison que j’ai compris ce qu’il fallait faire pour libérer les asirim enfermés dans la gemme de Mesut. (Çeda devina soudain ce que Salsanna avait l’intention de faire et pourquoi elle était venue avec ces personnes.) Nous ne pouvons pas franchir les barrières de la mort, mais une âme unique peut occuper un corps. Nous devons nous effacer pour que les asirim puissent vivre, pour qu’ils puissent nous protéger. (Elle se tourna et regarda ceux qui l’accompagnaient.) Nous sommes venus pour que toi, Çedamihn Ahyanesh’ala, puisses les commander lorsque nous ne serons plus.

			Un flot de larmes envahit les yeux de la jeune fille. Elle cligna des paupières pour les chasser.

			—Vous avez l’intention de mourir pour que les asirim puissent vivre.

			Salsanna hocha la tête.

			—Nous gagnerons les champs lointains, et ceux dont la vie a été prise alors qu’ils n’avaient commis aucune faute vivront de nouveau. Nous mourrons pour leur offrir une ultime chance de se venger, et pour que notre tribu survive à demain.

			Des protestations s’élevèrent autour du feu et l’on pressa Ishaq de s’opposer à ce projet. Salsanna, elle, ne regardait personne d’autre que Çeda. Elle s’avança en tenant la main de Leorah.

			—Il doit en être ainsi, dit-elle d’une voix tremblante de ferveur. Et tu dois le faire.

			Les protestations gagnèrent en intensité. Les asirim étaient craints aux quatre coins du désert. À juste titre. Ils obéissaient aux Rois, et si la transformation dont parlait Salsanna était possible, il n’était pas impossible que les nouveaux asirim restent fidèles à leurs maîtres. Ces volontaires se seraient sacrifiés pour rien –ou pire encore: pour fournir de redoutables armes auxRois.

			—Comment savoir? demanda Ishaq. Comment savoir si les asirim se battront pour nous et non pour les Rois?

			Tout le monde regarda Çeda. La jeune fille avait des palpitations, mais elle prit le temps de chercher ses mots.

			—Kerim nous a montré qu’il était prêt à se battre et à mourir pour nous protéger. À Marégale, Mesut et Cahil ont forcé une âme prisonnière de la gemme à prendre possession du corps de la femme. Je pense que leur brutalité a empoisonné l’esprit de l’asir et créé un lien de soumission. Il n’est pas impossible que les asirim emprisonnés dans le bracelet restent inféodés aux Rois lorsqu’ils sont réincarnés, mais si tel est le cas, nous le sentirons et nous interromprons le rituel. Rappelez-vous que pendant la Nuit des Innombrables Lames, j’ai réussi à libérer les asirim qui avaient été invoqués et qu’ils ont attaqué Mesut. Ils l’ont tué pour se venger. Je pense que leur désir de vengeance est loin d’être assouvi, et je suis d’avis de leur laisser une chance de le montrer.

			Des protestations tonnèrent et Ishaq réclama le silence. Macide, Emre et Lémi le Frêle repoussèrent plusieurs personnes pour que les Anciens puissent s’exprimer sans être gênés. Salsanna ne prêta aucune attention au chaos ambiant. Elle prit le poignet droit de Çeda et le serra avec tendresse.

			—Tu dois le faire, Çeda.

			Les cris redoublèrent d’intensité. Autour des deux femmes, les visages n’exprimaient qu’angoisse et colère.

			—Assez! cria Çeda.

			Mais personne ne l’écouta, pas avant qu’Ishaq lève les mains et la rejoigne. Le calme revint petit à petit. Çeda était convaincue que son grand-père allait s’opposer au projet de Salsanna, mais il lui fit signe de poursuivre.

			—Dis ce que tu as à dire, Çedamihn.

			La jeune fille contempla la foule rassemblée autour d’elle et ses craintes cédèrent le pas à une froide détermination.

			—Une sombre journée nous attend, dit-elle. Nous avons emprunté des chemins différents, mais quelle que soit l’histoire de votre famille, ils ont deux choses en commun.Ils commencent la nuit de Beht Ihman et ils nous ont conduits ici. (Elle brandit le poing et tourna la main pour que tout le monde voie la pierre noire du bracelet de Mesut.) Ce bijou appartenait au Roi Chacal. Je lui ai tranché la main pour le récupérer. Puis j’ai regardé les âmes prisonnières à l’intérieur profiter d’un bref moment de liberté pour le tailler en pièces. Ces âmes sont toujours à l’intérieur du bijou, mais Salsanna a trouvé un moyen d’ouvrir les portes de leur prison. Elle et ceux qui l’accompagnent sont prêts à se sacrifier pour que ces malheureuses créatures, nos ancêtres, puissent déchaîner leur rage contre les Rois. Qui osera affirmer qu’elle n’a pas réfléchi soigneusement avant de prendre sa décision? (Personne ne répondit.) Êtes-vous prêts à mourir pour la tribu?

			Un long silence s’installa tandis que la lueur des flammes dansait sur les visages sombres. Puis une voix retentit.

			—Je suis prêt à mourir! lança Emre. (Çeda ne l’avait jamais vu si déterminé.) Je suis prêt à mourir pour ma tribu!

			Derrière lui, l’imposante silhouette de Lémi le Frêle s’avança.

			—Je suis prêt à mourir à ses côtés!

			—Je suis prêt à mourir, dit une voix grave.

			Tout le monde se tourna. En prononçant cette phrase, Macide déclarait implicitement qu’il soutenait Çeda et Salsanna.

			—Êtes-vous prêts à mourir pour que la tribu puisse vivre? demanda Çeda.

			—Oui! répondirent plusieurs personnes au sein de la foule.

			—Êtes-vous prêts à mourir pour que le nom des Khiyanats puisse résonner à travers le désert?

			—Oui! scandèrent des voix, de plus en plus nombreuses.

			—Êtes-vous prêts à mourir pour que vos enfants puissent naviguer où bon leur semble, pour qu’ils soient libres sous le soleil?

			—Oui! répondirent presque toutes les personnes présentes.

			Çeda ôta le bracelet doré et le brandit vers le ciel étoilé.

			—Lorsque le soleil se lèvera, nous n’irons pas à la mort, mais à la vie! Voilà ce que Salsanna nous offre! Voilà ce que les asirim prisonniers depuis si longtemps nous apporteront. Ils nous apporteront la vie. Sachons en profiter et nous en servir contre les Rois! (Çeda se mit à aller et venir devant la foule.) Ils sont venus à bord de leurs galions. Ils sont venus avec leurs sabres d’ébène. Ils sont venus nous chercher avec leurs fers trempés dans l’argent, dans la sauvagerie et dans le mépris. Nous les avons craints pendant des siècles, mais demain, tout changera. Ils connaîtront la peur! Ils entendront nos voix libérées! Et ils n’oublieront jamais le nom Khiyanat!

			Toutes les mains se levèrent et toutes les gorges crièrent:

			—Khiyanat! Khiyanat!

			Les gens étaient en transe. Macide, Dardzada, Shal’alara, Lémi le Frêle. Emre ne regardait plus Çeda avec inquiétude –lui qui était toujours si inquiet–, mais avec fierté. Même Hamid semblait transporté. Grâce à elle. Sümeya ne criait pas avec les autres. La flamme et l’enthousiasme de la jeune fille l’avaient surprise. Ishaq rayonnait d’une telle fierté que Çeda détourna les yeux de crainte de perdre son courage.

			—Allez, mes frères et mes sœurs! lança-t-elle. Allez vous préparer à la bataille!

			Un puissant rugissement collectif monta vers le ciel, et la foule commença à se dissiper à sa périphérie. Il ne restait que quelques heures avant l’affrontement. Le vent se levait. Il serait sans doute assez fort pour gonfler les voiles lorsque le soleil se hisserait au-dessus de l’horizon. Et ils seraient prêts.

			Çeda aurait voulu parler à Emre, mais celui-ci était en grande conversation avec Ishaq, Macide et Shal’alara. De toute évidence, Ishaq avait été conquis par le discours de sa petite-fille. Çeda prendrait la tête du premier groupe qui embarquerait à bord des navires les plus rapides et attaquerait le camp d’Onur dans l’espoir de le tuer et de rallier certaines tribus que le Roi Paresseux avait soumises par la force. Pendant ce temps, des vaisseaux placés sous le commandement de Macide et d’Emre essaieraient de contenir la flotte des Rois.

			La jeune fille renonça à parler à Emre avec un petit pincement au cœur. Elle s’éloigna avec Salsanna, Leorah et tous ceux qui étaient prêts à se sacrifier pour les asirim, mais elle n’avait pas fait dix pas qu’elle sentit quelqu’un tirer sur sa manche. C’était Emre.

			—Continuez, dit-elle à Salsanna. Je vous rejoindrai dans quelques minutes.

			Salsanna hocha la tête et entraîna Leorah. Pendant un moment, Çeda et Emre se regardèrent en se tenant par les mains, ne sachant que dire.

			—Je pensais que ce serait plus facile, dit enfin le jeune homme.

			Elle comprit qu’il parlait des Rois, de leur chute.

			—Au moins, nous sommes toujours vivants.

			Les yeux d’Emre pétillèrent et il haussa les épaules.

			—Nous verrons le lever du soleil. C’est déjà un exploit dans le désert.

			Un silence inconfortable s’installa entre eux. Çeda brûlait d’envie de demander à Emre de la suivre. Elle mourait d’envie de renoncer à l’attaque contre le camp d’Onur. Elle brûlait d’envie d’être seule avec lui, mais elle savait que c’était impossible. Le jeune homme sembla le sentir.

			—Quoi qu’il arrive, dit-il, nous pouvons être fiers de ce que nous avons accompli. Quoi qu’il arrive, les Rois finiront par tomber.

			—Tu sous-estimes leur ruse et leur fourberie.

			—Non, pas du tout. La montagne est érodée à la base. Rien ne peut plus l’empêcher de s’effondrer maintenant. Grâce à toi, Çeda. C’est toi qui as fait cela.

			—Ce n’est pas moi.

			Emre poursuivit comme s’il ne l’avait pas entendue.

			—Je n’aurais jamais dû douter de toi. J’aurais dû arrêter il y a longtemps de vouloir te protéger.

			Çeda comprit que c’était cela qu’il était venu lui dire. Elle l’embrassa dans le cou, puis prit son visage à deux mains et l’embrassa sur la bouche. Ilse laissa aller et lui rendit son baiser. Avec passion. Le temps se figea. Tandisque leurs lèvres se racontaient une histoire, la jeune fille sentit le vent frais du désert sur sa peau et le sable sous ses pieds. Elle entendit le doux tintement des haubans.

			Elle s’écarta enfin.

			—Le temps presse, Emre. Nous devons nous dépêcher.

			—Je sais. (Il hocha le menton en direction du feu.) Ce que tu as fait tout à l’heure. Ce que tu t’apprêtes à faire. C’est ce dont ils avaient besoin. C’est ce dont nous avions tous besoin.

			Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

			—Je dois partir.

			Si elle ne partait pas maintenant, elle n’était pas sûre d’avoir la force de le quitter.

			—Pas encore, dit-il. (Il glissa la main dans la sacoche de sa ceinture.) J’ai quelque chose pour toi.

			Il sortit une flasque en métal pas plus grande qu’une noix.

			—Qu’est-ce que c’est?

			Il dévissa le bouchon et la lui tendit. Elle contenait un liquide qui brillait d’une lueur bleutée.

			—Emre, qu’est-ce que c’est?

			—C’est un des élixirs qui étaient cachés à Marégale.

			—Tu as dit qu’ils avaient tous été détruits.

			Un sourire malicieux se dessina sur le visage du jeune homme.

			—L’un d’entre eux a dû tomber dans ma sacoche par inadvertance.

			Il referma le bouchon et lui tendit la flasque de nouveau.

			Elle secoua la tête.

			—Non, Emre.

			—Tu as toujours été là pour me sauver, Çeda. Laisse-moi faire quelque chose pour toi.

			—Non. Quoi que je fasse, ce sera voué à l’échec si tu ne réussis pas. Prends-la avec toi. Cela t’aidera à résister à Kiral.

			—Çeda…

			—Je ne la prendrai pas, Emre.

			Elle recula.

			Il était déçu, mais pas autant qu’elle s’y attendait.

			—Tête de mule, grogna-t-il.

			Elle ne put s’empêcher de sourire.

			—Triste andouille.

			—Je veux bien partir, mais seulement en échange d’un autre baiser.

			—Tu ne préfères pas demander cela à ta chère Haddad?

			Emre la regarda d’un air surpris.

			—Haddad? Je suis étonné que tu l’aies remarquée.

			—Par le souffle du désert, Emre! Elle est assez jolie pour que tout le monde la remarque.

			—Mais elle est aussi rugueuse que la pierre comparée à toi.

			C’était un piètre compliment, mais la jeune fille fut envahie par une sensation de chaleur qu’elle n’avait pas éprouvée depuis des mois. Elle s’avança et l’embrassa avec encore plus de passion que la fois précédente.

			Quand elle recula d’un pas, Emre était plus radieux que le soleil.

			—Eh bien! j’en réclamerai un autre la prochaine fois que nous nous verrons.

			—Oh? Vraiment?

			Il esquissa son petit sourire habituel, celui qui la faisait fondre.

			—Tu peux y compter!

			Elle laissa échapper un petit rire tandis qu’il s’éloignait en courant. Elle aurait voulu rester avec lui, mais elle n’aurait pas pu imaginer meilleur moment pour lui parler. Meilleure manière de se motiver avant la terrible bataille qui l’attendait.

			Elle rejoignit Leorah et les autres volontaires qui s’étaient rassemblés au sommet d’une dune au centre de la flotte. Au cours de l’heure suivante, la jeune fille parla à chacun d’entre eux. Elle apprit leurs noms et leur histoire. Ils étaient dix-sept, un pour chaque âme enfermée dans le bracelet. Elle entendit la voix des asirim prisonniers. Elle les sentit s’agiter quand un homme évoqua sa vie dans les confins septentrionaux du désert, puis quand un autre raconta qu’il avait été charpentier de marine. Elle accorda un peu plus de temps et d’attention à Salsanna. Fille d’une tisserande et d’un chasseur, on lui avait enseigné le maniement du sabre et appris à jouer de plusieurs instruments de musique dès son plus jeune âge. Plus tard, elle avait été présentée à Leorah et elle s’était découvert une fascination pour tout ce qui touchait à la treizième tribu. Le récit de Salsanna fit réagir l’âme la plus puissante –et la plus violente– de la gemme.

			Le sacrifice de Salsanna te permettra de vivre de nouveau, lui souffla Çeda. Souviens-toi d’elle et fais trembler tes ennemis.

			Comme prévu, le vent se leva à l’approche de l’aube. Les navires étaient prêts. Une cloche sonna pour signaler que la flotte d’Onur se mettait en mouvement. Ishaq réclama le silence d’un geste tandis que son peuple se rassemblait autour de Çeda et des Oubliés –ainsi que les volontaires s’étaient baptisés. Chacun d’entre eux était enveloppé dans un voile de gaze blanche pour faciliter le passage vers les champs lointains. Leorah avait peint d’anciens symboles sur leurs visages et leurs paumes. Leur peau était rose, mais ils ressemblaient déjà aux spectres qui avaient jailli de la gemme de Mesut pendant la Nuit des Innombrables Lames.

			Çeda et Leorah se dirigèrent vers la première des Oubliés, Fahrel. C’était une jeune fille de l’âge de Çeda, avec des yeux bruns et des lèvres pétale de rose. Elle respirait si vite que Çeda craignit que la peur la fasse revenir sur sa décision.

			—Tu es la lumière qui nous guide, lui dit-elle avant de l’embrasser sur le front.

			La jeune fille se ressaisit, serra la main de Çeda et inclina la tête en arrière. Çeda invoqua la première âme. Comme elle l’avait fait au cours de la Nuit des Innombrables Lames, elle ouvrit son cœur et s’abandonna. L’âme émergea avec lenteur. L’améthyste que Leorah portait à la main droite se mit à briller comme un phare dans la nuit tandis qu’elle guidait l’asir.

			Fahrel hoqueta. Un gémissement triste et douloureux s’échappa de sa gorge, puis son âme s’en alla comme emportée par une brise d’hiver. Sapeau devint gris cendre. Ses paupières battirent et ses yeux se transformèrent en glace. Çeda sentit l’intensité de ce regard qui revenait de l’au-delà. L’âme libérée observa les gens rassemblés autour d’elle. Ses narines frémirent. Ses lèvres se retroussèrent pour dévoiler des dents impeccables. Sa posture et son visage exprimaient son désir pressant de courir à travers le désert et de massacrer ses ennemis.

			Çeda se dirigea vers l’Oublié suivant. Stavehn était un homme trapu avec des traits ingrats et un nez bulbeux.

			—Tu es la lumière qui nous guide, répéta-t-elle avant de l’embrasser sur le front.

			Stavehn ne leva pas la tête vers les cieux lorsque son âme s’en alla. Il regarda Çeda avec une rage impuissante. Lorsque l’asir prit possession de lui, son corps conserva la même intensité, mais l’humeur changea. Le pouvoir l’envahit. Il se transforma en éclair prêt à frapper ses ennemis.

			Çeda et Leorah accomplirent le même rituel devant chaque Oublié pour permettre aux asirim de les posséder. Puis il ne resta plus que Salsanna. Çeda était triste de la perdre. Elle aurait voulu en apprendre davantage sur cette femme courageuse, mais s’opposer à son choix aurait été une insulte cinglante et elle se contenta donc d’incliner la tête. Salsanna fit de même.

			—Je te souhaite un bon voyage, dit Çeda.

			—Puissions-nous nous revoir dans les champs lointains, dit Salsanna.

			Çeda accomplit le rituel, et l’âme de Salsanna quitta les rives de ce monde. Elle fut aussitôt remplacée par une présence qui fit frissonner la jeune fille. Les asirim étaient puissants, mais celle-ci l’était plus encore. Elle était de la trempe de Sehid-Alaz, de Kerim et de Havva. Elle semblait brûler de l’intérieur.

			Çeda entendit un craquement semblable à celui d’une tasse en porcelaine qui se brise sur le sol. Elle baissa les yeux et vit que la gemme noire était fendue en deux. Une nouvelle fissure apparut et l’onyx commença à s’effriter. Les fragments tombèrent sur le sable ambré et il ne resta bientôt plus rien dans l’enchâssure du bracelet doré.

			Alors que Çeda faisait glisser le bijou sur son poignet et le laissait tomber sur les débris noirs de la gemme, le soleil se hissa au-dessus de l’horizon et sa magnifique lumière baigna la foule. Çeda avait imaginé que les Oubliés seraient aussi difformes que les asirim, mais elle s’était trompée. Ils se tenaient droits. Ils étaient l’image même du vengeur divin épargné par la corruption des Rois de Sharakhaï.

			La foule les contemplait avec crainte et révérence dans un silence absolu. Comme si le moindre bruit risquait de changer leur nature, de déformer leurs corps et de les transformer une fois de plus en serviteurs dévoués des Rois.

			Une autre cloche sonna, et la magie de l’instant se brisa.

			—Les vaisseaux des Rois ont levé les voiles! cria une vigie.

			Le vent soufflait de plus en plus fort.

			—Préparons-nous à la bataille! lança Ishaq.

			Tout le monde regagna son navire. Çeda s’apprêtait à faire de même quand elle aperçut Leorah. La vieille femme était voûtée et si faible qu’elle avait du mal à tenir debout.

			—Viens, grand-mère. Ta sœur et toi avez fait du bon travail.

			Leorah la regarda d’un air surpris.

			—Tu sais?

			—Je m’en doutais depuis que Salsanna m’a raconté l’histoire de Devorah. J’ai senti Devorah dans l’améthyste comme je sens les asirim. Je n’ai pas fait le rapprochement tout de suite, mais quand j’ai compris, j’ai senti les transitions à l’aube et au crépuscule, lorsque vos âmes changent de place. (Elle prit la main droite de Leorah, celle à laquelle elle portait l’anneau orné de la grande améthyste.) C’est comme cela que vous êtes parvenues à guider les Oubliés vers leurs nouvelles formes, n’est-ce pas?

			Leorah hocha la tête, les yeux embués de larmes.

			—Je suis heureuse que tu saches la vérité, mon enfant.

			—Je le suis aussi. Je vous sens toutes les deux maintenant. Je vous sens vous épauler l’une l’autre. Devorah te soutient depuis longtemps, mais elle n’est plus seule. Je ferai de mon mieux pour l’aider.

			—Qu’il en soit ainsi, mon enfant. (Leorah esquissa un sourire de grand-mère et fit un geste en direction de son navire.) Viens. J’ai encore un combat à livrer.

			Moi aussi, songea la jeune fille avant de s’éloigner en compagnie de la vieille femme.
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			La Rose d’Automne glissait sur le sable. Les marins du cheikh Aríz étaient tendus, mais prêts. Leur détermination n’avait pas faibli depuis qu’ils avaient levé l’ancre, bien au contraire. L’imminence de la bataille attisait leur courage.

			Tant mieux, songea Emre. Nous en aurons besoin.

			Le jeune homme se tenait au centre du navire. Il observait les trente bâtiments de sa flotte se diriger vers la ligne formée par les vaisseaux des Rois. Trente contre soixante-treize. Le rapport de force était catastrophique. Et il y avait la mission de Çeda à prendre en compte. La jeune fille allait essayer de se frayer un chemin à travers la flotte des Lances Noires, de tuer Onur et de rallier les autres tribus contre les Rois. Emre avait regardé les neuf vaisseaux placés sous le commandement de son amie partir dans la direction opposée.

			—Neuf navires, grommela-t-il. Sommes-nous donc devenus fous?

			Çeda allait elle aussi affronter un ennemi bien supérieur en nombre, et si elle voulait remplir sa mission, elle allait devoir agir vite. Si elle tardait trop, la flotte royale pulvériserait les navires de Macide.

			Par chance, les Rois avaient déployé leurs vaisseaux en une longue ligne avant que le vent tombe, sans doute parce qu’ils pensaient que la treizième tribu chercherait à s’enfuir dans plusieurs directions. Cette formation leur aurait alors permis de lancer deux bâtiments à la poursuite de chaque navire ennemi tout en conservant une force de frappe considérable. Et si la treizième tribu avait décidé de fuir unie, les vaisseaux les plus rapides se seraient chargés de la ralentir en attendant que les autres les rejoignent.

			Haddad se tenait près d’Emre. Sa tête était enveloppée dans une écharpe rouge vif dont les extrémités voletaient au vent.

			—Ce n’est pas une mauvaise manière de mourir, dit-elle.

			—En ce qui me concerne, je préférerais autant rester en vie.

			—Comme tout le monde. Mais le seigneur de toutes choses finit toujours par nous appeler, alors autant que ce soit un jour glorieux. (Elle écarta les bras.) Quelle que soit la manière dont cette aventure se terminera, le désert chantera cette bataille pendant mille ans.

			—Peut-être, mais si nous sommes vaincus, nous serons les méchants. C’est ce que tu veux?

			—Les vainqueurs peuvent bien raconter ce qu’ils veulent, Emre. Lavérité finit toujours par éclater. Alors, soyons courageux, soyons braves, et laissons les Fileuses du Destin s’occuper du reste.

			Le rire d’Emre fut interrompu par un cri qui monta de l’entrepont. Quelques instants plus tard, trois marins émergèrent d’une écoutille en tenant deux personnes qu’Emre reconnut sur-le-champ. Brama et Ramahd. Lémi le Frêle les suivait en faisant craquer les articulations de ses doigts. De toute évidence, le colosse espérait qu’ils allaient essayer de s’échapper.

			Emre avança et s’arrêta près de l’écoutille. Haddad le rejoignit, puis Aríz, le jeune cheikh des Kadris.

			—Mes yeux doivent me jouer des tours, dit Emre. Brama Junayd’ava et ce fils de chien de Ramahd Amansir? J’aurais parié ma couille gauche qu’on vous avait ordonné de quitter le camp et de disparaître dans le désert.

			Lémi le Frêle éclata d’un rire gras.

			—Ta couille gauche…

			Brama regarda Emre avec la même assurance et la même arrogance que quand il était jeune, quand il le mettait au défi de lui clouer le bec. C’était un jeu à l’époque. Tout le monde savait que Brama n’était pas un cogneur. Cen’était qu’un voleur, un monte-en-l’air. Mais il avait changé. Son visage couturé de cicatrices prouvait qu’il n’était plus le même homme, et en observant son expression, Emre songea aux innombrables rats qui infestaient les quartiers ouest. Il n’y avait pas plus rusé qu’un rat. Le jeune homme frissonnait chaque fois qu’il en croisait un.

			Ramahd était différent. Il regardait Emre comme un naufragé regarde une oasis au milieu du désert. Il voulait quelque chose, mais Emre n’en avait cure. Il dégaina son kenshar et fit un pas vers le Qaimirien.

			—Arrête-toi ou Çeda mourra, dit Ramahd d’une voix précipitée.

			Emre se figea. Il serra le manche de son couteau en songeant que le Qaimirien cherchait à l’embrouiller, mais… et s’il disait la vérité? Il n’avait aucune affection pour Ramahd, mais ce n’était pas un menteur.

			—Tu as intérêt à être convaincant.

			—Tu as entendu ce que j’ai dit devant le conseil. Chaque mot était vrai. Guhldrathen arrivera avant le coucher du soleil. Çeda est en danger, mais il y a peut-être un moyen de la sauver.

			Les vaisseaux des Rois approchaient. La bataille allait bientôt éclater.

			—Comment? demanda Emre.

			Le visage de Ramahd se détendit et il reprit la parole d’une voix moins hachée.

			—Tu as entendu des histoires à propos des ehrekhs. Tu sais combien ils sont dangereux. Tu sais qu’ils deviennent fous furieux quand on les trahit.

			Emre brandit son kenshar.

			—Je n’ai pas le temps d’écouter des histoires, seigneur Amansir!

			Ramahd hocha la tête en direction de Brama.

			—Il possède une obsidienne. Si nous parvenons à briser le saphir de Meryam, Rümayesh sera libre, mais grâce à cette pierre, Brama pourra la contrôler. Tu imagines les dégâts qu’un ehrekh pourrait infliger à la flotte royale?

			—Est-ce qu’il a une pierre sur lui? demanda Emre aux deux hommes qui ceinturaient Brama.

			L’un d’eux fouilla le prisonnier et trouva un petit sac dans une poche de son pantalon. Il l’ouvrit et en tira un disque noir et translucide. Emre le prit et l’examina. Il n’avait rien de spécial.

			—Cela peut libérer l’ehrekh?

			—Non, dit Brama. Il faut briser le saphir qui se trouve dans le médaillon de la reine Meryam. Une fois que ce sera chose faite… (Il montra le disque d’un hochement de menton.) Cette pierre obligera Rümayesh à m’obéir.

			Emre secoua la tête.

			—Je ne comprends pas.

			—Ça marchera. Fais-moi confiance. Tu n’es pas obligé de me croire, mais sache que je t’offre une arme redoutable. Une arme que les Rois n’hésiteraient pas à utiliser contre ta tribu.

			—Cette histoire pue, Brama.

			Emre leva le disque et observa la lumière du soleil passer à travers. Onaurait dit une pièce d’argent trempée dans de l’encre sépia.

			—Elle pue la bouse de vache et la pisse de chèvre, poursuivit Emre. Onne peut pas contrôler un ehrekh.

			—Tu as peut-être raison, dit Brama. Mais quelle autre solution as-tu? Écraser les Rois sous les patins de ton invincible armada? (Il jeta un coup d’œil dubitatif aux vaisseaux de la treizième tribu.) Même si tu n’avais pas affaire aux Rois et à la reine Meryam qui est une mage de sang, il faudrait encore que tu te battes à trois contre un. Leurs bâtiments sont les meilleurs du désert et leurs équipages les manœuvrent aussi bien que tu manœuvres ta queue. Es-tu prêt à affronter mille Lances d’argent et une centaine de Vierges? L’idée que Çeda et Ishaq parviennent à vaincre Onur assez vite pour renverser le cours de la bataille est une douce plaisanterie. Aucun de vous ne survivra! Ni toi. Ni Macide. (Il regarda Haddad.) Ni ta ravissante amie malasanienne. NiÇeda. (Les yeux de Brama brûlaient comme ceux d’un démon dans la nuit.) Maintenant, réfléchis un peu à ma proposition. Je connais les ehrekhs, Emre. Ce n’est pas pour rien que les Rois les craignent. Ce n’est pas pour rien que les murailles de la cité sont couvertes de sortilèges destinés à les empêcher d’entrer. Imagine un peu ce qui se passerait si une de ces créatures arrivait au milieu de la flotte royale. Quoi que tu décides, nous ne verrons sans doute pas le soleil se coucher, mais si tu m’écoutes, nous aurons peut-être la satisfaction d’avoir pissé dans les verres des Rois avant d’aller nourrir la Grande Mère. Imagine-toi en train de raconter ça à Rafa quand tu seras dans les champs lointains.

			Ce fut le sourire dément de Brama qui décida Emre. Un homme sain d’esprit aurait tremblé en songeant à ce qui les attendait. Brama, lui, n’avait pas peur.

			Non seulement il n’a pas peur, mais il est impatient d’y être.

			Le pont s’inclina tandis que la Rose d’Automne franchissait la crête d’une dune. À cet instant, Emre regarda les marins. Il les regarda vraiment. Il n’avait songé à rien d’autre que la bataille jusque-là. Les équipages, les guerriers, les vieux, les enfants, les blessés… tous s’étaient dissous dans une toile de fond brumeuse. Ils étaient devenus de simples figurants alors qu’ils étaient la raison d’être de cet affrontement. Emre voulait sauver Çeda, mais la victoire était bien plus importante que la jeune fille.

			Sur le pont et dans la mâture, tout le monde le regardait. Tout le monde attendait sa décision. Tout le monde attendait ses ordres. Il n’était pas préparé à cela. Il n’était préparé à rien de tout cela.

			Aríz prenait rarement une décision sans consulter son vizir, Ali-Budrek, mais cette fois-ci, il adressa un hochement de tête à Emre comme s’il avait senti son dilemme.

			—Quoi que tu fasses, les Kadris te suivront.

			Emre ne pouvait pas conduire ces gens à une bataille qu’ils étaient sûrs de perdre, pas sans avoir exploré chaque solution qui se présentait. Par tous les dieux! La flotte royale était tout près maintenant. La Rose d’Automne était un navire imposant, mais ce n’était qu’une coquille de noix comparée aux galions ennemis.

			—Est-ce que tu sais sur quel bâtiment se trouve la reine Meryam?

			Brama se tourna et pointa le doigt.

			—Le saphir est à bord de celui-là, celui qui est en retrait des autres.

			Un navire se trouvait un quart de lieue derrière la flotte déployée en arc de cercle. Il n’était pas le seul.

			Ce sont les galions des Rois, comprit Emre. Ils restent derrière pour échapper au choc entre les deux flottes.

			Comment parvenir jusqu’à celui qui transportait la reine Meryam? LaRose d’Automne avait toutes les chances d’être intercepté avant de l’atteindre et Emre n’avait pas l’intention de compter sur la chance.

			Il se tourna et regarda les navires qui suivaient la Rose d’Automne en file indienne. Puis ses yeux s’arrêtèrent sur le skiff accroché à la poupe.

			L’idée était encore plus désespérée que la bataille à venir, mais…

			Il interpella le signaleur.

			—Hé! Viens ici! Et dépêche-toi! Je dois envoyer un message à Macide.

		




		
			CHAPITRE62

			[image: ceda2]

			

			

			Les voiles de l’Amarante étaient gonflées et bien orientées. Le capitaine connaissait son métier. Le vent semblait furieux. Ou impatient. Thaash était sans doute venu assister à la bataille.

			S’il est là, va-t-il aider les Rois?

			Huit navires suivaient l’Amarante. On n’en avait pas trouvé davantage pour affronter la flotte des Lances Noires. Çeda éclata de rire, ne serait-ce que pour évacuer son angoisse.

			—Je ne sais pas si tu m’écoutes, Nalamae, mais nous avons besoin de toi. Aujourd’hui, il faut que tu guides nos pas.

			Elle aurait voulu s’adresser directement à la déesse, mais c’était impossible. Nalamae se cachait.

			La jeune fille jeta un coup d’œil vers la proue. Leorah se trouvait près du beaupré, tenant le foc d’une main pour ne pas perdre l’équilibre. Elle observait la ligne des navires ennemis comme si elle essayait de voir ce qui se cachait à l’intérieur des coques. Elle tenait le bâton de Nalamae de la main droite. Elle tremblait de tout son corps.

			Ishaq et Çeda l’avaient interrogée à propos du bâton. Elle avait reconnu que la déesse le lui avait donné pour équilibrer les forces, car Yerinde avait fait don du ver à Onur. Elle avait cependant refusé d’en dire plus, et Çeda avait eu l’impression qu’elle se taisait parce que Nalamae lui avait ordonné de le faire.

			La déesse voyait loin, Çeda le savait, et les enjeux dépassaient clairement l’issue de cette bataille. Si Yerinde avait bien offert le ver au Roi Festif, cela signifiait que les autres dieux ne comptaient pas rester de simples spectateurs dans ce conflit. Nalamae devait donc agir avec la plus grande prudence pour éviter que ses frères et sœurs la découvrent. Ihsan avait posé des questions à son sujet. Les autres dieux régnaient-ils sur Tauriyat comme ils régnaient sur le désert? Cette hypothèse avait le mérite d’expliquer la prudence de Nalamae, mais elle n’apaisait pas la frustration de Çeda.

			La jeune fille regarda vers l’ouest et aperçut la longue ligne des vaisseaux des Rois. La majorité d’entre eux se dirigeaient vers la petite flotte d’Emre, mais certains avaient changé de trajectoire et mis le cap vers la sienne.

			Il est bien possible que nous perdions cette bataille avant même de l’avoir commencée.

			Sümeya et Melis la rejoignirent sur le pont avant. Les trois guerrières avaient attaché leurs voiles devant leurs visages pour se protéger du vent mordant. Ishaq les aperçut et les rejoignit. Sa barbe poivre et sel voleta au-dessus de son épaule tandis qu’il contemplait les navires des Lances Noires. Il semblait satisfait, comme si après une vie passée à fuir et à se cacher, il était heureux de pouvoir s’arrêter, faire face et frapper l’ennemi au cœur.

			—Vous êtes étrangement calme, remarqua Sümeya.

			Il l’ignora et interpella Leorah.

			—Est-ce que tu l’as trouvé?

			Leorah secoua la tête avec énergie.

			—Non. (Elle secoua la tête de nouveau et le vent libéra quelques mèches de cheveux du chignon planté au sommet de son crâne.) Maintenant, laisse-moi en paix.

			Çeda vit qu’elle pleurait. La vieille femme aurait voulu les aider, mais elle en était incapable. Elle était déjà allée bien au-delà de ses forces.

			Ishaq s’approcha et essaya de l’entraîner, mais elle refusa de lâcher le foc et de bouger.

			—Mère, il est temps de descendre. Il faut que tu regagnes ta cabine. La bataille va commencer.

			Tordue comme un arbre à l’agonie, elle tourna la tête et regarda son fils.

			—Ce n’est pas une bataille qui va me faire peur.

			—Vous n’avez pas à vous inquiéter, intervint Çeda. Nous le trouverons. Il viendra observer l’affrontement, tôt ou tard.

			Quelque chose attira l’attention d’Ishaq sur l’horizon. Serpentant dans le ciel comme un pavillon par grand vent, le ver se dirigeait droit vers eux. Onur l’avait sans doute invoqué.

			La crainte se peignit sur les traits des marins. Ils observaient la créature alors que la bataille était sur le point d’éclater. L’expression de Leorah devint plus intense –à supposer que cela fût possible–, plus désespérée. Elle scrutait les navires des Lances Noires en clignant des paupières pour refouler les larmes qui envahissaient ses yeux injectés de sang. Et brusquement, elle leva la tête et tous les muscles de son corps se relâchèrent.

			Ishaq et Çeda l’attrapèrent et la confièrent à Lémi le Frêle. Le colosse la souleva comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume et l’emporta vers l’escalier.

			—Tout va bien, grand-mère, murmura-t-il à son oreille. Tout ira bien.

			Quelques instants plus tard, la première griffe de chat fila vers le ciel bleu pâle dans le claquement sec d’une corde de baliste. Des dizaines suivirent et s’abattirent sur les vergues. Des pots d’huile enflammée décrivirent de grands arcs de cercle en laissant des traits de fumée noire dans leurs sillages. Les vaisseaux des Lances Noires manœuvrèrent à l’unisson tandis que le ver se précipitait vers l’Amarante.

			Un frisson parcourut Çeda lorsqu’elle vit le monstre onduler dans le ciel. Les rayons du soleil traversaient les membranes translucides de ses ailes écartées en soulignant les veines magenta. La terreur fit bondir le cœur de la jeune fille, mais sa peur était tempérée par un certain soulagement. Elle avait deviné qu’Onur lancerait le ver contre le navire d’Ishaq. Elle le lui avait dit et il avait accepté que les quatorze Oubliés embarquent et attendent dans la cale.

			Çeda sentit leur faim.

			Pas encore, leur dit-elle. Mais ce ne sera plus très long.

			L’Amarante se rapprocha des navires des Lances Noires. Le ver se rapprocha de l’Amarante. Le monstre écarta les ailes et plongea griffes en avant.

			—Maintenant, mes frères! cria Çeda. Maintenant!

			Plusieurs marins ouvrirent l’écoutille de la cale, et les Oubliés bondirent sur le pont. Ils avaient refusé de s’encombrer d’une armure et ne portaient que leurs voiles de gaze blanche. Chacun était armé de deux longs couteaux. Çeda avait toujours vu les asirim se tenir comme des animaux, torturés par la contrainte qui les forçait à obéir aux Rois et par la magie que les dieux avaient lancée contre eux. Les Oubliés, eux, étaient habités par une mission sacrée et leur seule vue faisait trembler.

			Çeda les avait mis en garde contre le souffle destructeur du ver. La première d’entre eux –celle qui avait été Salsanna– leva une main. Une tornade de sable se dressa autour du navire et se précipita à la rencontre du ver en tourbillonnant. Il frappa la créature alors qu’elle inspirait.

			Le monstre chercha instinctivement à se protéger du sable qui mitraillait sa gueule et ses yeux. Il agita la tête d’avant en arrière sans pouvoir cracher son souffle noir et mortel.

			Çeda, Ishaq, Sümeya et Melis se replièrent vers la proue tandis que le monstre s’abattait sur le pont du navire. Les silhouettes blanches des Oubliés grimpèrent dans les mâts et les haubans avant de se jeter sur le ver. Ils commencèrent aussitôt à arracher ses belles écailles, à fendre sa chair et à déchiqueter les membranes translucides de ses ailes.

			Le ver referma ses énormes mâchoires sur l’un d’eux et en repoussa un autre d’un balancement de tête. Un fin nuage de gouttelettes noires jaillit de sa gueule dans un rugissement caverneux et enveloppa deux Oubliés. Leurs toiles de gaze se consumèrent et leur chair se liquéfia, mais ils lacérèrent le monstre à grands coups de poignard. Des gerbes de sang jaillirent des plaies béantes et se mirent à fumer au contact du pont.

			Les vaisseaux ennemis étaient tout près. Çeda entendit un claquement sous la coque, puis un bruit sourd qui résonna à travers le pont. Le navire gîta brusquement et amorça un virage sur tribord.

			Alors qu’elle abattait sa lame d’ébène sur une patte antérieure du monstre, la jeune fille aperçut une ombre massive surgir à bâbord. Une petite voix lui souffla de s’accrocher à quelque chose, mais il était trop tard. Unvaisseau ennemi percuta l’Amarante et le choc lui arracha son shamshir des mains avant de la projeter dans les airs. Elle passa par-dessus le plat-bord en tourbillonnant et heurta quelque chose. Une douleur brûlante envahit son flanc, puis elle tomba et roula sur le gaillard d’avant du navire ennemi.

			Elle se redressa, tira son kenshar et le planta dans une latte du pont. Lalame racla le bois et la ralentit, mais pas assez. Elle heurta quelque chose de dur et s’écrasa sur le pont principal.

			Elle se redressa et vit qu’elle était entourée de Lances Noires. Elle les repoussa à coups de couteau tandis qu’elle cherchait son sabre des yeux. Elle l’aperçut près de la roue de gouvernail et elle se fraya un chemin jusqu’à lui.

			Elle le récupéra et la lame sombre s’abattit sur les guerriers ennemis en décrivant de sinistres courbes.

			Un sifflement couvrit le fracas de la bataille.

			À moi!

			C’était Sümeya. Elle était encerclée et avait le plus grand mal à repousser ses adversaires.

			—Lai, lai, lai! cria Çeda.

			Elle s’élança vers elle en faisant siffler son sabre.

			Les Lances Noires reculèrent et les deux guerrières s’adossèrent l’une à l’autre. Çeda chercha Melis du regard, mais ne la trouva pas. Elle se demanda avec angoisse si elle n’avait pas été projetée par-dessus bord, ou pire encore: si elle n’avait pas été tuée.

			Les deux guerrières se battaient avec rage et s’aidaient lorsque c’était nécessaire, mais plus le combat durait et plus la victoire finale risquait de leur échapper. C’était exactement ce que les Rois espéraient.

			En haut! siffla Çeda.

			Sümeya comprit aussitôt et les deux guerrières repoussèrent leurs assaillants –qui étaient heureusement peu nombreux. La plupart des marins et desLances Noires gisaient sur le pont, sonnés ou assommés, car le choc entre les deux navires avait été accidentel et personne n’avait eu le temps de s’y préparer.

			Çeda et Sümeya grimpèrent dans les haubans pendant que le ver semait le chaos et la destruction à dix pas de distance. Le monstre était à cheval sur l’Amarante et le vaisseau ennemi. Les Oubliés l’affrontaient toujours, mais plusieurs avaient disparu et d’autres gisaient sur le pont ou sur le sable du désert. Çeda scruta les vaisseaux ennemis pendant que le ver poussait un nouveau rugissement.

			Les rares navires qui se déplaçaient encore slalomaient pour éviter ceux qui étaient immobiles. Plusieurs collisions avaient eu lieu et les patins de certains vaisseaux étaient entrecroisés, les voiles et les bômes enchevêtrés. Le plan initial n’était plus qu’un lointain souvenir. Des groupes de guerriers s’affrontaient ici et là avec une sauvagerie consommée.

			Un sifflement retentit. Il ne venait pas de Sümeya, mais du désert. Elle se tourna et aperçut Melis au sommet d’une dune. La Vierge chancelait, mais elle trouva la force de pointer son sabre vers le sud. Çeda tourna la tête et vit une grande goélette à trois mâts. Elle était trop loin pour distinguer les détails, mais à la poupe, une silhouette mesurant deux fois la taille d’un homme arrachait et jetait les planches du pont avec furie tandis qu’une pluie de flèches s’abattait sur elle.

			—Onur est à bord de ce navire, lâcha Çeda.

			—On dirait bien que l’ehrekh y est également, remarqua Sümeya.

			Çeda haussa les épaules et saisit un hauban.

			—On dirait, oui.

			Elle savait que Ramahd ne lui avait pas menti. Guhldrathen était venu pour tuer Hamzakiir, qui était probablement à bord de la goélette, lui aussi. L’ehrekh avait été attiré là par le sang de la jeune fille et celle-ci sentit sa gorge se serrer en imaginant ce qui se passerait quand il en aurait terminé avec le mage.

			«Il a demandé ton sang», avait dit le Qaimirien.

			Par le marteau lumineux de Bakhi! cette chose était d’une force surhumaine. Il avançait sur le pont en tuant tous ceux qui étaient assez fous pour l’approcher.

			Que pouvons-nous y faire? songea Çeda. Si le seigneur de toutes choses est venu pour moi, eh bien! qu’il en soit ainsi.

			Elle glissa le long du hauban, atterrit sur le pont et bondit par-dessus bord. Elle exécuta un saut périlleux et roula sur le sable pour amortir sa chute. Sümeya la suivit. Le fracas de la bataille était assourdissant. Melis rejoignit ses deux camarades tant bien que mal. Elle boitait, mais semblait impatiente d’en découdre. Çeda fit un pas en avant, mais Sümeya la saisit par le bras et la fit pivoter vers elle.

			—Il est préférable que tu ne t’approches pas de ce monstre. Tu sais qu’il a soif de ton sang. Tu ferais mieux de te battre avec le reste de ta tribu. Melis et moi nous chargerons d’Onur.

			Çeda pointa le doigt vers la goélette.

			—Regarde-le, Sümeya. S’il met la main sur Hamzakiir, il le tuera. Puis ce sera mon tour. Nous ne pouvons rien y faire. Mais nous pouvons trouver Onur. Nous pouvons venger Zaïde et les innombrables personnes que ce monstre a massacrées depuis qu’il arpente le désert.

			Sümeya hésita, mais Çeda s’élança vers la goélette. L’ehrekh traversait désormais le pont du navire. Derrière lui, une femme chargea en tenant une lance à deux mains. Le monstre ne se tourna même pas. Une extrémité de sa queue bifide fit voler l’arme dans les airs, l’autre la frappa à la gorge. La guerrière fut projetée en arrière et l’ehrekh se pencha pour arracher une énorme poutre qui soutenait le pont. Elle était aussi longue qu’un skiff, mais il la lança sans effort vers un groupe d’archers. La pièce de bois les percuta et les écrasa jusqu’au dernier. L’ehrekh sauta dans la brèche qu’il venait d’ouvrir et s’enfonça dans les entrailles du navire comme un briseur d’os dans le terrier d’un lièvre.

			À l’arrière de la goélette, la fenêtre de la cabine du capitaine s’ouvrit brusquement et quelqu’un jeta une superbe lance ouvragée à travers. Lasilhouette massive d’Onur apparut et se laissa tomber sur le sable. Le Roi Paresseux récupéra son arme et se redressa en s’appuyant sur la hampe. Ils’éloigna en marchant comme un homme ivre, puis jeta un coup d’œil affolé en direction du navire.

			Il se remit en route, puis aperçut Çeda, Sümeya et Melis. Il brandit sa lance, mais il semblait avoir le plus grand mal à la soulever.

			Un homme bondit à travers la fenêtre de la cabine du capitaine et s’élança vers Onur. Il s’arrêta en voyant les trois Vierges et Çeda reconnut Hamzakiir. Un filet de sang coulait d’une plaie à son front et tachait ses vêtements dorés. Comme le Roi Paresseux, le mage observa les trois guerrières d’un air inquiet. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais il n’en eut pas le temps. Un terrible rugissement retentit derrière lui.

			Hamzakiir se retourna d’un bond et resta pétrifié en voyant l’ehrekh émerger de la brèche, se hisser sur le pont de la goélette et bondir par-dessus par le plat-bord. Il atterrit dans le sable avec un bruit qui résonna à travers le champ de bataille, un bruit si puissant que Çeda le ressentit à l’intérieur de sa poitrine. Le monstre se redressa et s’élança aussitôt vers Hamzakiir. Le mage de sang pivota sur les talons et s’enfuit, terrifié.

			—Sauve-moi! cria-t-il en courant vers Onur.

			Le Roi Paresseux sembla réfléchir à cette éventualité, mais lorsque Hamzakiir se rapprocha, il fit tournoyer sa lance et l’extrémité de la hampe frappa le mage de sang à la tempe. Hamzakiir s’effondra, sonné, et Onur recula comme s’il avait affaire à un lépreux.

			Le mage de sang se redressa à genoux, joignit les mains et leva la tête vers le ciel.

			—Tulathan, viens à mon aide!

			Mais la déesse d’argent ne vint pas. Le monstre à peau d’ivoire se jeta sur lui et le souleva dans les airs en une sinistre caricature de père jouant avec son enfant. Hamzakiir hurla en agitant les bras et en donnant des coups de pied dans la gueule et les cornes de l’ehrekh. Celui-ci sembla à peine le remarquer. Il posa un pouce au centre de la poitrine du mage de sang et appuya. Le doigt transperça la cage thoracique et la fendit jusqu’au bas-ventre. Un flot luisant d’intestins se répandit sur le sable tandis que les organes frissonnaient dans la cavité de chair qui s’élargissait. Hamzakiir se tut enfin, mais ses membres continuèrent à trembler comme ceux d’un homme tétanisé.

			—Maintenant, occupe-toi d’elle! hurla Onur à l’ehrekh. (Il pointa sa lance vers Çeda.) Prends-la, Guhldrathen! Comme promis!
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			Brama était assis au centre du skiff qui filait sur le sable. Le mât et la voile reposaient au fond de la coque, attachés par des lanières en cuir. On n’en aurait pas besoin. Il fallait être prêt, car il n’y en aurait pas d’autres.

			Il tenait un bol d’une main. Un carquois était appuyé contre le barrot central. Il était rempli de flèches, mais Brama songea qu’il n’aurait sans doute pas le temps d’en tirer plus d’une. Toutefois, ses compétences d’archer étaient accessoires –et c’était tant mieux, parce qu’il n’avait jamais été très habile avec un arc. Ce qui était à ses pieds, en revanche… On aurait dit un simple cordage, mais en y regardant de plus près, on s’apercevait qu’il y avait deux éléments distincts: un grappin à trois dents attaché à un rouleau de corde en soie, et en dessous, un filet d’abordage garni de petits crochets le long d’uncôté.

			Emre se tenait à la proue, un genou posé sur le barrot avant, une hache dans les mains. Le vent jouait avec ses longues tresses. Ramahd était assis à la barre de gouvernail. Il s’efforçait de rester dans l’alignement des deux grands navires qui naviguaient devant eux. Le premier était la Rose d’Automne, le second l’Errant, le vaisseau de Macide.

			Le vent soufflait en rafale et les voiles des deux navires étaient gonflées. Ils naviguaient si près l’un de l’autre qu’on avait l’impression que leurs coques allaient se toucher, ou que les mâts et les haubans allaient s’emmêler. Mais les pilotes connaissaient leur métier, et les deux vaisseaux filaient sans encombre vers la ligne sombre de la flotte ennemie.

			Une lourde aussière passait dans un crochet fixé à l’avant du skiff. Lapremière extrémité de l’aussière était enroulée autour du grand mât de la Rose d’Automne, la seconde autour de celui de l’Errant. Les deux vaisseaux tractaient l’esquif en le dissimulant aux yeux de l’ennemi. C’était indispensable. Si les Rois comprenaient ce qu’ils avaient l’intention de faire, l’opération prendrait fin avant même d’avoir commencé.

			Un coup de corne plus pur que le soleil du matin retentit à bord de l’Errant. Il ordonnait aux équipages des autres navires de se préparer au combat, et aux occupants du skiff de se tenir prêts.

			Emre pointa le doigt devant lui.

			—Doucement! Ça monte fort par là!

			—Je vois, dit Ramahd.

			Il modifia la trajectoire pour éviter le flanc trop pentu d’une dune dissymétrique.

			Les vaisseaux des Rois n’étaient plus qu’un quart de lieue devant la Rose d’Automne et l’Errant. Un huitième de lieue. Ils maintenaient le cap. Lecœur de Brama battait plus vite que celui d’un Akhal-Teke au triple galop. Un nouveau coup de corne résonna, plus puissant, plus long et plus clair.

			La Rose d’Automne et l’Errant s’écartèrent aussitôt et le reste de la flotte se rapprocha pour se glisser entre eux. C’était une manœuvre destinée à surprendre l’ennemi et à faire diversion. Tandis que la Rose d’Automne et l’Errant s’éloignaient l’un de l’autre, l’aussière se tendit et le skiff –qui filait déjà comme une flèche– accéléra.

			Les cheveux de Brama fouettèrent son visage et l’embarcation se mit à trembler.

			Des cloches retentirent sur le rempart de galions qui se dressait devant le skiff. Ramahd modifia le cap tandis que des pots d’huile enflammée tirés par les deux camps traçaient des courbes de fumée noire dans le ciel turquoise. Les archers ouvrirent le feu et d’innombrables traits sombres sifflèrent entre les navires. Ils faisaient songer aux nuées d’insectes qui infestaient le lit de la Haddad au cœur de l’été.

			L’aussière se tendit un peu plus et Emre leva sa hache pour pouvoir la trancher le moment venu. Mais les dieux n’étaient pas de leur côté. Devant le skiff, le commandant d’un galion comprit qu’il n’avait pas d’autre choix que de se glisser entre la Rose d’Automne et l’Errant pour éviter une collision. Il ordonna donc qu’on maintienne le cap, et son navire se précipita vers le skiff. Une Vierge se tenait près du beaupré. Brama crut entendre une série de sifflements aigus, et deux autres guerrières apparurent. Chacune était armée d’un arc avec une flèche encochée.

			L’aussière se tendit un peu plus. Brama entendit un craquement et vit que la proue commençait à se soulever. Emre abattit sa hache en poussant un grognement sourd. Le skiff allait si vite que Brama fut certain qu’il allait se retourner et les envoyer bouler dans le sable, mais Ramahd pilotait avec un savoir-faire et un instinct extraordinaires, et l’embarcation fila vers les gigantesques patins du galion.

			Brama tira une flèche, mais la Vierge qui avait sifflé fit un pas de côté et l’évita avec une facilité déconcertante. Ses deux camarades bandèrent leurs arcs et décochèrent à leur tour. Le premier trait égratigna la cuisse de Brama avant de se planter dans la coque. Le second passa à un doigt de sa tête.

			Alors que la douleur envahissait sa jambe, il entendit un grognement derrière lui. Il se tourna et vit que la deuxième flèche avait cloué l’avant-bras droit de Ramahd à la barre de gouvernail. Un lourd bouclier était accroché à son bras gauche, mais la Vierge avait bien visé. Brama tendit la main pour arracher le trait, mais le Qaimirien gronda.

			—Laisse-moi! (Il regardait droit devant lui.) Occupe-toi plutôt de ton satané grappin!

			Les Vierges n’eurent pas le temps de tirer de nouveau. Le skiff glissa sous la coque du galion, et ses trois occupants se baissèrent pour ne pas se fracasser la tête contre la quille. Les bruits de la bataille faiblirent, couverts par les crissements aigus des patins sur le sable. La proue du skiff heurta l’énorme safran du gouvernail et le choc fit trembler l’esquif, mais il poursuivit sa route et ressortit à la poupe du galion.

			Brama tendit l’arc à Emre, puis se pencha pour prendre le grappin. Ils filaient droit vers le navire amiral. Le navire de Kiral. Le navire sur lequel se trouvait la reine Meryam avec –Brama en était certain– la prison de Rümayesh autour du cou.

			Il regarda Emre et fut sidéré par son habileté. Le jeune homme tenait quatre flèches entre les doigts de sa main droite, et quand les trois Vierges apparurent sur le gaillard d’arrière, il les décocha en une poignée de secondes. Les guerrières eurent à peine le temps de se baisser pour éviter les trois premières, et la quatrième transperça le cou de l’une d’elles alors qu’elle jetait un coup d’œil par-dessus le plat-bord. Elle bascula en arrière et disparut. Définitivement. Ses deux camarades se redressèrent et bandèrent leurs arcs pendant qu’Emre prenait de nouvelles flèches dans le carquois.

			Ramahd se glissa derrière le bouclier qu’il avait posé sur un barrot. Bien lui en prit, car l’instant suivant, deux traits se plantèrent dans le bois au lieu de se planter dans son dos. La première flèche était toujours fichée dans son bras et la blessure saignait abondamment.

			—Il va falloir être rapide, grommela-t-il entre ses dents.

			Brama suivit son regard et ses yeux se posèrent sur le galion qui était devant eux.

			Le skiff avait un peu ralenti, certes, mais il filait toujours à une vitesse vertigineuse. Le galion essaya de changer de cap –peut-être pour éviter l’étrange esquif qui se précipitait à sa rencontre–, mais Ramahd corrigea la trajectoire à son tour. Brama se leva, déroula la corde et fit tournoyer le grappin dans l’air. Une dizaine de Lances d’argent apparurent le long du flanc tribord. La plupart étaient armées d’arcs. Emre tira une volée de flèches, et quatre d’entre elles firent mouche. Puis les soldats décochèrent à leur tour.

			Tandis que les traits pleuvaient de tous côtés, Brama aperçut une femme maigre près des Lances d’argent. La reine Meryam. Elle portait une robe rouge sombre et ses yeux étaient profondément enfoncés dans leurs orbites. Elle observait le skiff avec attention.

			—Tu n’aurais pas dû venir, mon frère! cria-t-elle soudain.

			Ramahd l’ignora. Le capitaine du galion changea brusquement de cap afin de broyer l’embarcation sous le patin tribord, mais Ramahd tira sur le gouvernail pour corriger la trajectoire du skiff. Le Qaimirien grimaçait et respirait par à-coups. Alors que des Lances d’argent et deux Vierges décochaient une nouvelle volée de flèches, Brama fit tournoyer le grappin une dernière fois et le lança vers le hauban le plus proche de la poupe.

			—Il s’est accroché! cria-t-il. Tourne! Tourne! Tourne!

			Le skiff commença à virer. La corde se déroula, se tendit d’un coup sec, puis grinça alors que le navire complétait un arc de cercle et se rangeait derrière le galion. Meryam se pressa contre le plat-bord et leva une main vers le ciel. Elle invoqua une boule de feu et la lança vers l’esquif, mais tandis qu’il approchait, le projectile magique faiblit et partit sur tribord avant de s’écraser contre une dune.

			Une puissante explosion fit trembler l’air, et un geyser de sable se dressa vers le ciel. Brama n’y prêta pas attention. Il regardait Ramahd. Le Qaimirien avait levé une main, la paume en avant. Son front était couvert de sueur. Ilavait dit qu’il les protégerait de Meryam, mais Brama ne l’avait pas cru. Ilavait eu tort.

			La reine de Qaimir projeta une nouvelle boule de feu, mais une fois encore, elle manqua sa cible. Tandis que le skiff remontait le long du flanc bâbord du galion, Brama et Emre lancèrent le filet en direction du plat-bord. Dès qu’il fut accroché, ils sautèrent aussitôt dessus et s’y agrippèrent avant de se tourner pour aider Ramahd.

			Ramahd lâcha la barre de gouvernail et arracha la flèche qui lui traversait l’avant-bras. Alors que le skiff commençait à s’écarter, il bondit et s’accrocha à la partie inférieure du filet, juste au-dessus du sable. Il poussa un grognement et sa main gauche lâcha prise, mais Brama se pencha et l’attrapa par le col de sa tunique. Le Qaimirien trouva de nouveaux points d’appui et rejoignit ses deux camarades.

			Brama et Emre se hissèrent sur le pont et croisèrent le fer avec un groupe de Lances d’argent qui se précipitait vers eux. Brama chercha Meryam desyeux. Elle était la clé. Enfin, pas tout à fait. Le saphir était la clé. Àcondition qu’il réussisse à le récupérer.

			Il sentait la présence de la reine quelque part devant lui. Il entendit Ramahd se hisser à son tour sur le pont et les trois hommes se battirent avec férocité. Les Lances d’argent reculèrent, puis s’écartèrent pour laisser passer des Vierges du Sabre portant leurs robes de combat noires.

			Ce fut à ce moment que Brama aperçut Meryam. Elle grimpait l’escalier menant à la plage arrière. Le Roi Kiral était juste derrière elle. Iltenait à deux mains un gigantesque shamshir. Le médaillon se balançait sur la poitrine de la jeune femme. Les facettes du saphir réfléchissaient les rayons du soleil.

			Emre tua une Lance d’argent en frappant de taille et Brama saisit sa chance. Il bouscula le soldat qui se trouvait sur son chemin et se précipita vers la reine de Qaimir. Il avait à peine fait deux pas qu’une silhouette noire se dressa sur sa droite. Il se tourna juste à temps pour apercevoir la Vierge et la sombre lame du shamshir qui s’abattait sur lui.

			Une brûlure envahit son épaule droite et se propagea jusqu’aux côtes. Iltomba à genoux. Il n’avait jamais ressenti une telle douleur, pas même lorsque Rümayesh le torturait. Une botte frappa son dos et le projeta en avant tandis que quelque chose tirait sur ses entrailles. Il s’effondra sur le pont. Au-dessus de lui, le soleil nimbait un océan de toile d’une lueur citron. Au-delà, le ciel était d’un bleu aveuglant. Le bois sombre et strié du plat-bord se dressait comme un rempart sur les côtés. Des bruits de pas résonnaient à ses oreilles. Une douce chaleur se répandait le long de son flanc gauche. Une minuscule tache écarlate se dessina sur le pont avant de s’étendre. La flaque se transforma en mare, la mare en lac.

			Tu es venu. J’ai toujours su que tu viendrais.

			Il voulut sourire, mais n’y parvint pas. Quelque chose gargouilla dans sa poitrine quand il trouva la force de murmurer.

			—Je suis venu, mais c’est un homme mort qui est arrivé.

			Un mort? Tes yeux brillent de vie!

			J’ai envie de vivre, oui. Mais je vais mourir.

			Non, Brama, dit Rümayesh d’une voix douce. Tu ne peux pas mourir. Pas avec les pouvoirs que je t’ai offerts. Il en faudrait bien davantage pour que tu gagnes les rives des champs lointains.

			Brama cligna des yeux. Il entendit des mots étouffés. Il avait du mal à comprendre ce que Rümayesh disait. Elle lui avait donné un pouvoir de guérison, oui, mais des secrets se cachaient derrière ses mots.

			Et soudain, il comprit ce qu’il ressentait pour elle. Comme elle lui avait manqué. Comme il avait souffert. Il avait eu l’impression qu’il ne serait jamais entier sans elle.

			Une partie de toi, dit-il. Un fragment de ton âme est en moi.

			Oui.

			Son esprit était de plus en plus clair.

			Tu essayais de t’échapper.

			Depuis l’instant où j’ai été emprisonnée dans le saphir, Brama. Il m’a fallu un certain temps pour trouver une issue.

			À travers moi.

			À travers toi.

			Il eut envie d’éclater de rire. Il eut envie de pleurer. Pendant des mois, il avait cru qu’il était le maître. Pendant des mois, Rümayesh l’avait travaillé et façonné comme une masse d’argile. Si Ramahd n’avait pas volé le saphir sur les ordres de sa reine, combien de temps Brama aurait-il résisté?

			Pas longtemps, répondit Rümayesh.

			Pas longtemps… Il était resté sous sa coupe pendant des mois –des siècles qui semblaient appartenir à un lointain passé. Et dire qu’il avait failli s’offrir à elle une fois de plus.

			Ce ne serait plus pareil, dit Rümayesh. J’ai appris à te connaître, Brama. Et tu as appris à me connaître. Nous étions deux entités distinctes lorsque nous nous sommes engagés sur le même chemin. Oserais-tu prétendre le contraire?

			Elle disait la vérité. À la lumière du passé, cette affirmation était aussi limpide que l’eau d’une source.

			Des pas approchèrent. L’ourlet d’une robe rouge sombre glissa devant lui. Suivi par une paire de belles bottes en cuir surmontées d’un superbe caftan.

			Viens. Tu ne me crois donc pas? Imagine tout ce que nous pourrions faire ensemble. C’est possible, Brama. Mais encore faut-il que tu te lèves. Encore faut-il que tu me libères.

			En fin de compte, il était incapable de refuser. Il n’était pas plus possible de lui résister que d’ordonner à son cœur de s’arrêter de battre. La douleur de la rébellion était insupportable, mais il eut la force de rouler sur le côté et de plonger une main dans la sacoche contenant l’obsidienne qui lui permettrait de donner un nouveau nom à Rümayesh.

			Tu n’en auras pas besoin. J’ai changé.

			Tant mieux, songea Brama.

			Ses doigts tremblaient tant qu’il n’était pas sûr de pouvoir accomplir les gestes délicats du rituel. Il tourna la tête et vit Ramahd immobilisé par deux Lances d’argent. Une profonde entaille zébrait son front et Meryam se tenait devant lui. Un peu plus loin, Emre se tordait sur le pont en grognant comme un blaireau. Une Vierge s’accroupit près de lui et abattit le pommeau de son sabre sur sa tempe pour le faire taire.

			Quelqu’un parla, mais les mots ressemblaient aux clapotements d’une rivière. Ramahd observait Meryam, la femme en robe rouge sombre. Deux Vierges saisirent Emre et le redressèrent. L’une d’elles tira sur ses longs cheveux noirs pour l’obliger à lever la tête et croiser le regard ensommeillé de la reine.

			Brama se redressa, mais sa main droite glissa sur la mare de sang. Il essaya de nouveau et parvint à s’agenouiller. Il y avait une vingtaine de personnes sur le pont. L’une d’elles allait forcément le remarquer.

			Ils ne voient que la reine, souffla Rümayesh. Rien d’autre que la reine.

			Brama se leva. Ses jambes tremblaient. Il avait l’impression de se trouver sur une meule de foin instable, prêt à basculer au premier souffle de vent. Ilregarda autour de lui et vit que l’ehrekh n’avait pas menti. Tout le monde avait les yeux rivés sur la reine de Qaimir. Rümayesh avait sans doute lancé un sort.

			—En vérité, disait Meryam à Ramahd, je regrette que tu ne te sois pas enfui. Je regrette que tu ne sois pas rentré à Qaimir. Je t’aurais peut-être laissé la vie sauve si tu étais resté à Viaroza pour t’occuper de ton domaine. Mais tu as toujours été une tête de mule.

			Brama fit un pas en avant. Quelque chose bougea en lui. Il entendit un craquement et fit de son mieux pour ne pas imaginer d’où il provenait.

			Un sourire repoussant se peignit sur le visage ensanglanté de Ramahd.

			—Il n’y a pas si longtemps, tu louais mon entêtement.

			Brama avança d’un autre pas en se concentrant sur Meryam. Il voyait la chaînette autour de son cou. Elle était presque à portée de main, mais par tous les dieux, chaque mouvement était une torture. Un brasier dévorait son flanc droit et le réduisait en cendre.

			—C’est vrai, reconnut Meryam. Jadis. Mais tout change dans la vie.

			Brama fit un pas mal assuré et dégaina son poignard.

			—Ma reine! cria une Vierge alors que Meryam levait une main.

			La guerrière était parvenue à rompre le sortilège de Rümayesh, mais Brama lui accorda à peine un regard. Seule la reine de Qaimir comptait. LaVierge se précipita vers lui.

			Brama tendit la main, saisit la chaînette du médaillon et perdit l’équilibre.

			La chaînette se rompit. Quelque chose de lourd tomba sur le pont. Lemédaillon. Dieux tout-puissants! Il lui suffisait de tendre le bras pour…

			La robe rouge sombre de Meryam s’écarta. La Vierge se rua vers Brama en brandissant son sabre d’ébène.

			Pleurant de douleur, Brama se traîna en avant, dégaina son couteau et l’abattit de toutes ses forces. La pointe frappa le centre du médaillon.

			De minuscules fragments mordirent la chair de sa main et de son visage lorsque la gemme vola en éclats. Il fut projeté en arrière par un souffle plus puissant que les pires tempêtes de sable automnales. Il roula sur le côté dans l’espoir d’échapper à la douleur et fut repoussé encore plus loin. Autour de lui, l’air se transforma en terrible rugissement, un rugissement qu’il n’avait jamais entendu auparavant, et l’espace d’un instant, il crut que les premiers dieux étaient revenus pour détruire le désert qu’ils avaient laissé derrière eux.

			Le souffle le poussa vers l’escalier et il dégringola sur le pont principal. Il atterrit lourdement, glissa et s’arrêta enfin devant la plage arrière. Derrière lui, près du grand mât, une colonne de vent et de sable se formait. Les Lances d’argent et les Vierges avaient reculé, entraînant Ramahd et Emre avec eux. Meryam et Kiral étaient tombés à genoux. Hagards, ils contemplaient la sombre silhouette qui se dessinait au cœur de la tornade.

			Le vent jaillit vers l’extérieur sous la forme d’une puissante bourrasque et Rümayesh avança d’un pas. Kiral était grand, mais l’ehrekh l’était bien davantage. Sa queue bifide se balançait derrière elle en produisant un effet hypnotique. Une couronne d’épines ceignait son front d’où jaillissaient deux cornes spiralées qui se dressaient au-dessus de sa tête. Sa peau ivoire luisait au soleil du matin et elle scintilla lorsque la poussière et le sable furent emportés par une rafale de vent. C’était une créature extraordinaire, mais c’étaient ses yeux qui attiraient irrémédiablement l’attention. Des yeux malveillants, furieux et avides de vengeance. Rümayesh esquissa un petit sourire amusé et un frisson glacé traversa Brama de part en part. Il avait toujours su ce que le retour de l’ehrekh signifierait pour Meryam et ses complices, mais il aurait préféré ne pas assister au règlement de compte.

			Rümayesh fit un pas vers la plage arrière. Meryam se leva et sauta par-dessus bord. Kiral la suivit. Deux puissantes explosions retentirent et des gerbes de sable jaillirent aux endroits où ils avaient atterri. Lorsque le nuage minéral se dissipa, les deux monarques avaient disparu. Il n’y avait plus que deux grands cratères coniques dans le sable.

			Rümayesh contempla la scène en inclinant la tête d’un côté à l’autre pendant que le navire poursuivait sa route. À bord, tout le monde était silencieux et immobile, que ce soit sur le pont ou dans la mâture. Ramahd, Emre, les soldats, les Vierges, les marins… Tout le monde observait l’ehrekh qui se dressait devant eux, les yeux écarquillés. Personne n’osait l’attaquer. Personne n’osait faire un geste, de crainte d’attirer son attention.

			Rümayesh se tourna et se dirigea vers Brama. Celui-ci trouva la force de s’asseoir sur une marche de l’escalier tandis que les pas de l’ehrekh résonnaient sur le pont.

			Il avait le plus grand mal à regarder Rümayesh, car il avait fait de terribles efforts pour oublier les souvenirs que son sourire réveillait. Quel idiot! Comment aurait-il pu les oublier? Ils s’étaient juste cachés dans un coin de sa mémoire, prêts à resurgir dès que l’occasion se présenterait.

			Son cœur battait à toute allure. Il respirait si fort que l’air lui brûlait la gorge. Il avait l’impression que sa poitrine allait exploser. Puis Rümayesh agita une main bardée de griffes.

			—C’est terminé, dit-elle. (À ces mots, les cauchemars refluèrent, se dissipèrent et se transformèrent en songes éveillés, en fragments de rêves diffus et anodins.) Tant que nous ne ferons qu’un.

			Brama était abasourdi et il ne comprit pas le sens de ces paroles. S’agissait-il d’une menace? Pourtant, la douleur intérieure s’apaisa et il s’aperçut que le galion s’était éloigné du reste de la flotte. Loin derrière, les combats entre rebelles et soldats sharakhiens faisaient toujours rage, mais une autre bataille se déroulait légèrement sur tribord. Il se rappela alors qu’il avait une mission à accomplir.

			—Guhldrathen approche, dit-il.

			—Guhldrathen, mon frère, est déjà arrivé, corrigea Rümayesh.

			Brama leva un bras et montra la bataille qui se déroulait devant le galion.

			—Sauve-les. Sauve Çeda et les autres.

			Rümayesh esquissa un sourire mauvais.

			—Tu n’as pas à te soucier d’eux. (Elle fit un geste dédaigneux en direction de Ramahd et d’Emre.) Pas plus que de ces deux-là. Nous pouvons faire tout ce que tu veux. Retourner à Sharakhaï et vivre comme des Rois. Traverser le désert. Faire la fête avec les tribus nomades. Aller à Malasan et dîner dans la salle de banquet de leur roi fou. Danser la nuit des mille lanternes à Tsitsian. Visiter les plaines de Kundhun où l’odeur du vent qui précède la tempête réveille l’esprit. Nous pouvons faire tout cela et laisser ta douleur derrière toi.

			Brama hocha la tête en direction de ses deux camarades.

			—Laisser ces deux-là derrière moi, tu veux dire.

			—Pourquoi te préoccuper d’eux?

			—Le Grand Shangazi vaut la peine qu’on se batte.

			—Le Grand Shangazi demeurera le Grand Shangazi, que tu te battes ou pas.

			—Sauve-les. Sauve Çeda de Guhldrathen et tu sauveras tout le monde.

			Rümayesh resta silencieuse tandis que ses queues se balançaient en rythme derrière elle.

			—Très bien, maître, dit-elle d’une voix grave teintée d’ironie.

			Avant que Brama ait le temps de prononcer un mot, l’ehrekh se transforma en nuage de scarabées noirs qui tourbillonnèrent autour de lui avant de le soulever dans les airs. Il entendit des cris de surprise à travers le bourdonnement assourdissant, mais ce n’était pas le moment de se laisser distraire. Il ferma les yeux et sentit quelque chose bouger, comme si l’univers tout entier se transformait.

			Le vrombissement des insectes reflua et il osa regarder. Il était dans le skiff qui était toujours accroché au galion par la corde et le grappin qu’il avait lancé un peu plus tôt. Ramahd et Emre étaient là, eux aussi. Ils étaient couverts de scarabées noirs, mais les insectes s’envolèrent, prirent de l’altitude et s’éloignèrent en direction de la bataille qui faisait rage au loin.

			—Coupe la corde! Vite! ordonna Brama.

			Emre dégaina son couteau et obéit sans perdre un instant. Le galion s’éloigna tandis qu’à la poupe, marins et soldats les regardaient, bouche bée et yeux exorbités. Certains tenaient des arcs, mais aucun d’entre eux ne songea à encocher une flèche.

			Le skiff s’immobilisa dans le crissement de ses patins. Le galion partit d’un côté, l’essaim de scarabées d’un autre. Sans échanger un mot, les trois hommes installèrent le mât et levèrent les voiles.
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			Guhldrathen poursuivait Çeda à travers les dunes.

			Onur observait la scène avec la jubilation d’un enfant pendant Beht Revahl. Il avait dû s’éloigner de son navire, mais un groupe de Lances Noires approchait derrière lui. Çeda savait qu’elle ne disposait pas de beaucoup de temps et elle n’avait pas l’intention de s’enfuir. Elle devait tuer Onur avant que l’ehrekh la rattrape.

			Elle courut vers la gauche et siffla pour que Sümeya et Melis couvrent son flanc. Elle voulut leur demander de ne pas attaquer Onur –pas tout de suite, du moins–, mais elle craignit que le Roi Paresseux décode son message.

			Guhldrathen se déplaçait de plus en plus vite. Il chargea en éclatant d’un rire sinistre. Comme la jeune fille l’avait prévu, il modifia sa trajectoire pour l’intercepter et se rapprocha donc d’Onur.

			Onur comprit trop tard le but de la manœuvre. Il essaya de s’écarter du chemin du monstre, mais la bataille –et la chair humaine qu’il avait consommée, sans doute– l’avait affaibli. Il traînait des pieds comme s’il avait des boulets accrochés aux chevilles. Guhldrathen, lui, ne regardait que Çeda. Il écarta le Roi Paresseux d’un puissant coup de poing, et malgré sa masse, Onur fut projeté au loin. Il fila dans les airs, s’écrasa lourdement sur le sable et resta immobile. Tout s’était passé comme Çeda l’avait espéré et elle sentit l’extrémité de ses doigts frémir de plaisir en voyant le Roi à terre. Cela ne dura qu’un instant. La facilité et la désinvolture avec laquelle Guhldrathen s’était débarrassé de lui la glacèrent d’effroi.

			Çeda, Melis et Sümeya se préparèrent à affronter le monstre, mais celui-ci ralentit et approcha avec méfiance. Ses yeux taurins observèrent les sabres d’ébène comme s’il ne connaissait que trop bien leur redoutable tranchant. Il leva les mains et esquissa d’étranges gestes. Des symboles.

			Çeda eut l’impression d’être de plus en plus lourde, de plus en plus lente. Son corps se transformait en plomb. Elle comprit que si elle ne réagissait pas sur-le-champ, ses camarades et elle étaient perdues. Elle chargea dans l’espoir de distraire l’ehrekh, d’interrompre son sortilège, mais elle eut à peine le temps de faire deux pas. Guhldrathen fit un geste et elle se figea. Une force invisible écrasait chaque partie de son corps et un son suraigu lui déchirait les oreilles.

			—Mon souhait n’est pas de te voir morte, déclara l’ehrekh d’une voix si grave qu’un frisson glacé traversa la jeune fille. Pas encore. Je vais t’emmener dans le désert. Je vais t’examiner avant de décider quand et comment j’enverrai ton âme dans les champs lointains. Je suivrai ma voie, ô Louve Blanche. Jefranchirai la brèche pour effleurer le royaume de mon créateur une fois encore.

			Alors qu’il tendait une main vers son cou, une lance passa en sifflant à droite de Çeda et s’enfonça dans le bras de l’ehrekh. Une autre se planta dans sa gorge, une troisième dans sa cuisse. La jeune fille était incapable d’esquisser un geste, mais du coin de l’œil, elle aperçut un groupe de guerriers menés par Ishaq qui chargeait. Ils étaient accompagnés par les silhouettes pâles des Oubliés qui couraient en gémissant. L’asir qui occupait le corps de Salsanna était en tête, suivi par Fahrel, Stavehn et cinq ou six autres. Ils étaient armés de lances, de sabres et de boucliers. Rapides comme l’éclair, ils attaquèrent avec rage et férocité pendant que les guerriers encerclaient l’ehrekh.

			Çeda commença à retrouver l’usage de ses muscles. La clarté des âmes des Oubliés repoussait la sombre magie de Guhldrathen, mais elle avait encore l’impression d’être plongée dans une cuve remplie de miel. La paralysie se dissipait plus vite quand elle essayait de bouger, et petit à petit, elle retrouva le contrôle de son corps.

			Il n’y avait pas de temps à perdre. Guhldrathen était déjà sur le point de remporter la bataille. Il porta un puissant coup à la tête d’un Oublié, puis il transperça la poitrine de Fahrel avec sa queue avant de la faire claquer en l’air. La malheureuse fut projetée au loin tandis qu’un sang presque noir jaillissait de sa blessure.

			Il écrasa un troisième Oublié d’un coup de sabot et en encorna un quatrième avant de s’en débarrasser d’un brusque mouvement de tête. Ishaq poussa un terrible cri de guerre et agita son arme pour attirer son attention. Salsanna en profita pour s’approcher et pour planter sa lance dans l’œil droit du monstre.

			À cet instant, le sortilège se dissipa complètement et Çeda s’effondra sur le sable. Elle se leva d’un bond et courut vers Guhldrathen. L’ehrekh referma ses énormes mâchoires sur l’épaule de Stavehn et arracha la moitié de sa poitrine. Il saisit un autre Oublié à deux mains et le coupa en deux.

			Tandis que le monstre jetait les deux parties du corps sur le côté, Ishaq chargea et frappa avec sa lance en poussant un terrible hurlement. Le fer s’enfonça dans la gorge du monstre.

			Guhldrathen recula en titubant, leva la tête vers le ciel et cligna des yeux d’un air étonné. Puis il saisit la hampe, la brisa en deux et envoya Ishaq rouler sur le sable d’un puissant coup de poing.

			—Non! cria Çeda.

			Elle se jeta sur l’ehrekh et frappa avec Fille du Fleuve. Une fois. Deux fois. Elle recula d’un bond lorsque Guhldrathen pivota vers elle. Son sabre d’ébène avait laissé de profondes blessures dans le dos du monstre, sans doute parce qu’un enchantement le rendait plus efficace que les armes ordinaires.

			Melis et Sümeya la rejoignirent et se battirent à ses côtés. Elles attaquaient sans relâche. L’une d’elles portait un coup, puis se repliait tandis que les deux autres bloquaient l’ehrekh. Un sang noir coulait des blessures de Guhldrathen et faisait briller sa peau ivoire au soleil du matin.

			Salsanna avait perdu ses couteaux. Elle bondit et essaya de planter ses griffes dans le dos de Guhldrathen, mais celui-ci la repoussa sans mal. Unautre asir prit le relais et enfonça une de ses lames dans l’épaule du monstre.

			Guhldrathen leva la main, saisit l’Oublié et le jeta contre le beaupré d’un vaisseau. L’asir tomba lourdement sur le sable et resta immobile. L’ehrekh s’arrêta devant lui, s’arqua en arrière et abattit ses poings comme une masse en poussant un terrible hurlement.

			En entendant le cri de l’ehrekh, Çeda eut l’impression d’être frappée par une force invisible. Le monde bascula. Le désert prit la place du ciel et le ciel prit la place du désert. Elle s’effondra et roula sur le sable. Ses oreilles carillonnaient. Elle avait mal. Elle se redressa à grand-peine et vit que tous les adversaires de Guhldrathen étaient dans le même état qu’elle. Y compris les Oubliés. Ils gisaient sur le sable une dizaine de pas plus loin. Ils essayaient tant bien que mal de se lever.

			Guhldrathen se dirigea vers Çeda d’un pas traînant. Ses yeux brillaient de rage et la jeune fille se demanda s’il avait toujours l’intention de l’emmener dans le désert ou s’il allait la massacrer ici même. Elle tendit la main pour attraper Fille du Fleuve. Elle pensait que le sabre était tombé à côté d’elle, mais elle ne le vit pas. Elle avait encore son poignard. Elle le dégaina et essaya de se lever, mais le vertige la saisit et elle s’effondra.

			Un sabot écrasa son bras droit, immobilisant sa main armée. Elle entendit les os craquer, et une douleur insoutenable remonta vers son épaule. Un cri s’échappa de sa gorge et Guhldrathen esquissa une moue satisfaite.

			Il tendit une main griffue.

			—Maintenant…

			Il ne termina pas sa phrase. Un étrange bourdonnement attira son attention. Çeda tourna la tête et vit un nuage noir approcher à toute vitesse. Il enveloppa l’ehrekh et le souleva avant de le projeter en arrière. Puis la masse vrombissante se concentra et se transforma en créature aussi grande que Guhldrathen. Elle avait des caractéristiques féminines, mais les cornes spiralées, la cascade de cheveux épineux, les yeux reptiliens, les jambes taurines et les sabots fourchus ne laissaient aucun doute sur sa nature: il s’agissait bel et bien d’un ehrekh.

			Rümayesh. La dernière fois que Çeda l’avait vue, c’était dans le temple de Nalamae, à Sharakhaï, quelques instants avant qu’elle soit emprisonnée dans le saphir. De toute évidence, elle avait réussi à s’en échapper.

			Ou bien elle a été libérée, songea la jeune fille. Par Brama, vraisemblablement.

			Elle ne savait pas comment il s’y était pris, mais elle lui adressa des remerciements silencieux.

			Elle pressa son bras cassé contre son ventre en serrant les dents pour supporter la douleur, puis elle récupéra son couteau et observa la suite des événements. Rümayesh s’était jetée sur Guhldrathen. Les deux ehrekhs se battaient comme des animaux, roulant parfois sur le sable. Ils semblaient de force égale, mais au bout d’un certain temps, la jeune fille se rendit compte que Guhldrathen faiblissait. Il recula en titubant et leva les mains pour tracer des symboles magiques. Rümayesh s’en aperçut et chargea.

			Guhldrathen se transforma en nuage de fumée, Rümayesh en essaim de scarabées noirs. L’essaim enveloppa le nuage et les deux masses s’entrelacèrent avant de s’éloigner et de disparaître au-delà des navires.

			Çeda se rendit alors compte que la bataille faisait toujours rage. Les hommes et les femmes du désert se battaient avec férocité sur les ponts des vaisseaux et sur les dunes. À quelques dizaines de pas d’elle, les soldats de la garde personnelle d’Onur affrontaient les meilleurs guerriers d’Ishaq. Çeda rengaina son couteau et aperçut Fille du Fleuve à moitié enfouie dans le sable. Elle la ramassa et vit Ishaq. Il était allongé sur le ventre. Il ne bougeait pas.

			Elle déglutit à grand-peine.

			Tu pleureras quand les sabres auront regagné leurs fourreaux.

			Elle se tourna et avança au cœur de la bataille. Elle arracha le voile qui couvrait son visage et pointa son sabre vers l’horizon.

			—Assez! cria-t-elle. Assez! Nous ne pouvons pas nous entre-tuer, pas si nous voulons vivre! (Personne ne lui prêta attention et les claquements des lames continuèrent à résonner.) Assez! Onur est mort, mais d’autres Rois sont là. Ils attendent. (Elle pointa Fille du Fleuve vers les galions qui approchaient.) Regardez-les!

			Plusieurs guerriers s’arrêtèrent et lancèrent des regards fugaces en direction des vaisseaux. Au-delà du champ de bataille, plusieurs dizaines de bâtiments royaux étaient alignés comme des fantassins à la parade. Ils devaient être à l’ancre, car leurs voiles étaient déployées, mais ils étaient immobiles. C’était une manœuvre courante lorsqu’on voulait qu’un navire parte très vite.

			—Regardez-les! répéta Çeda. Ils attendent comme des chacals. Ils attendent que nous nous entre-tuions, ils attendent que nous soyons épuisés pour nous attaquer et nous massacrer en perdant le moins de guerriers possible. Est-ce que nous allons leur faire ce cadeau?

			Çeda se mit à marcher le long du champ de bataille. Lentement, les guerriers baissèrent leurs armes et s’écartèrent les uns des autres. Lemouvement s’étendit comme une tache d’huile sur un sol pavé. Hommes et femmes. Jeunes et vieux. Et même les blessés. Les combattants cessèrent de faire siffler leurs lames en espérant secrètement que la bataille allait prendre fin.

			—Les Rois sont rusés! poursuivit Çeda en criant pour que tous puissent l’entendre. Je le sais mieux que personne. Vous autres, Salmüks, avez été séduits, envoûtés par Onur. Les Masals également. Même les Kadris ont cru que le Roi des Lances allait leur offrir l’occasion de raser Sharakhaï. Vous avez tous été trompés par ses fausses promesses. Hypnotisés par la magie que les dieux lui ont offerte. Mais sa sombre influence s’est dissipée. Nous n’avons plus à nous battre les uns contre les autres! (Elle leva Fille du Fleuve et fit glisser la pointe le long des vaisseaux alignés.) Notre véritable ennemi est devant nous!

			Elle saisit la poignée de la main gauche, rengaina le sabre et avança vers les Salmüks. Elle tendit la main droite vers une guerrière avec des yeux maquillés de khôl et une expression méfiante.

			—Nous n’avons pas à nous battre. Aujourd’hui, nous pouvons libérer le désert du joug des Rois de Sharakhaï. Ensemble!

			La femme regarda la main tendue, puis tourna la tête vers les membres de sa tribu. Personne ne la pressa d’accepter l’offre de Çeda, mais personne ne le lui interdit non plus. Elle leva la main avec lenteur.

			—Çeda! cria Sümeya tandis que Melis sifflait.

			Ennemi! Derrière!

			Çeda se tourna juste à temps pour voir Onur qui se précipitait vers elle en tenant sa lance à deux mains. Elle essaya d’esquiver, mais le Roi était trop rapide. Onur frappa. Le fer s’enfonça dans le ventre de la jeune fille et la transperça avant de la clouer au sol. Une douleur aussi vaste que le désert la submergea tandis qu’elle gisait sur le sable. Onur baissa la tête et toisa Çeda. Un sourire mauvais se dessina sur son visage adipeux zébré de cicatrices sanglantes et de longues mèches de cheveux ternes. La jeune fille réussit à tirer de la main gauche le couteau passé à sa ceinture, mais le Roi se jeta sur elle pour bloquer son bras.

			—J’aurai au moins la satisfaction de t’emmener, grogna-t-il d’une voix rauque. J’aurai au moins la satisfaction de t’emmener!

			Çeda poussa un hurlement sauvage. Elle libéra son bras coincé et frappa de toutes ses forces. La lame s’enfonça sous la mâchoire jusqu’à la garde. Elle dégagea aussitôt son kenshar et trancha la gorge d’Onur.

			Le Roi cligna des yeux, puis ouvrit et ferma la bouche plusieurs fois. Unflot de sang aspergea la jeune fille. Un fleuve tiède qui se répandit sur son cou et sa poitrine. Onur s’affaissa et écrasa Çeda de tout son poids.

			La jeune fille eut l’impression que son corps devenait tout mou. Ses orteils la picotaient, mais elle ne sentait plus ses mains, ni les os brisés de son bras droit. Pas plus que la lance qui la transperçait de part en part, remarqua-t-elle avec une certaine curiosité.

			Puis ce fut comme si on lui ôtait un énorme poids de la poitrine. Des visages inquiets se dessinèrent dans la brume lumineuse qui l’entourait.

			Elle voulut leur parler, mais aucun mot ne sortit de sa bouche. Elle vit leurs lèvres bouger, mais n’entendit qu’un grondement, un murmure, une cascade de sons incompréhensibles. Est-ce qu’ils lui disaient adieu? Est-ce qu’ils prononçaient les oraisons destinées à la guider vers les champs lointains?

			Quelqu’un s’agenouilla près d’elle. Une femme portant une robe noire et un turban. Son voile n’était pas attaché. Son visage était magnifique, ses yeux bruns brillaient. Elle adressa un hochement de tête à une personne qui portait la même tenue qu’elle. Çeda eut l’impression qu’on la transperçait une fois de plus. Cela ne dura qu’un instant, comme si cette ultime douleur était le prix à payer pour assurer son passage vers l’autre monde.

			La femme aux yeux bruns prit quelque chose. Une flasque en métal pas plus grande qu’une noix. Elle l’ouvrit d’une main tremblante et quelques gouttes d’un bleu pâle et brillant s’en échappèrent.

			Elle pressa la flasque contre les lèvres de Çeda.

			La jeune fille éprouva une sensation de froid sur sa langue. Dieux, comme c’était sucré! Un élixir distillé à partir de la lumière des étoiles. Il coula dans sa gorge et elle sentit une douce chaleur la réchauffer.

			La chaleur se propagea. La douleur se réveilla. Le monde bascula dans les ténèbres.

		




		
			CHAPITRE65

			[image: ceda2]

			

			

			Çeda ouvrit les yeux avec difficulté.

			Au-dessus d’elle, le toit de la tente ondulait au gré du vent. La lumière du soleil –un disque doré sur un fond ivoire– traversait la paroi de toile. La jeune fille cligna des paupières et tourna la tête sur le côté. Elle était allongée sur une épaisse paillasse. Une dizaine d’encensoirs en étain étaient disposés autour d’elle. Un filet de fumée s’échappait encore de l’un d’entre eux et un riche parfum de myrrhe et de copal flottait dans l’air. Autour du foyer central, le sol était couvert de magnifiques tapis.

			Le vent joyeux faisait onduler les parois de la tente sur un rythme hypnotique. La jeune fille résista à l’envie de sombrer dans le sommeil et essaya de se redresser. Une vive douleur lui déchira le ventre et lui arracha un grognement. Elle repoussa le drap qui la couvrait et vit qu’elle était pansée des hanches jusqu’à la poitrine. Elle lâcha la couverture, saisit son bras droit et le fit tourner dans un sens, puis dans l’autre. Ces mouvements ne provoquèrent rien de plus que quelques élancements. Guhldrathen avait pourtant brisé les os en marchant dessus.

			Elle souleva la couverture de nouveau. Il y avait quelques taches de sang sur les bandages, mais elles étaient sèches depuis longtemps.

			Elle serra les dents, roula sur le côté et se leva. Elle défit les bandages et découvrit une cicatrice rosâtre sur son ventre. Le centre était légèrement plissé. Elle ressemblait à celle laissée par l’épine d’adichara à la base de son pouce, mais en plus grand.

			—Tu as désormais une sœur, dit-elle en effleurant son abdomen de la main droite.

			Elle avait l’habitude des plaies. Des blessures. Celle-ci semblait cicatrisée depuis des mois et la jeune fille était convaincue qu’au cours des jours suivants, elle se ferait encore plus discrète.

			La tenture qui faisait office de porte s’écarta et Dardzada entra. En découvrant Çeda debout, et nue, il écarquilla les yeux avant de se tourner.

			—Désolé, marmonna-t-il en sortant d’un pas pressé.

			La jeune fille sourit. L’apothicaire était un homme bourru et c’était amusant de voir sa réaction embarrassée. Elle ramassa la robe bleue posée sur un tapis. Elle avait été tissée avec un lin de la meilleure qualité et des carreaux brodés étaient cousus sur la poitrine, la jupe et les manches bouffantes. Çeda aperçut un miroir posé sur un coffre en bois. Elle grimaça en se penchant pour l’attraper, puis observa son reflet. Son visage était propre et zébré de petites cicatrices à peine visibles –des coups qu’elle avait reçus au cours de la bataille. Il n’y avait pas la moindre saleté ou tache de sang dans ses cheveux. Était-ce Dardzada qui avait fait sa toilette?

			Dieux! Je t’ai connue plus fringante, Çeda.

			Ses yeux exprimaient une profonde lassitude. Ses cheveux étaient ébouriffés après un sommeil qui avait duré… et combien de temps avait-il duré? Une journée? Davantage? Quelle importance? Elle était en vie. Les guerriers du désert avaient apparemment survécu à la bataille contre les Rois. La lutte pouvait continuer.

			Elle reposa le miroir sur le coffre et prit une chaise.

			—Tu peux venir! lança-t-elle.

			Dardzada entra en se frottant les mains d’un air embarrassé. Son bras gauche était toujours en écharpe. Il esquissa un sourire gêné et ses yeux glissèrent vers le ventre de la jeune fille.

			—Comment te sens-tu? demanda-t-il.

			—Je devrais être morte, alors dans l’ensemble, je me sens plutôt bien.

			L’ancien Dardzada réapparut aussitôt. Il la toisa avec froideur.

			—Comment te sens-tu?

			—Comme si j’avais pris un solide coup de poing dans le ventre. Voire un peu plus. (Dardzada secoua la tête et la regarda avec un mélange de stupéfaction et d’incrédulité.) Je suppose que je dois remercier Emre pour ce miracle?

			Dardzada hocha la tête et s’assit sur une chaise.

			—J’ai cru comprendre qu’il avait confié l’élixir à Sümeya quand tu as refusé de le prendre.

			—Où est-il?

			Elle avait parlé sur un ton impersonnel et elle se le reprocha aussitôt. Elle n’était plus une enfant. Elle n’avait pas à cacher ses sentiments. À qui que ce soit. Pas même à Dardzada. Surtout pas à Dardzada.

			—Il vient de rentrer de patrouille. Certains craignent que les Rois lancent une nouvelle attaque, mais je pense qu’ils se satisferont des pertes qu’ils nous ont infligées et qu’ils regagneront Sharakhaï.

			Çeda réfléchit. Sauf erreur de sa part, cinq Rois avaient quitté ce bas monde. Elle avait tué Külaşan, Mesut et Onur, sa mère avait tué Azad, et Yusam avait été assassiné dans des circonstances mystérieuses. La jeune fille avait pourtant l’impression que tout restait à faire. Ces victoires n’avaient guère affaibli les survivants –Kiral, Ihsan, Husamettín, Sukru, Cahil, Beşir et Zeheb.

			Ils sont moins nombreux, certes, mais ils se sont partagé le pouvoir des disparus.

			—Pourquoi les Rois rentreraient-ils à Sharakhaï? demanda-t-elle. Ilspeuvent nous détruire, même si les quatre tribus s’unissent contre eux.

			—C’est vrai, mais tu oublies l’ehrekh. Rümayesh. Quand tu as perdu connaissance, les Masals et les Salmüks se sont ralliés à nous. Les bâtiments royaux ont alors commencé à se rapprocher, mais ils se sont arrêtés lorsque Rümayesh est revenue.

			—Malgré tous les risques qu’ils ont pris? demanda Çeda. Malgré le chemin qu’ils ont parcouru? Ils avaient l’avantage du nombre, même si l’ehrekh était de notre côté.

			—Guhldrathen gisait, à moitié mort, une demi-lieue plus loin. De nombreux équipages avaient assisté à l’affrontement entre les deux ehrekhs. Sans oublier qu’ils ne pouvaient plus compter sur le Roi Kiral et la reine Meryam grâce à l’intrépidité d’Emre. (Çeda secoua la tête, confuse.) Tu entendras les détails autour des feux de camp. En attendant, il te suffit de savoir que les exploits d’Emre, de Brama et du seigneur Amansir seront loués pendant des siècles. Ils sont parvenus à monter à bord du vaisseau de Kiral et à détruire le saphir dans lequel Rümayesh était emprisonnée. Je suis bien obligé de reconnaître qu’ils ont fait preuve d’une audace folle. Sans eux, nous ne serions sans doute plus de ce monde. (L’apothicaire éclata d’un rire puissant.) Et ne t’avise pas de répéter à Emre ce que je viens de dire.

			—Il ne faudrait surtout pas qu’il s’imagine que tu as de l’affection pour lui.

			—Je ne veux pas qu’il se monte la tête et qu’il se croie meilleur qu’il l’est.

			—Par l’amour des dieux, Dardzada, laisse-le donc savourer ses exploits.

			L’apothicaire haussa les épaules et gratta sa barbe, qui était désormais plus sel que poivre.

			—Il peut bien les savourer tout son soûl, mais n’espère pas me voir danser avec lui autour d’un feu.

			La jeune fille leva les yeux au plafond.

			—Kiral et Meryam sont morts?

			—J’en doute. On raconte qu’ils ont réussi à quitter leur galion et qu’un sortilège leur a permis de s’échapper.

			—Évidemment. Il aurait été étonnant que la chance daigne nous effleurer de son aile.

			—C’est certain, mais nous nous en sommes bien tirés. Les Kadris, les Salmüks, les Masals et les Khiyanats sont désormais alliés et Macide a envoyé des émissaires des quatre tribus parlementer avec les cheikhs des autres peuples du désert. Certains accepteront de se joindre à nous, et ceux qui refuseront… eh bien! avec un peu de chance, ils cesseront de soutenir les Rois de crainte de s’attirer notre colère. Nous représentons une force considérable maintenant.

			Çeda réfléchit.

			—Nous avons toujours été menacés de toutes parts.

			—Et cela continuera pendant un certain temps, mais nous sommes désormais en droit d’espérer. La vérité éclatera. Certains la mettront en doute. Beaucoup penseront que nous sommes les derniers survivants des Hôtes sans Lune et que nous nous efforçons de nous faire une place dans le désert après avoir été chassés de Sharakhaï. Ils nous traiteront de voleurs, de barbares et d’assassins. Pour eux, nous resterons les méchants, mais certains verront les choses sous un angle différent.

			La jeune fille avait rarement vu les yeux de l’apothicaire briller avec une telle intensité.

			—Dis-moi un peu, Dardzada, serais-tu optimiste?

			L’apothicaire prit un air songeur, puis fit la moue.

			—Je ne suis pas sûr que ce soit le terme qui convient. Il nous reste un long chemin à parcourir, mais les dieux ont daigné nous offrir une chance. Nous devons la saisir, et nous devons nous montrer prudents. Et si les dieux acceptent de nous aider une fois de plus, nous parviendrons peut-être à notre but.

			Des bruits de pas approchèrent de l’entrée de la tente.

			—Tout le monde est prêt.

			Çeda reconnut la voix de Macide.

			—Un instant, dit Dardzada en se levant.

			Il tendit la main à Çeda.

			—Que se passe-t-il? demanda la jeune fille.

			Il claqua des doigts.

			—Tu ne vas pas tarder à le voir.

			Elle prit sa main et l’apothicaire l’aida à se lever. Elle fit quelques pas prudents en direction de la tenture que Dardzada tenait écartée. Elle se pencha pour sortir et aperçut des gens devant la tente, mais ce n’est qu’en se redressant qu’elle vit à quel point ils étaient nombreux. Des centaines et des centaines de personnes étaient rassemblées en arc de cercle. Des hommes en dishdasha ou en caftan. Des femmes en robe du désert. Des nourrissons dans les bras de leurs mères. Des enfants aux côtés de leurs parents. Tousarboraient lessymboles, les couleurs, les vêtements et les tatouages de leurs tribus respectives. Les Khiyanats, les Kadris, les Masals et les Salmüks. Tous regardaient Çeda.

			Macide se tenait près de l’entrée de la tente. Emre, Melis et Sümeya étaient derrière lui. Leorah affichait un large sourire, mais elle semblait plus vieille que jamais. Shal’alara était à côté d’elle, prête à la soutenir si elle avait un malaise. Il y avait aussi des dizaines de membres de la treizième tribu. Hamid, Darius, Lémi le Frêle et d’autres.

			—Je ne comprends pas, lâcha la jeune fille.

			Macide avança.

			—Il y a deux nuits, les Rois ont abandonné le champ de bataille. Hier, nous avons soigné nos blessés, nous avons construit un grand bûcher pour les morts et nous avons fêté tous ceux qui ont combattu. Malheureusement, tu n’étais pas parmi nous et nous n’avons pas pu louer tes exploits. Nous allons donc le faire maintenant, Çedamihn Ahyanesh’ala.

			Il recula d’un pas et s’agenouilla. Emre, Hamid, Leorah et tous les autres l’imitèrent. Melis et Sümeya hésitèrent un instant, puis hochèrent la tête et suivirent le mouvement. Les membres des autres tribus se prosternèrent à leur tour, rang après rang, jusqu’au dernier. Bientôt, tous les survivants de la plus grande bataille que le désert avait connue depuis Beht Ihman furent à genoux pour rendre hommage à Çeda.

			La jeune fille sentit des larmes envahir ses yeux. Ce n’était pas seulement à cause de tous ces gens ou du fait qu’ils aient survécu à la bataille contre les Rois. Ce moment était tout ce que sa mère avait rêvé d’accomplir. Çeda avait joué un rôle majeur dans la résurrection de la treizième tribu, mais tout avait commencé lorsque Ahya s’était rendue à Sharakhaï et avait tué Azad après avoir découvert trois poèmes de sang. Plus que jamais, la jeune fille eut l’impression que sa mère lui avait passé le relais, et cette idée la ravissait.

			Elle essuya ses larmes.

			—Levez-vous…

			Elle avait parlé d’une voix si faible que personne ne l’entendit. Elle répéta donc avec plus de force.

			—Levez-vous, s’il vous plaît!

			Les personnes les plus proches obéirent, puis les autres les imitèrent. Lorsque tout le monde fut debout, elles se prirent par la main, puis lancèrent des cris de joie. Certaines sautaient sur place, d’autres poussaient des ululements mélodiques qui couvraient le vacarme ambiant.

			On fit la fête lorsque le soleil se coucha. Les cruches d’arak circulèrent autour des feux de camp tandis que les gens dansaient. Mille chansons furent chantées. Çeda était fatiguée et sa blessure au ventre était encore douloureuse, mais elle se leva et se promena entre les tapis posés sur le sable. Elle s’arrêtait pour échanger quelques mots, pour écouter une chanson ou pour danser, puisse remettait en chemin.

			Elle entendit des histoires tragiques, mais également des récits de bravoure et d’abnégation. Il y avait encore de la tension entre les tribus, du ressentiment à cause de ce qui s’était passé lorsque certaines obéissaient à Onur, mais ces blessures étaient en voie de guérison. La menace des Rois rapprochait les gens.

			Çeda arriva près d’un feu autour duquel Sümeya et Melis parlaient avec Macide et Emre. Elle s’assit et écouta. Elle dansa avec Lémi le Frêle, avec Macide et même avec Sümeya. Lorsqu’elle n’eut plus la force de bouger, elle s’assit et prit la main d’Emre. La belle Haddad de Malasan le remarqua, mais la jeune fille n’en avait cure. Elle entraîna Emre dans sa tente et ils s’enlacèrent pendant que la fête battait son plein. Ils s’assirent près de l’âtre et se racontèrent ce qu’ils avaient fait au cours de la bataille, en dînant de pain, d’olives et de vin. Comme ils avaient rêvé de le faire quand ils étaient plus jeunes.

			—Tu souris trop, dit Emre.

			—Comment peut-on sourire trop?

			Il secoua la tête comme s’il regrettait ce qu’il venait de dire.

			—Nous ne sommes pas encore tirés d’affaire et…

			—Quoi?

			—Macide m’a demandé d’accompagner Aríz. D’être ses yeux au sein des Kadris.

			Çeda inclina la tête.

			—Je pense que tu auras une bonne influence sur lui.

			Emre prit le tisonnier et attisa les braises.

			—Je pensais que tu serais en colère.

			Elle se pencha en avant sans prêter attention à la douleur qui irradiait son ventre et l’embrassa.

			—Je suis en colère, mais nous n’avons pas le choix. Il y a tant à faire, Emre. Mais un jour, quand tout sera terminé, nous ferons ce que nous nous sommes promis de faire, d’accord? Nous voyagerons à travers le Grand Shangazi, ensemble.

			Il essaya de sourire.

			—Je l’espère.

			—Nous le ferons. (Elle se leva et lui tendit la main.) Mais en attendant, il nous faut oublier tout cela.

			Il la regarda d’un air hésitant. Elle se pencha, prit le tisonnier qu’il n’avait pas lâché et le jeta dans le feu. Puis elle l’attrapa par la main et le tira pour qu’il se lève. Elle se plaqua contre son corps brûlant. Comme c’était agréable –bien que la chaleur soit insupportable dans la tente.

			Elle l’embrassa. Les poils de sa barbe et de sa moustache la chatouillèrent tandis que les baisers s’enchaînaient sur sa joue, dans son cou. Leurs mains s’égarèrent et ils ne tardèrent pas à s’allonger sur la paillasse. Et ils oublièrent tout. Les bruits de la fête commençaient à faiblir. Ils se mêlaient aux brumes de l’arak qui faisaient tourner la tête de la jeune fille. Emre la déshabilla avec des gestes précautionneux; elle le déshabilla avec impatience. Elle admira son corps. Elle remarqua que ses cicatrices étaient bien plus nombreuses que par le passé.

			Ils firent l’amour. Simplement. Avec douceur. Çeda avait l’impression que la musique et les voix provenaient d’un autre monde alors que le corps d’Emre n’avait jamais été si réel entre ses bras. Lorsqu’ils furent repus, ils restèrent allongés l’un contre l’autre. Emre posa la tête sur son épaule et elle fit courir ses ongles le long de son dos. Ils s’endormirent ainsi.

			La jeune fille se réveilla tenaillée par une sourde angoisse. Elle avait l’impression d’être observée. Dehors, les feux n’étaient plus que des petits tas de braises et l’obscurité s’était installée. Elle regarda autour d’elle et sursauta en apercevant une silhouette assise près de l’âtre au centre de la tente.

			Elle se redressa et tira le drap pour couvrir sa nudité. L’inconnu se pencha et attisa le feu à l’aide d’un kenshar à trois lames. Une lumière rougeoyante éclaira l’intérieur de la tente et le visage du Roi. Ihsan souffla sur les lames de son couteau, essuya les cendres et posa l’arme sur ses genoux.

			Les sabres de Çeda et d’Emre auraient dû se trouver près de la paillasse, mais la jeune fille les aperçut à l’autre extrémité de la tente. Elle donna un coup de coude à son amant, mais celui-ci ne bougea pas. Sa respiration calme et régulière indiquait qu’il était plongé dans un profond sommeil.

			—Je pense qu’il serait préférable que cette conversation se limite à nous deux, dit Ihsan. Tu ne crois pas?

			—Qu’est-ce que vous faites ici?

			Il fit mine d’être surpris.

			—Comment? Mais je viens admirer les fruits de ton travail! (Un petit sourire éclaira son visage fin, et d’un geste, il engloba le camp à l’extérieur de la tente.) Quel exploit! Quatre tribus rassemblées sous ta bannière. Et d’autres vont certainement suivre. Surtout si je souffle quelques conseils à l’oreille de leurs cheikhs. Et pendant ce temps, la glorieuse flotte des Rois de Sharakhaï regagne la cité sans avoir remporté la victoire.

			—Si vous ne prenez pas garde, seigneur Roi, vous ne régnerez bientôt plus que sur le néant.

			—Tu n’imagines pas à quel point tes paroles sont vraies, dit Ihsan avec un clin d’œil.

			—Qu’est-ce que vous voulez dire?

			—Pardonne-moi, mais tu n’as tout de même pas cru que les Rois se repliaient parce qu’ils avaient peur de toi?

			—Et pourquoi se sont-ils repliés, alors?

			—Je ne t’apprendrai rien en te disant que le jeune roi de Malasan et la reine de Miréa convoitent la perle ambrée du désert. En ce moment même, deux flottes arborant les couleurs de leurs royaumes font voile vers Sharakhaï. (Il se tut un instant.) Une nouvelle phase de lutte commence, Çedamihn. Ilétait écrit que les quatre royaumes participeraient à cette guerre, et aujourd’hui, ils entrent en scène. Miréa, Qaimir et Malasan ont dévoilé leurs cartes. Les Mille Terres de Kundhun se tiennent à l’écart pour le moment, mais cela ne durera pas.

			—La guerre vient à Sharakhaï, dit Çeda dans un souffle.

			Elle eut soudain l’impression que son univers se repliait sur lui-même.

			—Elle est à ses portes. Nous devons être prudents maintenant. Aussi bien les Rois que les tribus du désert. Sinon, nous perdrons tout.

			Çeda regarda Ihsan dans les yeux.

			—Nous?

			—Tu ne crois pas que nous avons toujours des intérêts communs?

			—Vous avez essayé de me faire assassiner au palais de Sukru!

			—Je peux t’assurer que je n’ai rien à voir avec cette histoire. (Ihsan fronça les sourcils.) Je n’ai trouvé qu’une seule explication plausible à ce qui s’est passé: quelqu’un a promis quelque chose à Davud s’il parvenait à te tuer. Il a disparu sans laisser de trace. Tu étais au courant? (Çeda secoua la tête.) Personne ne l’a vu depuis qu’il a franchi cet étrange portail, et nous aimerions bien savoir où il est passé. Je ne sais pas qui le cache, mais il n’y a que cette personne qui puisse expliquer ce petit mystère.

			—Vous appelez cela un petit mystère?

			—J’appelle cela un petit mystère parce que ce n’est qu’un petit mystère. Par l’immensité du désert, pourquoi diable souhaiterais-je ta mort? Tu es la réponse à tous mes problèmes.

			—Tant que je ne fais pas obstacle à vos plans.

			—Certes, mais nous savons tous les deux que nous n’en sommes pas encore là. (Il s’interrompit et fit un geste en direction de la couche sur laquelle elle était assise.) Allons, allons. Si je voulais te tuer, ce serait chose faite.

			Çeda fut bien forcée de l’admettre.

			—Je suis fatiguée, dit-elle d’une voix moins agressive.

			—Eh bien! je ne t’ennuierai pas très longtemps. Il reste deux points à régler. Commençons par le premier: as-tu vu la déesse Nalamae depuis la Nuit des Innombrables Lames?

			C’était inattendu.

			—Non. Pourquoi me demandez-vous cela?

			—Parce que je crains qu’elle soit en danger.

			Un frisson de peur traversa Çeda.

			—Yerinde…

			Ihsan la regarda attentivement. À la lueur du feu, son visage avait un teint rougeâtre quelque peu inquiétant.

			—Tu as dit que tu ne l’avais pas vue.

			—Je ne l’ai pas vue.

			Elle lui raconta ce que Leorah avait fait au ver du désert, comment Nalamae était venue pour «rétablir l’équilibre», selon les propres termes de la déesse.

			—Onur a trouvé la gemme parmi les trésors des Masals, mais c’est Yerinde qui lui a donné le pouvoir de se faire obéir du ver.

			—Eh bien! eh bien! (Les yeux d’Ihsan se perdirent dans les braises.) Les sables cachent bien des secrets, n’est-ce pas? Laisse-moi te poser une question: serais-tu surprise d’apprendre que Yerinde a demandé la tête de Nalamae aux Rois? (Il n’attendit pas que la jeune fille réponde.) Personnellement, cela m’a étonné. Je trouve également curieux que les dieux aient décidé d’observer ce conflit sans intervenir. Ce sont eux qui ont offert aux Rois le pouvoir de régner sur Sharakhaï et sur le désert. Et maintenant que ce pouvoir s’effrite, ils ne lèvent pas le petit doigt pour protéger ce qu’ils ont aidé à construire. Et puis, ils sont prêts à se servir de nous comme de vulgaires domestiques pour détruire celle qu’ils traquent et qu’ils ont assassinée à maintes reprises. Pourquoi?

			C’était curieux, en effet. Çeda réfléchissait à ce mystère depuis qu’elle avait appris la vérité à propos de Beht Ihman.

			—Ils savent quelque chose que nous ignorons.

			—Si tu as raison –et je suis convaincu que c’est le cas–, il nous serait fort utile de découvrir de quoi il s’agit. Je te repose donc la question une dernière fois, Çedamihn: est-ce que tu as vu Nalamae?

			—Même si je l’avais vue, je ne vous le dirais pas. Elle est la plus fidèle alliée de la treizième tribu contre vous et les autres Rois. Et contre les autres dieux du désert, il semblerait. Vous aviez une seconde question à me poser, je crois?

			Ihsan prit son couteau.

			—Tu peux m’accuser de bien des choses, mais je ne souhaite pas la mort de la déesse. Et je crains que ta remarque à propos des autres dieux soit on ne peut plus juste. (Il examina le tranchant des trois lames.) Promets-moi d’y réfléchir. (Çeda le regarda en silence.) Qui ne dit mot consent. (Il se leva et rengaina son arme d’un geste rapide et précis.) Très bien, voilà le second point: nous avons passé un marché sur la colline de Sharakhaï.

			Le cœur de Çeda manqua un battement, puis accéléra furieusement. Elle n’avait pas oublié ce marché, mais elle n’avait pas imaginé qu’Ihsan le respecterait. Elle se rappela leur conversation à propos d’Onur.

			«Ramène-moi sa tête et je te dirai quelque chose que tu as soif d’apprendre.» 

			«Quoi donc?»

			«Mais, le nom de ton père, bien sûr.»

			La jeune fille resta assise. Elle n’osait pas bouger, elle n’osait pas parler de crainte que le Roi change d’avis.

			—Qui est-ce? demanda-t-elle enfin.

			Ihsan se dirigea vers l’entrée de la tente et écarta le pan de tissu. Il se pencha pour sortir et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			—Ton géniteur est l’homme qui a arrêté ta mère alors qu’elle venait de trancher la gorge d’Azad. L’homme qui a essayé de t’arrêter dans les champs en fleur. L’homme qui t’a donné ton sabre d’ébène. (Il sortit et la tenture se referma derrière lui.) Ton père est Husamettín, le Roi des Lames.

			Le bruit de ses pas sur le sable s’éloigna lentement. Puis le cœur de Çeda se remit à battre.
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			Sur le pont du Héron Bleu, Ramahd pointa le doigt vers une zone de sable clair qui s’étendait à proximité de huit épaves de grands vaisseaux.

			—Nous allons jeter l’ancre ici! lança-t-il.

			—À vos ordres! cria Vrago, qui tenait le gouvernail.

			Tiron et Cicio commencèrent aussitôt à affaler les voiles.

			Le navire ralentit et s’arrêta. Ramahd fit basculer l’ancre par-dessus la proue, et la lourde griffe en métal s’écrasa sur le sable avec un bruit sourd. Les quatre hommes prirent des pelles et enjambèrent le plat-bord. L’épave la plus proche était celle d’une caravelle sur laquelle on avait récupéré les cordages, les voiles, les armes et tout ce qui pouvait se révéler utile. La coque était à moitié pourrie et les mâts noircis. Il n’était pas étonnant que l’équipage ait abandonné le navire. Le souffle acide du monstre avait fragilisé le bois et il aurait été dangereux de naviguer dans de telles conditions. Deux autres vaisseaux avaient été désertés pour la même raison. Quatre avaient été endommagés par des pots d’huile enflammée. Tout ce qui avait un peu de valeur avait disparu.

			Ramahd se demanda où se trouvait le ver. Il semblait avoir été mortellement blessé après l’attaque des Oubliés. Il s’était enfui en rampant comme un aspic, car ses ailes ne pouvaient plus le porter. Personne ne s’était élancé à sa poursuite.

			La dernière épave, une goélette, était très différente des autres. Lepont et la partie tribord de la coque n’étaient plus qu’un amas de planches et de poutres brisées à travers lesquelles on distinguait l’intérieur du vaisseau. Ilaurait été possible de le réparer, mais les tribus du désert frissonnaient de peur à la seule idée de s’en approcher. Car ce n’était pas le ver qui avait attaqué ce navire, mais Guhldrathen, le terrifiant ehrekh.

			—Cet endroit me fiche une trouille de tous les diables, marmonna Cicio.

			Ramahd hocha la tête. L’épave avait tout du vaisseau fantôme. Les voiles et les haubans étaient intacts. La baliste, la catapulte, les flèches et les pots d’huile étaient à leur place. Une épaisse couche de sable couvrait le pont et les patins, mais en dehors de cela, la goélette n’avait pas changé depuis la bataille qui s’était déroulée une semaine plus tôt.

			C’était entre ces épaves que Çeda avait affronté Onur et l’ehrekh avec l’aide des Oubliés. C’était à cet endroit qu’Ishaq Kirhan’ava des Hôtes sans Lune et de la treizième tribu avait trouvé la mort. C’était à cet endroit que Hamzakiir avait été attaqué et déchiqueté par Guhldrathen.

			—Ici! dit Ramahd en pointant le doigt vers une zone sableuse que rien ne distinguait des autres.

			Les quatre hommes se mirent au travail et leurs pelles mordirent le sol sur un rythme régulier.

			Près de trois cents guerriers avaient été tués pendant la bataille. Ishaq, le premier d’entre eux, avait été rendu au désert. On l’avait enveloppé dans un linceul de lin blanc et déposé au fond d’un skiff avec les armes de ses ennemis, puis on avait hissé les voiles de l’esquif pour que les vents l’emportent. On avait chargé jusqu’à douze guerriers sur les autres embarcations, mais cela n’avait pas suffi. Les morts étaient trop nombreux pour accomplir le rite funéraire dans les règles de l’art, et bon nombre d’entre eux avaient été brûlés sur un grand bûcher.

			À deux exceptions notables: le corps du Roi Festif et celui du mage de sang, Hamzakiir.

			Les tribus ne voulaient pas prendre le risque d’irriter Bakhi en les laissant pourrir sous le soleil, mais aucun des deux n’avait été enveloppé dans un linceul et aucune prière n’avait accompagné leur inhumation. On s’était contenté de les jeter dans un trou qu’on avait aussitôt rebouché en espérant que les hommes et les dieux oublieraient jusqu’à leur existence.

			Ramahd n’avait pas pour habitude de violer les sépultures, mais il devait éclaircir un mystère. Avant la bataille, Brama lui avait raconté ce qu’il avait vu dans la cabine du vaisseau de Kiral. Le Roi des Rois en compagnie de Meryam, d’Amaryllis… et de Hamzakiir. Et il s’était passé quelque chose d’étrange.

			—Ils l’avaient déshabillé, avait dit Brama.

			—Pourquoi? avait demandé Ramahd.

			Brama l’ignorait. Le Qaimirien avait une petite idée sur la question, mais il l’avait gardée pour lui. C’était le genre d’information qui, si elle se révélait exacte, ne devait surtout pas tomber entre les mains d’un étranger comme Brama.

			Les quatre hommes travaillèrent plusieurs heures avant que Cicio se redresse soudain.

			—Ici!

			Ils élargirent le trou avec précaution et dégagèrent les corps du grand Hamzakiir et de l’énorme Onur.

			Ramahd s’agenouilla. Le premier cadavre semblait bien être celui du mage, mais cela ne voulait pas dire grand-chose. Meryam était capable d’accomplir des miracles grâce à ses pouvoirs.

			Le Qaimirien inspira un grand coup et posa les mains sur le visage de Hamzakiir. Il n’avait jamais essayé de défaire un sortilège, mais il avait la ferme intention de combler cette lacune. Ses doigts glissèrent sur les joues, le nez, la bouche et les cheveux tandis qu’il se concentrait pour repousser la magie. C’était ainsi qu’il avait procédé avec Hamzakiir au temple de Thaash, puis avec Meryam sur le galion de Kiral.

			Il se concentra un long moment, mais rien ne changea. Il ne sentait pas la moindre trame magique. Il insista, sans plus de résultat. Hamzakiir ressemblait toujours à Hamzakiir. Le Qaimirien tira son couteau et trancha la robe du mage pour exposer sa poitrine. De nombreux hématomes marquaient la peau blanche et terne. Le torse et l’abdomen étaient couverts de poils disposés en forme de croix. Il essaya de nouveau. Peut-être aurait-il plus de chance en se concentrant sur la région du cœur. Ce ne fut pas le cas. Il ne décela aucune trace de magie.

			—Ainsi, c’est bien Hamzakiir? demanda Tiron.

			Ramahd comprit que ses camarades l’observaient depuis un long moment. Ils étaient nerveux. Ils avaient hâte de partir.

			—Je ne sais pas trop, répondit-il. Laissez-moi encore un moment.

			Se trompait-il à propos de Meryam? À propos de tout ceci?

			Non. C’était impossible. De l’enlèvement de Hamzakiir dans le palais de Külaşan jusqu’au moment où Meryam avait ordonné son assassinat, les événements formaient un chemin comme des pierres plates en travers d’un ruisseau.

			Le fait le plus marquant avait été la tentative pour s’emparer de l’esprit de Hamzakiir à Viaroza. Puis venait la mort du roi Aldouan, tué par Guhldrathen dans le désert. Et, après leur retour à Sharakhaï, le refus de Meryam de regagner Qaimir alors que c’était son devoir de reine. Enfin, la jeune femme avait insisté pour traiter directement avec Kiral pour se débarrasser de Hamzakiir –une alliance dont le prix n’était rien de moins que l’annexion du royaume de Malasan après l’annihilation de son armée au cours du conflit imminent.

			Au fil des mois qui avaient suivi, Meryam était devenue de plus en plus nerveuse et elle avait cherché à s’éloigner de Ramahd. Et puis il y avait eu l’élément clé qui avait ouvert les yeux du Qaimirien. Le saphir. Après l’avoir volé à Brama, ils avaient tranché les cordelettes de cuir et l’avaient nettoyé avec soin. Puis Meryam l’avait enduit d’un mélange de graisse de chèvre et de fumée provenant de la combustion de son propre sang afin de devenir la nouvelle maîtresse de Rümayesh.

			Au terme du rituel, l’ehrekh avait failli ensorceler Ramahd. Meryam avait fermé les battants du médaillon pour neutraliser le sortilège, mais Rümayesh avait eu le temps de réveiller un souvenir: Meryam pleurant dans l’oasis après leur rencontre avec Guhldrathen.

			«J’ai fait quelque chose de terrible, Ramahd.»

			Le père de la jeune femme venait de mourir. Elle était abattue, inconsolable. Rümayesh avait conjuré cette image dans l’espoir de créer des tensions entre le seigneur qaimirien et sa reine. Des tensions qui lui permettraient de recouvrer la liberté ou d’ensorceler l’un d’eux pour obtenir son aide. Ramahd l’avait compris, mais il avait négligé un point important:pourquoi Rümayesh avait-elle choisi ce souvenir?

			Quand Brama avait brisé le saphir et libéré l’ehrekh, le Qaimirien avait été envahi par une peur encore plus grande que celle qu’il avait éprouvée devant Guhldrathen. Il aurait pourtant voulu interroger Rümayesh à propos de Meryam. Il aurait voulu obtenir des preuves.

			Il n’en avait pas eu l’occasion. Les deux ehrekhs s’étaient éloignés du champ de bataille sous la forme d’une nuée de scarabées et d’un nuage de fumée ondulant. Brama les avait suivis dans un état second. Ramahd ne les avait pas revus depuis.

			Il avait essayé de se convaincre que Rümayesh avait conjuré ce souvenir dans le fol espoir de s’échapper. Que ce n’était, au fond, qu’un mensonge. C’était malheureusement improbable, car pour créer des dissensions entre Ramahd et Meryam, il fallait que ce souvenir soit authentique.

			«J’ai fait quelque chose de terrible.»

			Meryam avait-elle brisé l’esprit de Hamzakiir et fait semblant de tomber sous sa coupe? Après tout, cela lui avait permis de s’emparer du trône de son père, de manipuler Ramahd et de se servir de lui pour dissimuler ses crimes.

			Le Qaimirien se rappela qu’elle était impatiente à l’idée de soumettre le mage de sang. En fait, elle l’avait déjà soumis. Oui, c’était cela. La suite n’avait été qu’une comédie destinée à le convaincre que Hamzakiir les avait ensorcelés.

			Il restait cependant un point que Ramahd ne s’expliquait pas: la mort du roi Aldouan. Si Meryam avait prévu de le tuer, pourquoi ne l’avait-elle pas fait à Almadan, la capitale de Qaimir? Pourquoi l’avait-elle entraîné dans le désert et livré à Guhldrathen? Peut-être s’était-il passé quelque chose que la jeune femme n’avait pas prévu. Peut-être avait-elle fait une erreur. Peut-êtreque Hamzakiir devait conserver une part de liberté pour que le plan de la jeune femme réussisse. Peut-être en avait-il profité pour tuer Aldouan. À moins que Meryam ait tout manigancé dans les moindres détails. À moins qu’elle ait imaginé un plan pour que Guhldrathen tue Kiral transformé en Hamzakiir.

			Après la mort d’Aldouan, le mage de sang s’était rendu à Sharakhaï et avait agi comme s’il était le dévoué serviteur de Meryam. Il avait proposé à Kiral de lui révéler les noms des chefs des Hôtes sans Lune. Le Roi des Rois avait mordu à l’hameçon, car ce marché servait ses intérêts, mais il servait également ceux de la reine de Qaimir. Meryam avait affaibli les rebelles pendant qu’elle négociait avec Kiral pour siéger au sommet de Tauriyat.

			Cela a toujours été son but. Le trône de Sharakhaï.

			Ne l’avait-elle pas reconnu elle-même? Et le meilleur moyen d’obtenir ce trône, c’était de contrôler Kiral, ou quelqu’un qui puisse se faire passer pour lui.

			Ramahd contempla le visage de Hamzakiir, et une sourde angoisse lui noua le ventre. Il était certain que Hamzakiir et Kiral avaient changé de corps, mais il ne sentait aucune trace de la magie de Meryam. S’était-il trompé? Cecadavre était-il vraiment celui du mage de sang?

			—Seigneur, dit Tiron en jetant un coup d’œil en direction des épaves. Nous ferions peut-être mieux de les ensevelir de nouveau.

			—Tu as raison, dit Ramahd. (Il se redressa et prit sa pelle.) Allons-y.

			Ils se mirent au travail, et petit à petit, le sable recouvrit les jambes, les bras et les torses des deux cadavres. Mais alors que Vrago envoyait une pelletée sur le visage de Hamzakiir, Ramahd se figea.

			—Arrêtez! s’écria-t-il en levant la main.

			Il s’accroupit près du corps du mage de sang et chassa les grains ambrés qui couvraient la partie gauche du visage.

			Là! Le long de la mâchoire, il y avait une marque de variole. Le Qaimirien fit glisser son doigt dessus et l’examina avec attention. Il en distingua d’autres, à peine visibles.

			Il appuya une main sur le visage de Hamzakiir, ferma les yeux et concentra son pouvoir sur la marque. Il comprit alors que le sortilège n’était pas l’œuvre de Meryam, mais de Rümayesh. C’était pour cette raison qu’il n’avait rien senti. La magie de l’ehrekh était beaucoup plus subtile que celle de la reine de Qaimir, mais Ramahd savait désormais ce qu’il cherchait.

			Il imagina que son esprit était une lame qu’il fallait planter dans le défaut d’une armure. Il se concentra, et petit à petit, l’intégralité du sortilège lui apparut. Il posa l’autre main sur le visage du cadavre avant de faire glisser ses doigts dans les cheveux et les poils de barbe raides. À chacun de ses gestes, les traits se modifiaient lentement. Les poils de barbe tombèrent et révélèrent un menton rasé de près. Les os craquèrent tandis que les mâchoires et les tempes s’élargissaient. Les joues se gonflèrent et les marques de vérole devinrent plus nettes. Les yeux étaient vitreux, mais les iris avaient pris une couleur gris acier. Comme ceux de Kiral.

			—Qu’est-ce qu’on fait maintenant? demanda Vrago.

			Oui, qu’allait-il faire maintenant? Cette question tourna dans la tête de Ramahd pendant un long moment. Fallait-il rentrer à Qaimir? Meryam était probablement retournée à Sharakhaï. Devait-il la trouver et l’affronter? Devait-il montrer aux Rois de la cité que Kiral n’était pas Kiral et les laisser faire justice? Quoi qu’il fasse, il devait réfléchir aux implications que cela aurait sur son pays. Tous ces choix avaient un prix et certains étaient plus élevés que d’autres.

			Le Qaimirien tira son couteau et trancha la gorge de Kiral. Il décapita le Roi des Rois avec des gestes précis et enveloppa la tête dans le pan de robe qu’il avait découpé quelques minutes plus tôt. Il sortit de la fosse, posa son macabre paquet par terre et fit signe à ses camarades de prendre leurs pelles.

			Ils enterrèrent à nouveau les deux corps, puis regagnèrent le Héron Bleu. Une fois à bord, Vrago, Tiron et Cicio se tournèrent vers Ramahd.

			—Où allons-nous, seigneur?

			Ramahd prit la tête de Kiral et se dirigea vers l’escalier qui menait à sa cabine. Il avait besoin de réfléchir, mais les prémices d’un plan se dessinaient déjà dans son esprit.

			—Nous retournons à Sharakhaï.
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